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LE COMTE D'ESPINCHAL D'après vu porlrait de Quenedey
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AVANT-PROPOS
Le comte d'Espinchal, dont nous présentons a le journal « au public, était un type bien curieux de cette société de la fin du xvm* siècle, si féconde en personnages intéressants. Ce beau gentilhomme, grand, brun, de belle allure, à la physionomie ouverte, au ne/, aquilin fortement prononcé, porlait dans toute *a personne la suprême distinction de sa race.
Issu d'une des meilleures familles d'Auvergne, fils unique1 d'un ancien page du Roi, il fut conduit h Paris dès l*àge de cinq ans, mis en pension' immédiatement et, quelques années plus tard, en 1762, nommé lui-même page du Roi en sa petite écurie. Attaché ensuite au Dauphin, quand celui-ci mourut 1768) il devint un moment page du nouveau Dauphin, le futur Louis XVI. et entra bientôt comme capitaine dans le régiment de dragons de la Reine.
Pendant une douzaine d'années, il servit, de garni-
1. Joseph-Thomas d'Espinch&l naquit le 5 novembre 17*8 au chùteau île f*tk en Auvergne 11 était Elis du comte d'Espinchal rt de la comtesse 'Eapiocbal. née de Charagnac Tria peu do jours après, cette dernière ■«•rai de ta paLito virole : «Ile avait à peine seize ans!
i son père le mit chez Rliombins, qui tenait une pension aUemande à 'hbvpade. Peu de temps après, le jeune d'Kspinchal fut confié à un pré- "•Wvifai habitait le collège d'Uarcont et cliez lequel il lit d'uiez bonnes ■**!«. jusqu'à 1» troisième
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son en garnison, passant, le plus souvent, le semestre d'hiver à Paris où, très mondain, il fréquentait la meilleure société. Après la mort de son père, survenue a la fin de 1780, il se trouva à la tête d'une belle fortune. Marié déjà depuis huit ans', ayant plusieurs enfants, étant peu ambitieux, estimant le métier militaire fastidieux en temps de paix, il cessa peu à peu de faire du service — il était colonel depuis 1774 — et s'établit à Paris* où il passa désormais une partie de l'hiver. II allait, en outre, fréquemment a Chantilly, chez le prince de Coodé, et dans ses propres terres, en Auvergne, ou voyageait en Italie et en Suisse.
Quant à son caractère, une de ses contemporaines, plus habituée à manier le pinceau que la plume, M"" Vigée-Lebrun, a cependant tracé de lui un portrait dont nous ne voudrions pas priver le lecteur' :
a Voici un homme dont les affaires, les plaisirs, en un mot toute l'existence se bornait à savoir jour par jour tout ce qui se passait dans Paris. Le comte d'Espinchal était toujours instruitle premier d'un mariage, d'une intrigue amoureuse, d'une mort, de la réception ou du refus d'une pièce de théâtre, etc., au point que, si l'on avait besoin d'un renseignement quelconque sur qui ou sur quoi que ce fût au monde, on se disait aussitôt : il faut te demander à d'Espinchal. On imagine bien que pour être ainsi parfaitement au fait, il fallait qu'il connût une prodigieuse quantité de gens ; aussi ne pouvait-il marcher dans la rue sans saluer quelqu'un à chaque pas, et cela depuis le grand sei-
t. Il avait épousé Louiso-Gabrielle de Ganconrt flï juillet ITH).
1. Son hôtel était sitôt! dans la rue des Petites-Écuries-da-Roi, an coin de la rue Poissonnière.
3. Souvenir» de M" Vigie-Lebrun, publiés par M. Pierre de Nolhae (édition dea Mémoires et Souvenir», publiés nous la. direction de M. Pnnck- Brwtano.)
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gneur jusqu'au garçon de théâtre, depuis la duchesse jusqu'à la grisette et la fille entretenue.
«Eu outre, le comte d'Espinchal allait partout. On était certain, ne fût-ce que pour un moment, de le voir dans les promenades, aux courses de chevaux, au Salon, et, le soir, a deux ou trois spectacles. Je n'ai vraiment jamais su quel temps il prenait pour se reposer et même pour dormir, car il passait presque toutes ses nuits dans les bals.
< A l'Opéra ainsi qu'à la Comédie-Française, il savait au juste à qui appartenaient toutes les loges, dont la plupart, il est vrai, étaient louées a l'année à cette époque. On le voyait se les faire ouvrir l'une après l'autre pour rester cinq minutes dans chacune : car trop d'affaires l'appelaient de tous cotés pour qu'il fit des visites longues. Il n'y mettait que le temps d'apprendre quelques nouvelles de plus.
« Heureusement, le comte d'Espinchal n'était point méchant, autrement il aurait pu brouiller bien des ménages, causer bien des ruptures de liaisons d'amour ou d'amitié, enfin nuire à beaucoup de gens. Il n'était pas même très bavard et savait se taire avec les personnes intéressées dans les mystères sans nombre qu'il parvenait à découvrir. Il suffisait à sa satisfaction personnelle d'être parfaitement au courant de tout ce qui se passait à Paris et à Versailles ; mais, pour parvenir à ce but, il ne négligeait aucun soin, et bien certainement il était plus au fait de mille choses que ne l'était le lieutenant de police. »
Et pour prouver combien M. d'Espinchal connaissait son monde, M™* Vigée-Lebrun raconte oette anecdote :
Aux bals de l'Opéra, où les dames les plus honnêtes de la société ne craignaient pas de venir, « masquées
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jusqu'aux dents », dit-elle, M. d'Espinchal se f'aisaiton jeu de percer l'incognito le plus jalousement gardé. A une de ces fêtes, il remarque nn homme qu'il ne connaît pas et qui s'approche des femmes portant un domino bleu, les regarde un moment et s'éloigne avec un geste de désespoir. Intrigué, il l'aborde :
— Puis-je quelque ehose pour votre service, lui demande-t-il ?
— Hélas ! lui répond l'inconnu j'ai perdu ma femme dans la foule. Arrivée d'Orléans ce matin, elle a voulu venir ici. Elle ne sait ni le nom de l'hôtel dans lequel nous sommes descendus, ni même le nom de la rue.
— Rassurez-vous, Monsieur, votre femme est assise dans la seconde fenêtre du foyer.
Ils y vont. Le mari a la joie de reconnaître le domino bleu de sa femme.
— Mais comment, dit-il à M. d'Espinchal...
— Madame est la seule personne du bal que je ne connaisse pas, répond M. d'Espinchal, d'où j'ai conclu qu'elle n'est pas de Pari».
« Ou assure, ajoute Mm" Vigée-Lebrun, qu'avant de mourir il brûla une énorme quantité de notes qu'il avait l'habitude d'écrire chaque soir. J'avais, en effet, entendu parler de ces notes par plusieurs personnes que peut-être elles effrayaient. Il est certain qu'elles auraient pu fournir la matière d'un ouvrage très piquant, mais bien certainement aussi très scandaleux, »
Cette affirmation n'est pas complètement exacte.
Il est vrai qu'il a rédigé une masse prodigieuse de notes. Il en prenait sur tout ce qu'il lisait, sur tout ce qu'il entendait, sur tout ce qu'il voyait. Événements, impressions, souvenirs, anecdotes, bons mots, il notait tout, de sa petite écriture fine, claire, lumineuse et ordonnée. Méticuleux à l'excès, il n'hésitait pas à copier
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une lettre, une proclamation un décret, on discours qui lui semblaient avoir de l'intérêt pour l'histoire. Une chanson, une pièce de vers, un Anagramme, un article de journal loi paraissaient-ils curieux, il les inscrivait -ur ses petits carnets. A partir surtout du moment où les événements se précipitent, quand la Révélation commence a gronder, puis se déchaîne, il multiplie ses Dotes. Dès lors, il raconte tout ce qui passe, formanten outre de véritables dossiers sur tous les individus mêlés à ces événements, dressant sans relâche des listes Je tontes sortes, listes de députés, de généraux, d'officiers, de membres d'une municipalité, d'amis du Roi, d'ennemis du trône, de condamnés & mort, de guillotinés, de conventionnels, de gens votant de telle on telle manière... A ces listes, il joint des notes biographiques sur ces personnages. Sans se contenter des vivants, il reproduit la généalogie des familles importantes. C'est une encyclopédie ! Au cours de ses uiyagcs. il note avec soin les endroits par lesquels il passe, il décrit les localités, retrace la route, s'attache particulièrement aux études de mœurs.
Quoi qu'en dise M"* Vigéee-Lebrun, ces notes existent encore, dans leur plus grande partie du moins, frites soigneusement et réunies dans un nombre considérable de petits carnets, proprement reliés. Données par le comte d'Espinchal à son fils Hippo- Me, elles ont été léguées par ce dernier à la ville de Clermont-Ferrand, où on les trouvera à la Bibliothèque municipale '. Ces petits volumes sont trop
1. Qu'il me soit permis Ici de signaler la bonne grâce parfaiW avec a.pK-ll» M. le Comerrateor et MM. les Bibliothécaire» ventent bien aider iïj ptrtonnes i)oi viennent travailler dans cette bibliothèque, si riche en imprimes «tan manuscrits admirablement catalogués, et qu'il* acceptent ki i ««pression de ma racanaaisHiicfl pour le contours qne j'ai trouva
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nombreux pour en donner ici ta liste : qu'il suffise de dire que pour dresser un dictionnaire des événements et des personnages de la Révolution, un auteur y puiserait certainement la base même de son ouvrage.
Quelques-unes de ces notes ont failli disparaître. Pendant son séjour à Coblentz, on vola, en effet, à M. d'Espinchal la cassette qui en renfermait une grande partie avec ses bijoux. Quelques jours plus tard, on retrouva In cassette dans le Rhin. On la lui rapporta : les bijoux avaient disparu, mais les papiers s'y trouvaient, portant les traces irréfutables de leur séjour dans l'eau, comme on peut le constater encore. Peut-être M. d'Espinchal eût-il alors préféré l'inverse, à cette époque où ses fonds commençaient à s'épuiser. Quant à nous, nous ne pouvons que nous réjouir de ce que les voleurs aient préféré les bijoux à ces notes.
C'est grâce a elles, en effet, que M. d'Espinchal a rédigé le Journal* dout nous présentons aujourd'hui au public les extraits principaux et qui est bien réellement « le Journal des premières années de l'émigration ». Grâce à elles, quoique- rédigé après coup, c'est un vrai journal, écrit au jour le jour, avec toute la sincérité d'un homme qui, sans empiéter jamais sur l'avenir, désire conserver pour lui et pour son 61s, à qui il est dédié, le souvenir exact des faits déroulés sous ses yeux et des impressions éprouvées par lui dans ces temps tragiques.
Dans le manuscrit, le journal, daté de chaque jour, se compose de plusieurs parties, enchevêtrées les
1. Le titre exact du manuscrit est : o Journal de voyages elde faiUrela- « tt/ï à la Révolution, commencé en juillet 1789, précédé d'un abrégé htsto- * riqno rtes événements, depuis lit convocation des assemblée* pour les « Étals généraux, Avec dps noies sur les personnages les plue marquants ■ dans la Révolution. ■>
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uues dans les autres. A côté, en effet, du récit proprement dit des événements auxquels il a été mêlé, dont il a été acteur ou témoin, à côté de ces descriptions pittoresques des mœurs observées par lui dans les différents pays, se trouvent des récits de seconde ou de troisième main, rédigés d'après ce qu'il a entendu dire ou ce qu'il a lu dans les écrits divers de l'époque, ainsi que des notes biographiques ou généalogiques, fort importantes souvent, et des descriptions, parfois un peu longues, des régions qu'il traverse.
Ne pouvant publier tout l'ouvrage, nous nous sommes bornés à prendre la première de ces parties, hissant de côté les récits de seconde main, malgré l'intérêt de quelques-uns d'entre eux, les notes biographiques ou généalogiques utiles surtout pour l'histoire d'un personnage en particulier, les descriptions de voyage enfin, quand il ne s'y mâle pas une observation des mœurs. Nous avons estimé plus intéressant de ne donner que les passages où M. d*Espinchal peut dire: c J'ai vu. »
Au nombre de ces passages, signalons un certain nombre de pages, déjà publiées par le commandant de Champflour, dans son livre La coalition rf" Auctrjw, et relatives & la campagne de 1792. Malgré leur publication antérieure, dans leurs parties principales, par M. de Champflour, il nous a paru indispensable de les reproduire ici, en raison de l'intérêt considérable qu'elles présentent pour l'histoire.
Il est inutile, pensons-nous, de dire que si nous avons retranché une partie du texte, faisant, dans Tordre d'idée que nous venons de dire, de larges, de
1. Commandant de Champflour : La Coalition d'Auvergne, Carnet du 'mit fbpmcAaJ, 1 toI., RIom, 1899.
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tris larges coupures', noue n'y avons rien «jouté. Nous avons réduit les notes au minimum. Suivant la juste observation de M. Frédéric Masson ", en pareille matière elles sont inutiles : nous n'avons pas la ridicule prétention d'apprendre au lecteur l'histoire de la dévolution et, du moment qu'il s'agit ici d'un document personnel, * la responsabilité entière du témoignage doit être laissée au narrateur ».
Notre rôle d'éditeur a consisté a choisir les passages du manuscrit qu'il nous a paru intéressant de citer, à les diviser en chapitres, à les relier par quelques notes très brèves, à dresser enfin une table des nome propres pour faciliter les recherches.
Qu'il nous soit permis de nous demander pourquoi on n'a pas encore publié le Journal du comie tfMspinckai. C'est inexplicable. D'assez nombreux travailleurs, cependant, connaissent cet admirable manuscrit \ Peut-être, en dehors de M. de Champflour, quelque revue en a-t-elle reproduit des fragments. Mail» comment n'a-t-on pas encore publié le reste ? Comment a-t-on laissé enseveli, ignoré dans un manuscrit que lit seulement un nombre restreint de gens, d'initiés pourrait-on dire, ce récit si vivant des premières années de l'émigration ? Pourquoi n'avoir pas fait connaître au public ces descriptions si curieuses de
1. Ctwqae foi» que noua bisons une coupure et qoe nous oc reproduisons pas une partie du manuscrit, noua signalons la chose eu terminant ta dernière phrase par plusieurs polaU.
t. Avant- propoi de* Souvenirs MiliUirei <f UippolypOt d£tpimJtal, publiés par MM. Frédéric Masson et François Boyor. Paris, 1901. — Hippolypte d'Espinch&l était le Sis du comte d-'tfipincdsJ.
t. Quelques-uni d'astre eux ont certainement s(,Bg6 * en présenter das extraits au public : j'en veut pour preuve ces marques au crayon, crayon bleu, crayon ronge, crayon noir, que des mains, pou retpeetUMtea des dépôts conttês à nos archives, se sont permis de tracer, de-ci de-là, pour noter les paaaagt» à citer et pour s'éviter la peine de désigner d'autre façon sa besogne au copiste chargé de relever ces passage*.
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la vie du xvni* siècle à Turin, à Venise, en Allemagne?
Sans doute, a-t-oa été effrayé par l'importance de l'ouvrage. On a reculé devant les treize volumes de ce manuscrit formant un ensemble de près de cinq mille pages '. Cette considération aurait dû rester secondaire. A une époque, en effet, où l'on imprime chaque jour des montagnes de papiers dont la presque totalité disparaît instantanément, il est étrange que ce soit toujours pour publier des ouvrages d'une importance réelle, au point de vue scientifique, historique ou littéraire, que l'on trouve le plus de difficultés. Notre public français, léger par nature, rendu plus léger encore par les entrepreneurs de littérature facile — pour ne pas la qualifier autrement — n'a pas le goût de s'instruire, surtout, dirait-on, depuis que l'instruction est devenue générale et obligatoire : en eût-il, d'ailleurs, le désir, avec notre vie fébrile, le temps lui manquerait. De même qu'au théâtre sérieux, le forçant a réfléchir, il préfère les spectacles des musichalls, où ses méninges ne risquent pas de subir un excès de travail, de même, chez lui, il demande des lectures d'une digestion facile...
Nous laissons au lecteur le soin de dire si le Journal de M. d'Espinchal ne présente pas a la fois le double avantage d'être d'une lecture des plus attrayantes et de constituer en même temps, au point de vue historique, un document des plus précieux.
Ernest d'Hal-tehive.
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JOURNAL DÉMIGRATION
INTRODUCTION
Uqtr aperçu des événements depuis te commencement du printemps 1789 jusque au 10 juillet suivant.
J'avais projeté de faire un journal exact et suivi depuis le commencement de l'année 1789, mais les circonstances m'ont empêché d'exécuter ce dessein Ce que je n'aurais pu Faire que très imparfaitement, d'autres l'ont rempli arec soin et sans contrariété. Il ne m'a été possible de commencer ce journal que le 10 juillet 1789. Des lora il al devenu parement personnel. Il faut donc revenir à ce qui me concerne plus particulièrement et aux affaires dans Quelles j'ai pu avoir part.
Les lettres de convocation ' ayant été envoyées dans les différents bailliages, je partis de Paris le dimanche gras pour nu rendre en Auvergne, et j'arrivai à Clermont le mardi au soir. J'y attendis l'ouverture de l'assemblée de Riom, ma terre de HasBiac se trouvant dans le ressort de cette Bénéchaussée. Les trois ordres réunis, l'ouverture se fit avec beaucoup de calme et de tranquillité. Le clergé était composé d'environ cinq cents membres, la noblesse de plus de trois cents, et le tiers état de plus de mille. Les premières formalités remplies, chaque ordre se retira dans ta chambre qui lui était destinée. Le comte de Langeac, KDéchal de la province, continua à présider l'ordre de la
I Pov 1m élection» de» députe* am États Généraux.
DigilizedbyGoOgle
noblesse. Je fus nomma un des commissaires pour la rédaction des cahiers. Apres beaucoup de débats, qui nous tinrent près de quinze jours, on procéda à la nomination des députés. Les intrigues, pour être élu, eurent lieu&Riom comme dans le reste de la France. Nos cinq députés de la noblesse furent : le comte de Langeac, le marquis de Laqucuille, le marquis de La Fayette, le marquis de La Rousière et le comte de Mascon. On nomma ensuite deux suppléants, le comte de Canillac et moi.
Dans l'intervalle de nos séances, nous arrêtâmes l'abandon de nos privilèges pécuniaires, nous fûmes l'annoncer à la chambre du tiers, dont on ne peut se figurer le contentement et les témoignages de reconnaissance. On accompagna tous les nobles dans les rues avec des cris continuels de « Vive la Noblesse ! ». Les curés se conduisirent très mal vis-à-vis du respectable évoque de Clermont qui les présidait : ils le nommèrent leur quatrième député ; il n'accepta pas et fut nommé à Clermont par tout son clergé. Nous nous séparâmes avec les apparences de la plus grande union avec le tiers étal et chacun de noua paraissant emporter la bénédiction de tous ses membres.
N'ayant rien qui me pressât de retourner à Paris, je fus faire une petite visite dans ma terre et j'étais bien loin de prévoir que je la voyais pour la dernière fois. Je rencontrai La Fayette, qui faisait diligence pour se rendre dans la capitale, où il voulait être acteur de tous les événements et se trouver aux élections de Paris.
Je n'y arrivai que dans la semaine après Pâques. Les assemblées venaient seulement d'y âtre indiquées. Elles avaient occasionné beaucoup de difficultés. La ville de Paris prétendait n'avoir jamais été assemblée en trois ordres distincts et réclamait son droit d'être assemblée en commune. Il fut cependant arrêté qu'elle suivrait la règle générale- Ku conséquence, on fit soixante divisions pour le tiers, vingt pour le clergé et autant pour la noblesse. La curiosité me conduisit à l'assemblée des nobles de mon quartier, qui se tenait à la Bibliothèque du Roi. Dans chacune de ces assemblées, on devait faire un cahier de doléances et en charger un certain nombre de députés, selon la quantité des membres de l'assemblée. Ces dépu-
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ik devaient composer l'assemblée des électeurs pour la nomination dos dix députés de la noblesse de Paris aux Etals Généraux. Je Tus un des nobles nommés dans mon quartier et je me rappelle que mes autres collègues furent le marquis de Beauharnaia, aîné, le comte de Surgeres, le amie de Riccé, Bigot de Sainte-Croix, le comte de Seront* Wjlsh, le comte de Bouvrac, le duc d'Aumont, le marjuis de Granges, el Sartine fils. Plusieurs de ces nobles c-ntjoué un rôle dans la Révolution.
Rendu à l' Archevêché, où se tenait l'assemblée des électeurs, j'eus occasion de parler avec force et avec franchise sur toutes les manœuvras et les intrigues que je voyais se former. On me sut gré de mon zèle et de ma conduite, et ou me le témoigna en me nommant un des dame commissaires chargés de la rédaction du cahier. Le lue d'Orléans, pour lequel on intriguait h cette assemblée, ac put être de ce nombre. Le comte de Clerraont- Tonnerre avait déjà, été élu président et Les deux secrétaires •liaient d'Kprémosnil, conseiller au parlement, et Lailv* Tollendal.
Dans cette commission de douze nobles, nous n'étions que trois royalistes. Il est assea piquant d'en connaître la composition et de voir en quelle compagnie je me suis trouvé à celte occasion.
Commissaires nommés pour la rédaction du Cahier de la noblesse de Paris.
Le comte de Clermont-Tonnerre, président : massacré, M.
Le duc de La Rochefoucauld : massacré, 1793. Le marquis de Coodorcet : s'est tué, 1794. Le marquis de Montesquiou, républicain.
Le marquis de Rochechouart : mort, 1790. Duport, conseiller au Parlement : constitutionnel. Se'mooville, conseiller au Parlement : républicain. Le marquis de Lusignem : constitutionnel, émigré. Le comte d'Eapinchal : royaliste, émigré. Le président de Nicolay : guillotiné, 1794, royaliste. Ferraod, conseiller au Parlement : émigré, royaliste. Choderlos de La Clos : républicain.
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Le comte de Riccé : constitutionnel, émigré. Le comte de LaUy-Tollendal : secrétaire constitutionnel, émigré.
Cependant les États Généraux étaient commencés et je n'avais pu en voir l'ouverture. Ou n'avait pas voulu attendre les quarante députés de Paris. Le temps se perdait en débats et en intrigues. Enfin le cahier fini et arrêté, on procéda à l'élection des députés. 11 y eut de longues discussions sur la manière de procéder au scrutin, et on finit par celle qui convint le mieux aux intrigants. On fit des liâtes et ceux qui réunirent le plus de voix furent les dix députés. Je puis dire aujourd'hui hautement, ainsi que je le dis alors, et je ne crains pas d'être démenti, que me trouvant par les circonstances sur les rangs pour être député, je ne fis pas a cet égard la plus petite démarche, ni ne demandai à qui que ce fût une place dans la liste. Cependant peu s'en fallut que cela m'arrivât. Le duc d'Orléans, ayant été nommé déjà par le bailliage de Crépy , refusa la nomination de Paris. M. de Nicolay, premier président de la chambre des comptes, n'accepta pas. Les deux qui eurent le plus de voix furent le marquis de Mirepoîx et le marquis de Montesquiou : ils furent députés. Je les suivais immédiatement. M. Dîonis du Séjour, conseiller au parlement, académicien, astronome, avait été nommé à cause d'une diatribe qu'il débita contre le clergé. Aimaut le repos, s'occupant plus des astres que des affaires, il se décidait à refuser la députation lorsque ses confrères Duport et Sémonville le déterminèrent à accepter. A cette époque, je l'avoue, j'eus été infiniment flatté d'être député. J'ai depuis béni le ciel de m avoir préservé de ce pénible fardeau.
Les dix députés de la noblesse de Paris furent :
Le comte de Clermont-Tonnerre : massacré. Le duc de La Rochefoucauld : massacré.
Le comte de LaUy-Tollendal : émigré.
Le marquis de Rochechouarl : mort.
Le marquis de Lusignem : émigré.
Dîonis du Séjour : mort en prison.
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Duport : émigré, mort en Suisse.
Le Pelletier de Saint-Fargeau : assassiné.
Le marquis de Montesquiou : républicain, mort 1800.
Le marquis de Mirepoix : guillotiné.
La députation de Paris rendue à Versailles, je suivis avec assez d'exactitude les séances de la chambre de la noblesse, dont je connaissais à peu près tous les membres, qui, ne doutant pas de mes sentiments, ne cherchèrent pas à m'éloigner du petit coin où je me plaçais- Je vis des lors se former dans la chambre cette coupable minorité qui s'opposait à toutes les délibérations importantes, mettait des entraves à tout et correspondait avec les chefs du parti révolutionnaire de l'ordre du tiers. Dans ce même temps, le duc d'Aumont ayant loué près Versailles, à Viroflay, une petite maison, il s'y réunissait tous les soirs les principaux acteurs des trois ordres. On y arrêtait ce qui se ferait dans les différentes chambres le lendemain. C'est là que se forma le club Breton, qui a donné naissance au club des Jacobins, lequel prit son nom du lieu de ses séances, aux Jacobins de la rue Saint-Honoré, et a produit depuis tous les clubs du Royaume. La majorité de la noblesse adopta alors dans Versailles un lieu de rassemblement pour y convenir également de ce qu'il y avait à faire le lendemain. Je fus admis à ce club et je fus le seul Don-député inscrit sur la liste.
Cependant, durant les premiers débats sur la vérification des pouvoirs, je passais mon temps à Chantilly, à Paris et à Versailles.
La maison de la duchesse de Polignac était devenue le rendez-vous des bons députés de la noblesse. M. le comte d'Artois y passait une partie de la journée et y dînait régulièrement tous les jours. Je fréquentais continuellement cette maison. Les affaires commençant à s'embrouiller de plus en plus, les motions devenant chaque jour plus incendiaires au Palais- Roy al, je ne reparus plus guère à Paris, où mon opinion prononcée était trop cousue pour ne pas me faire courir quelque danger. Je restais davantage à Versailles. J'eus occasion d'entendre quelquebis, dans la chambre du clergé, l'éloquent abbé Maury,
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dont on craignait alors les sentiments et les («lents et dont la bonne conduite ne s'est pas un seul instant démentie. J'allais aussi quelquefois a la chambre du tiers, qui se constitua eu Assemblée Nationale le 17 juin.
Il m'y arriva un jour une petite aventure que je ne veux rappeler que pour servir à faire mieux connaître l'hypocrisie du scélérat Necker. Il était près de trois heures et la chambre, après une assez longue discussion sur uue proposition que Necker avait fait faire au tiers, se disposait à l'appel nominal. Je m'en allais chercher mon dîner. Je fus arrêté par une femme, qui piqua ma curiosité parla sortie qu'elle fit sur Necker. Je m'assis à côté d'elle. Elle m'en dît deB choses incroyables, elle me montra la lettre qu'elle lui écrivait pour lui demander le payement de la somme de 24.000 livres qu'il lui devait, pour la jouissance de ses faveurs qu'elle lui avait accordées, il y avait quelques années. Elle ajoutait des invectives très plaisantes contre cet imposteur, qui, disait-elle, était un franc libertin sans avoir les moyens de l'être. Elle m'assura que te lendemain cette lettre serait remise en main propre à Necker lorsqu'il entrerait au conseil et que, s'il ne lui faisait pas une réponse favorable, elle conterait son affaire à tout le monde. Ce qu'elle fit en effet le lendemain. Je fus dîner chez M. de Ylliedeuil, ministre de Paris, et lui racontai ce qui venait de m'arriver. Je le dis à d'autres et cela s'ébruita dans Versailles. Quelques jours après, M. de Villedeuil me dit que Necker le persécutait pour faire enfermer cette dame par lettre de cachet. Voilà ce qu'était cet ami du peuple, cet ennemi du pouvoir arbitraire, ce vertueux grand homme. J'ai retrouvé, depuis, celte dame que le genevois avait abusée. C'était une femme d'une mauvaise conduite, d'ailleurs très bien née, allemande, ayant mené une vie scandaleuse à la cour de l'électrice Palatine, dont elle avait été un moment dame de compagnie et qui, depuis quelques années à Paris, y avait fait le métier de femme entretenue et était connue sous le nom de comtesse do Cassel, née Leutrum.
Pendant que j'étais à Versailles, je fus témoin de plusieurs scènes remarquables, telles que la eéanee du Jeu de Paume et le serment qu'y prêtèrent les membres du tiers
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état, à l'exception du seul Martin, d'Auch, avocat, député de Caste Inaudary, qui eut le courage de signer une protestation contre cet acte de rébellion, au milieu de tous les faeu'eux, présidés par Bailly, depuis maire de Paris. Le lendemain, les rebelles tinrent leur aéance dans l'église paroissiale de Saint-Louis. Deux nobles furent les y joindre tt forent les premiers à abandonner et & trahir leur ordre. Ces deux gentilshommes sont le marquis de Blacons et le comte Antoine d'Agoult, député du Dauphiné. L'archevêque de Vienne et l'évêque de Chartres, suivie d'un graad nombre de curés, se rendirent également à cette église pour t faire vérifier leurs pouvoirs par le tiers.
Le 23 juin, le Roi tint dans la grande salle des États alte fameuse séance royale et y donna cette déclaration, qui contenait encore plus que tous les cahiers des trois ordres. Necker, qui avait travaillé à cette déclaration, ne voulut pas assister à cette séance, sous le prétexte de quelques phrases changées au texte de la déclaration. Ses agents excitèrent les membres des communes à ne pas l'accepter. Apres midi, il se rendit chez le Roi et lui remit m démission. Le duc de Liancourt, comblé des bienfaits <ieson roi, jouissant de sa confiance, le servit en ce moment le la manière ta plus perfide en déterminant S. M. à refuser la démission de Necker. La cour était pleine de députés attendant l'événement et tenant les propos les plus affreux tir le Roi. On proposa à Necker d'éviter, en sortant, celte société. Hais il affecta eu contraire de traverser à pied, malgré la pluie, toutes les cours et descendit la rue dans toute sa longueur jusque chez lui, suivi d'une multitude ■le peuple etde petites gens de Versailles auxquels il disait : • Tranquillisez- vous, mes enfants, je reste avec vous, le Rot me conserve ses bontés. » Des le même soir, il reçut U presque totalité des députés du tiers. Sa maison ne désemplit pas de la nuit. On fît des feux de joie par la ville. Son triomphe fut complet. Le lendemain, 24, on
oQimença à insulter les curés qui se refusaient à passer u tiers. L'émeute devint plus considérable au sortir de ■'assemblée. On assaillit l'archevêque de Paris à coups de ["erres jusque dans sa maison. On parvint à dissiper les factieux qui étaient soudoyés. Le marquis d'Autichamd
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en arrêta même un que l'on conduisit à la geôle. Le prince de Poix fut lui rendre la liberté.
Le 25, plusieurs évêques se rendirent avec la moitié des curés à la chambre du tiers et l'archevêque de Paris, conduit par l'archevêque de Bordeaux, eut la faiblesse de s'y rendre le 26...
Le même jour, 25 juin, la minorité de la noblesse, composée de 45 membres, se réunit également au tiers. Les noms de ces coupables gentilshommes qui, trahissant leur ordre, abandonnant leurs confrères, peuvent être regardés comme les principaux fauteurs des calamités de notre malheureuse patrie, doivent être transmis à la postérité et voués à l'exécration de toute la noblesse française.
Plusieurs autres, non moins coupables, ne passèrent au tiers qu'avec la totalité de la chambre de la noblesse, dans laquelle ils restèrent jusqu'au dernier moment pour y faire des prosélytes et pour savoir ce qui s'y passait...
Enfin, ce fut le 27 juin que s'opéra la réunion des trois ordres. A cette époque, j'étais retourné à Chantilly. La nouvelle nous en arriva le même soir. Lee détails de cette scène touchante nous firent verser des larmes avec d'autant plus de raison que la perte totale de la noblesse et même de la monarchie peut dater du jour de la confusion des ordres. Je restai à Chantilly jusqu'au il juillet, date à laquelle je revins à Versailles sans paraître à Paris. C'est de ce jour que je commençai mon journal, lequel ne contient plus guère que ce qui est personnel soit à moi, soit aux personnes que j'ai suivies depuis cette époque...
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Journal commençant le 11 juillet 1780.
11 juillet. — H. le prince de Coodé allant coucher à Versailles, il nous mène dans sa voiture M. du Cayla et moi. Les insultes faites la veille, sur te chemin de S' Ouen, à un homme à la livrée du prince, nous engagent à nous munir de pistolets en cas d'événement. Depuis quelque temps beaucoup de personnes en étaient pourvues à Versailles. Nous arrivâmes tranquillement jusqu'à la porte do Bois de Boulogne, où, relayant, plusieurs particuliers, mal vêtus, oous fixèrent insolemment, proférèrent quelques mauvais propos et s'en tinrent à cela. Rien ne troubla notre route jusqu'à Versailles, où nous étions rendus à sept heures du soir. Je fus à l'ordinaire passer ma soirée chez la duchesse de Polignac, où se trouvait M. le comte d'Artois, ainsi que beaucoup de députés de la noblesse. Je me retirai à deux heures après minuit, ignorant le départ précipité de M. Necker, et, l'apprenant par mon domestique, je n'en voulu rien croire.
12 juillet. — Le départ de H. Necker, ignoré la veille, est public dans la matinée. Je me rendis dès neuf heures chez M. le prince de Gondé, qui m'en témoigna toute sa satisfaction. Je fus au château et je ne rencontrai que des personnes agitées de sentiments différents. Les uns s'en réjouissaient ouvertement; d'autres paraissaient en pressentir les trop funestes suites. Un grand nombre semblait disespéré et déconcerté. Chacun se questionne sur cet
événement dont on ignore les détails. On ne sait quelle est sa marche. Est-il renvoyé? Est-il en fuite? H était parti de la veille et nous l'avions rencontré sans nous en douter. Ce qui paraît positif c'est que, pour éclairer sa conduite ou pour l'arrêter, deux officiers des gardes du corps, M. le marquis de Savonières, lieutenant, et le comte d'Astorg, souslieutenant, sont partis ce matin muais de pouvoir très étendus et sont à sa poursuite. Cependant, toute la matinée, M. le comte d'Artois reçoit du monde. Son appartement est plein de bons royalistes qui se félicitent du départ de l'ennemi du trône et de la noblesse. Les ministres amis de Necker se retirent. De nouveaux sont déjà nommés. Le baron de Breteuil, le duc de La Yauguyon font déjà leurs visites et leurs remerciements.
Mon épouse, que je n'avais pas vue depuis quelque temps, vint avec la princesse Alex. Lubormiaka passer la journée à Versailles. Ces dames dînèrent chez M. de Villedeuil, et moi je fus dîner, avec M. le comte d'Artois, chez la duchesse de Polignao.
Cependant tout PariB était en fermentation. Les partisans, les émissaires de Necker échauffaient les esprits. L'argent était prodigué parmi la populace. Les gardes françaises étaient déjà en pleine insurrection. Les troupes que l'on avait fait venir à Paris et aux environs étaient presque toutes séduites, et on ne pouvait les faire agir sans danger. Le régiment de Royal-Allemand seul se conserva intacte. On commença dans la matinée à brûler toutes les barrières. Le Boir, l'insurrection fut au comble à la place Louis XV. Lea gardes françaises tirèrent contre Royal-Allemand. M. le prince de Lambesc se conduisît avec la plus grande énergie, poursuivit les factieux jusque dans le jardin dea Tuileries.
On ignorait à Versailles ce qui se passait à Paris. Mon épouse et sa compagne voulurent y retourner le soir, mais les ordres étant donnés de ne laisser passer personne au pont de Sèvres, elles furent obligées de revenir à Versailles et passèrent la nuit chez le chevalier du Puget, qui voulut bien les recueillir dans l'appartement dont il jouissait au château, comme sous-gouverneur de M. le Dauphin. Quant à moi, je passai la soirée chez M"* de Duras et chez
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M" de Polignac, où l'on était plus à portée de savoir ce qui Be passait à Paris.
Le Roi ne pouvait ignorer tous ces mouvements. Cependant il parut très calme à son coucher, où il ne s'entretint que de chasse et des environs de Versailles, dont il connaissait parfaitement la carte à vingt lieues à la ronde. Je m puis rendre à quel point je fus affecté de cette indifférence, dont j'avais déjà été témoin plus d'une fois.
13 juillet. — M. le prince de Condé était retourné à Chantilly, me laissant à YersailLes. Mon épouse et la princesse Lubormiska se déterminèrent à retourner à Paris dans la matinée, malgré les mouvements de la veille. Elles arrivèrent chez elles sans aucun accident fâcheux. Cetto journée eut L'apparence du calme et Versailles paraissait tranquille. Mais l'agitation et le trouble croissaient de plus en plus dans Paris. Le renvoi du ministre populaire et de •es adhérents occasionnait les plus violentes réclamations. Le Palais-Royal était rempli de groupes incendiaires dont les motions étaient horribles. On vendait dans la rue des feuilles remplies de calomnies sur la Reine et sur les Poligoac. On sollicitait l'Assemblée pour le rappel des ministres disgraciés. On avait arboré dans Paris la cocarde verte. C'était la couleur de la livrée de Necker. C'était aussi celle de M. te comte d'Artois. Cette raison la fit bientôt quitter et remplacer par les trois couleurs nationales.
Cependant, toutes les troupes dont le maréchal de Bro rlie devait avoir le commandement n'étaient pas encore rendues. 11 arrivait encore dos régiments que l'on établissait à Versailles et aux environs. Les régiments de Nassau et de Bouillon, arrivant dans la nuit, furent placés à l'orangerie. Les soldats se couchèrent sur de la paille, dans ces immenses et superbes voûtes, à droite et à gauche, et les officiers vinrent se reposer au centre et y déposèrent leurs drapeaux et leurs armes. Mais à leur réveil, aux premiers rayons du jour, quel futleur étonnement, de quel saint respect ils se sentirent pénétrés en se trouvant aux pieds de la statue de Louis XIV! Leur hommage fut général et chacun d'eux renouvela sûrement dans son cœur le serment d'être Gdèle au petit-fils de ce grand homme. Ces
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deux corps étaient arrivés purs; ils parurent dévoués et résistèrent à toutes les manœuvres que l'on employa pour
les séduire.
14 juillet. — Ce matin, le Roi reçut à son lever les corps d'officiers du régiment de Nassau et de celui de Bouillon. 11 parla beaucoup aux chefs. Il vit aussi les officiers du régiment d'artillerie qu'on avait placé dans les écuries de la Reine. 11 fut même question que le Roi allât voir ces différents corps, mais celte visite importante, qui ne pouvait produire qu'un bon effet, fut remise au lendemain. Je fus dîner chez M"" de Polignac dont l'appartement était près de l'orangerie. Après le dtner, M. le comte d'Artois proposa à la société de descendre voir les deux régiments. On ne peut se figurer le contentement des officiera et des soldats, le dévouement que tous témoignèrent en faisant part de leur ardent désir de voir le Roi. M. le comte d'Artois mit dans cette visite cette grâce qui lui est naturelle et qui plaît tant aux troupes. Il leur tint les meilleurs propos, goûta leur soupe et les électrisa tellement qu'en ce moment le Roi n'avait pas de serviteurs plus fidèles ni plus dévoués.
Pendant ce temps, ce qui se passait & Paris avait un caractère bien différent. Le soulèvement paraissait général. Soit par faiblesse, soit par perfidie, le baron de Besenval, qui commandait le corps du Champ de Mars, ne fit aucun effort pour arrêter les rebelles ; il les laissa s'emparer de l'hôtel des Invalides et de quinze mille fusils qui armèrent cette populace furieuse. La Bastille fut ensuite attaquée et forcée. Launay y fut massacré ainsi que quelques-uns de ses officiers. Le prévôt des marchands, Flesselles, fut assassiné. Il se commit beaucoup d'horreurs et de meurtres. Des têtes furent promenées au bout d'une pique. Les bustes de Necker et du duc d'Orléans furent portés en triomphe dans le Palais-Royal et dans les rues.
On eut tous ces affligeants détails à Versailles dans la soirée. L'assemblée était permanente. A chaque instant il y arrivait des courriers dont les rapports mettaient la consternation dans l'âme des honnêtes gens, et dont les incendiaires profitaient pour exciter la fermentation. La séance se prolongea bien avant dans la nuit. La Fayette, ayant été
îigilizedbyGoOgle
LK 14 JUILLET
nommé vice-président, dirigeait les factieux. Le Roi était obsédé de députations qui se succédaient très rapidement. L'Assemblée demandait le rappel de H. Necker, le renvoi des nouveaux ministres et le prompt éloigneraient des troupes. Les députés tenaient dans l'Œil do Bœuf des propos qu'il faut avoir entendus pour les croire. Enfin, le Roi promit tout ce qu'on lui demanda et abandonna la résolution, que lui avait fait prendre son nouveau ministre, de s'éloigner de Versailles et d'employer tous les moyens de force qu'il avait entre les mains et qui, conduits arec vigueur et fermeté, étaient plus que suffisants pour réduire les rebelles, mettre sa personne en sûreté et déconcerter les projets de ses affreux ennemis. Mais il était écrit dans le livre des destins que ce monarque faible et pusillanime servirait d'exemple aux races futures. Ce n'était encore qu'un prélude aux horreurs que nous préparait Bon avilissement.
15 juillet. — Toutes les dispositions étaient faites pour agir par la force. Le maréchal de Broglîe avait parlé au Soi avec la plus grande énergie et se flattait de l'avoir déterminé à suivre le seul parti qu'il y avait a prendre en cette circonstance. Mais tout fut changé dans la matinée. Il fut arrêté que le Roi se rendrait presque seul à l'Assemblée Nationale, qu'il abandonnerait son projet de départ. On lui fit craindre la défection des troupes, quoiqu'on pût compter cependant, au moins, sur les régiments étrangers, suisses et allemands, sur les hussards et surtout sur les gardes du corps. Ces secours étaient plus que suffisants pour escorter le Roi et sa famille jusqu'à Compiègoc, et, quelque séduction qu'on eût employée, il n'y avait pas de garnison qui eût été rebelle en présence de son souverain .
Enfin, le Roi se rendit à l'Assemblée Nationale, vers les 10 heures, presque seul et sans escorte. Il vint pour ainsi dire se mettre sous la protection de ceux qui avaient juré de le détrôner ; il déposa sa couronne sur le bureau du président, il promit et accorda tout ce qu'on exigeait de lui. Je vis revenir ce faible monarque à pied, suivi d'un peuple immense, entouré de tous les députés les plus factieux qui
avaient l'air de l'insulter et de l'humilier en l'escortant. Ce cortège traversa tes cours au milieu de la garde ordinaire. Les gardes françaises tenaient les propos les plus arrogants a leurs officiers. Les gardes du corps, à qui l'on n'avait pas permis de suivre le Roi, étaient rangés en bataille dans la dernière cour et essuyaient les insultes, non seulement de la populace, mais même des députés. Je les ai entendues. Ce tableau, déchirant pour tout sujet sensible, était terminé par la totalité de la famille royale placée sur le balcon de l'appartement du Roi; la Reine tenant ses enfants, M. le comte d'Artois ayant les siens à côté de lui et toute la malheureuse famille voyant son chef entouré de ses plus cruels ennemis, tels que Chapelier, Barnave, le duc d'Orléans, Mirabeau, Target, Lameth, Camus, Sieyès, Rabaud et tant d'autres scélérats, dont l'un ne le cède pas à l'autre en crimes et en atrocités. Cette journée a certainement été suivie de scènes plus affligeantes, mais je ne pus retenir mes larmes à la vue de ce déchirant spectacle. Pour les laisser couler librement en abondance, je fus me promener seul et pour la dernière fois dans les superbes jardins, témoins de la grandeur de Louis XIV, dont le souvenir imposant, rappelé à chaque pas, ne rendait que plus douloureuse la situation critique et volontaire de son faible successeur. Je fus & l'ordinaire dîner chez M"" de Polignac avec M. le comte d'Artois, dont l'âme était profondément affectée.
M. le prince de Condé, ainsi que je l'ai dit plus haut, était retourné avec ses enfants à Chantilly, le \2 au soir, pour tranquilliser sa fille qui y était restée, mais ne pouvant avoir depuis de nouvelles sûres, ses courriers ayant été arrêtés, et inquiet sur leB événements du 14, il envoya, le môme Boir, le chevalier d'Autcuil à Versailles pour savoir ce qui s'y passait. Celui-ci y arriva non sans peine et je le vis chez M. le comte d'Artois, qui le fit repartir la nuit pour instruire H. le prince de Condé de tout ce qui était arrivé et l'engager à se rendre auprès du Roi. D'après cette invitation, le 15 au matin, M. le prince de Condé, son fils et son petitfils, suivis de leurs officiers et de leurs gens formant une escorte considérable, armés jusqu'aux dents, partirent de Chantilly a cheval pour se rendre à Versailles par les ch«-
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mina de traverse. M™* la princesse Louise, ne voulant point en cette circonstance être un seul jour séparée de ses chers parents, se détermina aussi à se rendre à Versailles par d'autres chemins, en calèche, et prît une route très détournée par Pontoise et Saint-G-ermain-en-Laye.
Cependant les princes et leur escorte avaient déjà fait deux lieues dans les bois. Tout-à-coup, M. le duc de Bourbon et son fils se détachent de la bande et prennent an galop une route différente ; un gentilhomme les suit et les atteint. M. le duc de Bourbon le renvoie auprès de son père pour lui dire que, n'ayant pu le détourner d'aller sans raison d'utilité s'exposer au milieu des assassins dont il était menacé et ne pouvant lui être d'aucun secours, il ne proposait d'aller avec son fils, chercher les moyens de servir la chose publique, le Roi et les siens. M. te prince de Condé fit courir après eux sans qu'on pût les atteindre et continua sa route. Je le vis arriver avec toute sa suite à Versailles, vers les sept heures du soir et it m'apprit ce qu'avaient fait ses enfants. Il fut sur-le-champ en rendre compte au Roi et à H. le comte d'Artois. Cependant, comme on se doutait que ces deux princes pourraient s'être arrêtés à Nointel, terre appartenant à M. le duc de Bourbon, H. le comte d'Artois lui écrivit un billet, qu'il me montra, par lequel on approuvait sa bonne volonté, on lui en savait gré, mais on l'engageait à revenir prompte m un t. Le chevalier de Belsnnoe et le chevalier d'Auleuil furent chargés de cette commission et partirent la nuit môme. M"** la princesse Louise arriva à huit heures du soir. Il faut connaître l'attachement de cette vertueuse princesse pour son frère pour juger de l'état affligeant dans lequel la mil la nouvelle de cette démarche de H. le duc de Bourbon, dont le but était de bc rendre à Lille ou à Valenciennes et d'y opérer un mouvement en faveur du Boi.
16 ftnxLfT. — Le chevalier de Belsunce cl le chevalier dAutep.il, après avoir couru les plus grands dangers, la Doit, près de Saint-Denis, arrivèrent le malin au château de Nointel, où ils trouvèrent les deux princes. M. le duo d'Eoghien avait été très incommodé la veille, ce qui les •Tait arrêtés. Il revint se reposer à Chantilly. M. le duc de
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Bourbon se rendit à l'invitation de M. le comte d'Artois et arriva à Versailles avant midi. Nous devions tous retourner à Chantilly dans cette journée, mais on se détermina à rester encore à Versailles. La démarche de la veille semblait devoir faire jouir d'un peu de tranquillité, mais la fermentation était toujours la même dans Paris et on avait soin de l'entretenir dans l' Assemblée Nationale. Déjà ou avait organisé une nouvelle municipalité daus la capitale et Baiily avait été nommé maire. La garde nationale était formée et La Fayette avait été choisi pour la commander. On avait persuadé aux parisiens que le Roi viendrait ce jour même à l'Hôtel de Ville pour y confirmer tout ce qu'il avait promis la veille à l'Assemblée. Il n'y avait cependant rien eu d'arrêté à ce sujet, mais les groupes du Palais Royal, ne le voyant point arriver, firent la motion d'aller le chercher à Versailles. En effet, une colonne considérable se mit en marche avec du canon et s'avançait par les bois de Verrièrea, pour éviter Sevrés et Saint-Cloud qui étaient garnis de troupes. L'alarme se répandit partout.
Les perfides conseillers du timide monarque augmentèrent ses terreurs et l'engagèrent à annoncer à l'Assemblée le renvoi des nouveaux ministres, le rappel de ceux qui étaient agréables à la nation, l'éloignement des troupes, en ajoutant que son intention était d'aller le lendemain à l'Hôtel de Ville pour renouveler ces mêmes promesses. Lo Roi s'engagea à écrire une lettre à M. Necker pour l'inviter à revenir prendre sa place dans le conseil.
11 était impossible à M. le comte d'Artois et aux princes restant à Versailles de ne pas accompagner le Roi. C'était, en quelque manière, donner son approbation à un acte aussi solennel que d'y assister; ils étaient de plus avertis de toutes parts de pourvoir à leur sûreté personnelle. Il était donc très pressant de prendre un parti. Les nouveaux ministres, ayant déjà donné leur démission, avaient pris la fuite. L'armée devait dès le lendemain se mettre en marche pour s'éloigner de Paris, ayant le maréchal de Broglie à sa tête. Bien des gens pensaient que le Roi prendrait enfin une résolution digne du sang qui coule dans ses veines, mais jamais il n'en eut le courage. Tout ce qu'il put faire fut d'approuver la fuite de M. le comte d'Artois et de ses
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([itïQta, ainsi que de tonte la maison de Condé. Ce départ ht done arrêté dans l'intérieur de la famille royale. Les idieax fareot des pins touchants. Le Boi ordonna a M. le conte de Sérent, gouverneur des enfants de H. le comte d'Artois, de pourvoir à leur sûreté et de les mener où leur p>re le désirerait. M. le comte d'Artois reçut de la main du Roi un passeport pour avoir assistance de tous les commandants des places où il serait dans le cas de la réclamer.
J'avais dtné avec toute la société de Chantilly. Je vis dans la soirée beaucoup d'agitation et d'inquiétude chez M* de Polignac. Aux chuchotements et au mystère avec lequel on se parlait, je jugeai que le départ était très prochain. On en parlait tout bas dans les appartements du château. J'étais décidé à suivre M. le prince de Condé, nais n'étant pas retourné à Paris, je n'avais pris aucune précaution. Le vicomte de Montchal, lieutenant des gardes du corps, mon voisin et mon ami, me prêts KO louis. Je retournai le soir chez M. le prince de Condé. Nous devions partir de Versailles à minuit, mais le départ fut retardé jusqu'à ta pointe du jour, afin de profiter de t'escorte des troupes qui se mettaient en route. Nous passâmes la nuit dans le salon, attendant le jour avec impatience. A trois heures, on nous apprit que toute la famille Polignac était partie très précipitamment. Un moment après, on vint nous lire que M. le duc d'Angouléme et H. le duc de Berry, vêtus de redingotes grises, venaient de monter en voiture. Nous ignorions le départ de M. le comte d'Artois, mais usas ne doutions pas qu'il n'eût pris ce parti. Effectivement, à minait, une voiture l'avait conduit, lui cinquième, t la porte du Dragon où des chevaux de setle l'attendaient. H n'était suivi que de H. le prince d'Hénin, son capitaine ■ira gardes, de M. le marquis de Polignac, son premier tiuyer, de M- de Grailly, écuyer, et du comte de Vaudretiil. Sans avoir un seul valet avec eux, ils prirent des chemins de traverse. Passant près du château du marquis ■i'Equevilly, M. le comte d'Artois détacha quelqu'un pour lui demander des chevaux: et une voiture pour continuer «route ; mais ce vieux courtisan, comblé des bienfaits de
Louis XV et de Louis XVI, craignit de se compromettre (t refusa ce secours au frère de Bon Boi, au petit-fils de
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son ancien bienfaiteur. Ils continuèrent leur route, se dirigeant sur Chantilly, où ils arrivèrent sur les huit heures du matin sans avoir changé de chevaux. Le chevalier de Conty, capitaine des chasses de M. le prince de Gondé, fournit sur-le-champ une voiture et des chevaux. Ils prirent ensuite la poste et arrivèrent sans difficulté à Valenciennes.
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17 juillet. — A quatre heures du matin, nous montons en voiture et nous partons de Versailles, prenant le chemin de Harly. Des hussards nous escortaient. Nous étions précédés et suivis de régiments qui étaient en pleine marche. M. le marquis d'Autichamp, premier écuyer de M. le prince de Coudé, était maréchal général des logis de cette «nuée. Il avait arrangé notre route de la manière la plus «kre. Arrivés au pout du Pecq, les princes et leurs officiers descendirent de voiture et montèrent à cheval, escortés par un grand nombre de leurs valets, bien armés, et se rendirent à Chantilly par des chemins détournés, traversant la vallée de Montmorency. M. le duc de Chartres et ses frères étaient en ce moment avec M™ de Sillery à Saint- Ouen. Us reçurent de très grand malin un courrier de H. le duc d'Orléans pour les prévenir du passage de M. le prince de Condé, dont ses espions l'avaient instruit, et leur enjoindre de requérir la garde nationale pour les faire arrêter. M. le duc de Chartres se rendit a cet effet, à sept heures du matin, chez M. de Myons qui, habitant une maison de campagne dans la vallée, avait été nommé depuis peu commandant de la garde nationale du canton. M. de Myons eut l'air de vouloir profiter de cet avis, mais prit ses arrangements de manière à ne pas inquiéter les princes dans leur route et à les laisser passer librement. Ils arrivèrent à Chantilly vers midi.
Quant à moi, je fus destiné à accompagner les dames dans une calèche découverte. J'étais seul homme avec H™ la princesse Louise de Condé et Mu de Monaco, d'Autichamp, de Ronçay, de La Rochelambert et de Lam-
bertye. Nous eûmes pour escorle un maréchal des logis et douze hussards deLauzun, qui nous suivirent jusqu'aux barrières de Saint-Denis, où on les congédia en leur donnant cinq louis de gratification. Le maître de poste de Saint- Denis nous envoya des ehevaux. Un régiment de dragons, que nous vîmes défiler, calma les inquiétudes de nos dames, et nous arrivâmes tranquillement à Chantilly, en mémo temps que la troupe à cheval des princes Le départ de M. le prince de Condé, deux jours avant, pour se rendre à Versailles, à cheval et suivi de gens armés, avait extrêmement inquiété les bons habitants de Chantilly. A son retour, les cours du château étaient pleines pour témoigner à toute cette famille, bienfaitrice de ces cantons, la joie de la revoir. Mais leur satisfaction ne fut pas de longue durée. On ordonna promptement le dtner et M. le prince de Condé fit précipitamment ses arrangements pour le départ. Me trouvant dans cette circonstance le seul non attaché à la maison, j'offris mes services à M. le prince de Condé. Il ne pouvait douler de la sincérité de mon dévouement ; il les accepta et m'en témoigna sa reconnaissance. Enfin, dans ce siècle d'ingratitude, les princes savent être sensibles aux preuves d'attache ment que leur donnent ceux qui n'ont reçu d'eux aucun bienfait, qui ne leur ont jamais rien demandé ot qui n'attendent rien d'eux. J'étais parfaitement dans ce cas. Depuis mon entrée dans le monde, habitué à aller chez ces princes plus que chez lue autres, j'étais depuis plus de dix ans dans leur plus intime société; j'y ai vécu avec infiniment d'agrément ut j'ose me flatter d'avoir gagné l'estime et l'amitié de tout le monde, en n'étant le vil complaisant de personne et surtout en ne me mêlant d'aucune intrigue, dont ces petites cours ne sont pas plus exemptes que les grandes.
M. le duc d'Enghien n'était pas venu a Versailles avec ses parents, s'étaut trouvé incommodé, ainsi que je l'ai dît. 11 attendait leur retour avec impatience. Son premier mot en apprenant le départ fut de dire : ■ Je n'ai plus rien à désirer, je suis au milieu de ma famille et de mes parents les plus chers » '.
1 . Kulisaiit plus tard son journal, M. U'Ëspiticli&l ajouta, en marge, & Ut Balte de cette phrase : n Mnlhenreui priocc ! ISot ! »
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Cependant les arrangements se font pour partir en troii bandes, afin de ne pas être arrêté aux postes et de pouvoir arriver plus promptement et plua sûrement aux frontières. Je fus destiné à accompagner M™ la princesse Louise, qui devait partir la dernière. Aussitôt après le dîner, qui fat d'un silence déchirant, M. le prince de Condé, son fils et son petit-fils, MM. du Cayla, d'Autichamp et de Meintier montèrent en voiture et prirent la route de Valenciennes. Jamais le spectacle de ce départ ne sortira de ma mémoire. J'ai toujours devant les yeux ce chef respectable de L'illustre maison de Condé, eu redingote bleue, l'épée au côté, emmenant sa famille, quittant froidement sa magnifique habitation, laissant dans les larmes tous ses bons serviteurs qui se désolaient de ne pouvoir le suivre. Rien ne m'a plus frappé, je l'avoue, que cette épée, sous sa redingote. Il semblait que c'était le seul bien qu'il ne voulut point abandonner ; elle paraissait lui faire dire : c La marque distinctive d'un gentilhomme est son épée : elle ne doit plus me quitter et mon honneur y est attaché. La monarchie ne peut exister sans cette noblesse dont je suis on des premiers membres et c'est à l'épée d'un Condé que le Roi sera peut-être un jour redevable de sa couronne. »
Deux heures après le départ des princes, deux voitures, conduisant le chevalier de Virieu, les deux frères d'Àuleuil, le chevalier de Sarobert, etc. prirent la même route.
Enfin, à sept heures du soir. M"" la princesse Louise, M""* de Monaco, d'Autichamp, de Lambertye, le comte de Choiseul et moi, nous partîmes également de Chantilly. Parmi les personnes attachées k M. le prince de Condé qui se trouvaient à notre départ, était un certain Grouvelie, secrétaire du prince ; ce petit scélérat vint avec hypocrisie me témoigner sa surprise de tout ce qu'il voyait. Je ne pus m'empêcher de lui faire sentir combien j'étais indigné de sa conduite. Comblé des bontés de son maître, gâté par toute la maison, ce monstre, depuis la première assemblée des notables, trahissait son bienfaiteur «t. depuis l'ouverture des États Généraux, s'était lié avec tes plus factieux de l'Assemblée et était un de leurs plus niés partisans.
Je ne parlerai point de ce qui se passa à Paris dans
cette fameuse journée, où le Roi vint à l'Hôtel de Ville et fut reçu par La Fayette, à la tête de cent mille parisiens sous les armes : je n'en ai pas été témoin. Tous les détails en sont connus de tout le monde. Il n'était guère possible de choisir un jour plus favorable pour s'éloigner. Tout Paris occupé de la visite du Roi, personne n'eut la pensée d'envoyer des émissaires pour contrarier la sortie des princes et les arrêter sur leur route. II n'y avait pas eu encore d'insurrection bien décidée dans aucune ville, les troupes n'étaient pas encore très insubordonnées ; on se contentait de huer, de dire des invectives à la noblesse et lea enfants criaient : « Vive le tiers état ! » La cocarde nationale n'était pas encore généralement arborée. Nous voyageâmes avec assez de sécurité. On avait eu la précaution d'effacer les armoiries sur les panneaux des voitures.
18 juillet. — Cependant le grand nombre de voyageurs commençait à donner de l'inquiétude. On croyait que la Reine s'en allait. On en murmurait partout, mais on s'en tenait là. Nous arrivâmes à Péronne sans avoir éprouvé de difficulté, ayant couru toute la nuit sans avoir de nouvelles de tout ce qui nous précédait. Le manque de chevaux a la poste nous força d'entrer à l'auberge qui est sur la place. C'était jour de marché. On grondait sur le grand nombre de voitures qui passaient. Déjà on s'attroupait à notre porte. Je la fis ouvrir toute grande et, faisant bonne contenance, j'en imposai aux discoureurs. Le maître de poste me parut un honnête homme ; je lui confiai mes inquiétudes ; il seconda nos désirs, fit atteler nos voitures le plus promptement qu'il put et nous partîmes après avoir fait un léger déjeuner. L'officier de cavalerie, qui commandait le détachement résidant à Péronne, répandit sans affectation quelques cavaliers sur la place ; ils assurèrent notre sortie et nous en fûmes quittes pour quelques huées en traversant la ville. La voiture de suite, où étaient les femmes de chambre, ayant été plus retardée, courut plus de dangers. On voulait la brûler, mais elle passa heureusement sans événement fâcheux. Le soir même, la plus violente insurrection éclata dans Péronne ; on y brûla les douanes et les barrières et on maltraita les commis.
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En continuant notre route, nous traversâmes la ville de Cambrai. En relayant à la poste, je fus reconnu par plusieurs officiers de la garnison, mais rien ne troubla notre passage. A Bouchain, il fallut attendre quelque temps, hors Je la ville, les chevaux de poste. Nous trouvâmes dans le même cas M. Le Roux, premier valet de chambre de M. le comte d'Artois, courant après Bon maître, lui portant habits et linge, avec peu d'argent, et ne sachant pas où le trouver. Il nous apprit qu'il était parti de Versailles, la veille 17, & neuf heures du matin, ayant vu le Roi ae préparant & monter en voiture pour se rendre à l'Hôtel de Ville. Il avait pris ses ordres pour son frère. Il représenta au Roi que, malgré tous ses soins, il n'avait pu faire qu'une petite somme qu'il portait à H. le comte d'Artois. Alors le Roi ouvrit devant lui un bureau, rempli de rouleaux et d'or, et lui donna pour remettre à son frère — le croirait' oal — seulement deux cents louis. Le Roux se trouvait de plus inquiet pour pouvoir librement voyager. 11 demanda an Roi un passeport : nouvel embarras. Le Roi n'avait plu b upres de lui aucun ministre pour l'expédier. Les anciens arant été renvoyés n'étaient pas encore rappelés; les nouveaux étaient en fuite. Il se trouva cependant dans un tiroir on ancien passeport, signé : Montmorin, avec lequel Le Roux se mit en route pour aller rejoindre H. le comte d'Artois.
Noos arrivons enfin aux environs de Valenciennes. Le marquis de Sennevoy, maréchal de camp et employé danB cette place, vint au-devant de nous. Il nous apprit que M. (e prince de Condé et ses enfants n'avaient fait que traverser la ville, en s' arrêtant un instant pour voir H. le comte d'Artois, qui y était arrivé en bonne santé, aÎQBÎ que M. le duc d'AngouIeme et H. le duc de Berry ; que les mw et les autres, tranquilles et en sûreté à Valenciennes, n'en partiraient qu'après quelques heures de sommeil ; que H. le prince de Condé avait reçu de H. le duc d'Esterhazy, commandant de la place, tous les témoignages de dévouement et de respect, qu'il avait expédié tous les passeports pour sortir du royaume, et que nous trouverions les princes a Hons.
D'après ces nouvelles satisfaisantes, nous traversons
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Valenciennes avec sécurité et sans trouble, ne noua arrêtant que pour relayer, l'impatience de voir ses citera parents no permettant pats à M™ la princesse Louise de faire une visite à M. U comte d'Artois. M. d'Eathera/.y, à cheval, se trouva sur notre passage, nous aborda un moment et nous quitta pour veiller à ce que rien ne troublât notre route.
Enfin, par un chemin superbe, nous arrivons en moins d'une heure à Quievrain, première poste impériale, bien soulagés de nous voir hors de France, de ue plus entendre les buées contre la noblesse et les cris de « Vive le tiers » que même les enfants faisaient à Lue- télé. Nous entrâmes dans Mons à huit heures du soir et nous jouîmes du plaisir de nous revoir tous, après trente-six heures d'inquiétude et de séparation. Nous nous embrassâmes tous du meilleur de notre cœur. On se mit à table et, si le souper ne fut pas gai, au moins il fut très touchant. On savait déjà à Mons tout ce qui s'était passé à Paris les jours précédents. On apercevait de l'agitation et de la fermentation dans les esprits. Oo était persuadé dans la ville que c'était la Reine qui venait d'arriver. Tant maîtres que valets, nous étions plus de quarante; l'auberge n'était pas assez grande pour nous loger tous. Il fallut nous diviser. Nous avions tous grand besoin de repos : l'esprit et le corps étaient également fatigués. Etant parti précipitamment de Chantilly, j'étais sans domestique. Je l'avais envoyé à Paris prévenir ma femme que je partais avec les princes. Je fus passer quelques heures dans une assez mauvaise auberge.
19juillbt. — M. le comte d'Artois devait partir de Valenciennes à minuit et passer par Mons pour se rendre à Namur. Je désirais le voir à son passage. Le capitaine autrichien qui était de garde me promit de me faire éveiller au premier bruit de courriers. La crainte de le manquer me fit lever à trois heures et je fus au corps de garde attendre son passage. M. d'Autichamp attendait également à la poste. Le prince n'arriva qu'à cinq heures. Je lui témoignai ma satisfaction de le voir en sûreté et il m'accorda la permission de l'embrasser. Il s'arrêta un quart
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d'heurt) pour déjeuner. De ses compagnons de voyage eetui qui avait le mieux soutenu les fatigues de la route était le marquis de Polignac, alors dans sa soixante-dixième année. H. le comte d'Artois se rendit à Namur, pour éviter Jea inconvénients de son rang a Bruxelles, vii-à-vis de l'archiduchesse Christine.
Je retournai me reposer quelques heures, mais mon esprit était trop agité ; je ne pus fermer l'œil. Le sort de ma femme et de deux de mes eufanU que j'avais laissés à Paris, sans avoir pu lee voir avant mon départ précipité, me donnait les plus vives inquiétudes. Mon espoir était qu'ils s'éloigneraient de Paris le plus tôt qu'ils le pourraient pour se rendre dans ma terre d'Auvergne, où j'avais lieu de croire, par tant de rainons, qu'ils seraient plus en sûreté qu'ailleurs. Toutes ces pensées me tourmentaient infiniment. M. le duc d'AngouIôme et M. le duc de Berry arrivèrent à Hons pour dîner avec nous. M. le prince de Condé leur fit les honneurs d'un mauvais repas d'auberge. II était impossible de ne pas se livrer à des réflexions affligeantes en voyant à table, dans une mauvaise auberge, entre dix-huit personnes , cinq princes et une princesse de la maison de Bourbon, obligée de chercher hors de leur patrie, une retraite pour éviter d'être victimes de leur dévouement pour leur Roi, pour un souverain dont la faiblesse devait occasionner les plus grands malheurs et la ruine totale de la monarehta. Los jeunes princes couchèrent à Mous. Après dîner noua partîmes pour Bruxelles où uous arrivâmes avant la nuit. Nous descendîmes au magnifique hôtel de Bellerue où nous fûmes très bien logés. Il est situé but la place Royale.
30 juillet. — H. le duc d'Angouleme et M. le duc de Berry arrivèrent pour dîner et logèrent à l'hôtel de Galles, où il y a de superbes appartements. J'eus le matin une véritable joie en voyant arriver le fidèle Picard, mon domestique ; il m'apportait des nouvelles de ma femme et de mes enfants. Il était venu à francs élriers. La présence de ce bon serviteur me rendit la tranquillité et me procura les aisances et toutes les commodités dont j'étais
îigilizedbyGoOgle
privé depuis quelques jours. Il m'apporta quelques hardes dont j'avais grand besoin.
Do 21 au 25 juillet. — M. le prince de Gondé et ses enfants vont, tous les quatre seulement et sans suite, faire une visite à l'archiduchesse Christine, gouvernante des Pays-Bas, sœur de la Reine, et à son époux le duc Albert de Saxe-Taschen. Le même soir, 21, arrive à Bruxelles le baron de Breteuil, qui, six jours avant, s'était cru premier ministre, après le départ de Necker. Avec lui sont M™ de Matignon, sa fille, et de Montmorency, sa petitefille, la duchesse de Brancas et quelques amis. Toute cette société était partie précipitamment de Dangu, terre appartenant au baron de Breteuil, et avait couru les plus grands dangers en route, M™ de Matignon ayant été prise pour la Reine. Lorsque les nouvelles du 14 et du 15 leur parvinrent, ils attendaient la nouvelle de l'arrivée du Roi à Compiègne, laquelle leur avait été annoncée par le baron de Breteuil, comme une chose positivement arrêtée. Le baron de Breteuil vint faire une visite à M. le prince de Gondé dans notre auberge. — Nous visitons la ville de Bruxelles et profitons toute la journée de la superbe et agréable promenade du Parc. Nous y apprenons les nouvelles et l'arrivée de beaucoup de personnes qui fuient Paris pour éviter la fureur de ces premiers moments...
M. le prince de Condé et ses enfants vont à Namur, voir M. le comte d'Artois, et en reviennent le 25. Les jeunes princes viennent dîner avec nous et nous les voyons sans cesse ; il n'y a avec eux que M. le comte de Sérent, leur gouverneur, le marquis de Montaignac, et l'abbé Marie, instituteur. Le chevalier de La Sarre, chargé de la partie du génie et des fortifications, les a rejoints depuis. Le reste de l'éducation n'a pas été appelé. Les sentiments démocratiques de quelques-uns n'auraient pas convenu en cette circonstance. On ne pouvait laisser auprès de ces jeunes princes, ni un vicomte de La Bourdonnaye sous-gouverneur, ni un marquis Descorches de Sainte-Croix.
Le prince de Conti, enfui de Paris dès le 12 de ce mois, après avoir couru tous les environs, se croyant toujours
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poursuivi, s'était réfugié à Chateauvillain, chez le duc de Peu- Ihièvre. 11 se crut obligé d'en partir. Il arriva le 24 à Namur, n'ayant avec lui que M. le comte de Boullaînvilliers, son premier gentilhomme, el le chevalier de Bavenel. Il était mourant de peur et avait la tête égarée. Nous le revoyons dans le même état & Bruxelles, le 25. Il dtne avec nous, nous raconte tous les dangers qu'il croit avoir courus, persuadé qu'on en voulait à ses jours. Les fontaines étaient empoisonnées sur sa route. Il nous répète à chaque instant ses terreurs paniques, nous inspirant autant l'ennui que la pitié...
29 jcillbt. — lie chevalier de Launay, frère du gouverneur de la Bastille massacré le 14 juillet, arrive surun cheval de poste, seul et mal vêtu. Nous sortions de table. A peine M . le duc de Bourbon l'a-t-il aperçu sur la place, tout le inonde va au-devant de lui, princes et autres, et chacun lui témoigne l'intérêt qu'il inspire depuis la perte de son malheureux frère. Nous lui apprenons que H. le prince de Conti, chez lequel îl passait sa vie depuis plus de 25 ans, est en ce moment dans la même auberge. Nous l'y conduisons sur-le-champ. Mais le prince, toujours occupé de ■es frayeurs, le reçoit très froidement, lui parle de ses chiens el de ses équipages, mais plus encore des craintes que sa présence lui inspire. Enfin, il les lui témoigne tellement qu'il l'oblige à reprendre un bidet de poste. Le malheureux chevalier de Launay nous quitte les larmes aux yeux et, deux heures après être arrivé à Bruxelles, en repart pour se réfugier je ne sais où, probablement en Hollande, plus attendri des témoignages d'intérêt que nous lui avions tous marqués que de la réception du prince de Conli, dont nous étions tous dans l'indignation...
Août 1789. — 3 août1. — Nous partons de Bruxelles pour ■lier couchera Liège. A deux lieues, la maladresse des postillons et la malice d'un charretier nous font casser une roue
1. A la On de juillet 1789. le comte d'Artois ee décida A aller bq Saisie, ■tteodr* la réponse de ion beau-perc, le roi de Sardaigne, A qui il avait dtnaodé l'autorisation de venir A Turin. I.e prince de Conjë devait te mbm de pr*».
îigilizedbyGoOgle
2S JOURNAL d' ÉMIGRATION
de la gondole et la mettent en cannelle. Cela retarde notre marche et dérange pour aujourd'hui les dispositions faites pour chaque voiture. Au lieu de voyager avec les dames, je fais la route sur un siège ou avec le chariot de la poste. Noua traversons Louvain, Tirlemont, Saint-Irond et arrivons à Liège avant la nuit, mais trop tard pour nous promener dans celte grande el désagréable ville, qui contient plusde 150.000 habitants. La liberté dont on y jouit en a fait le refuge de tous les malfaiteurs de l'Europe. Ils y trouvent uu asile assuré. Au surplus, les dehors en sont riches, très bien habités et meublés d'une infinité de maisons agréables. Nous logeons à l'Aigle noir, grande et bonne auberge. M. de Barentin, ex-garde des sceaux, y était logé et nous sommes partis sans nous en douter. MM. de Montesson arrivent ici de Namur et sont bien reçus de M. le prince de Coudé, qui les prie à souper et les invite à faire même route.
4 août. — Nous quittons, sans regret et sans l'avoir vue qu'en la traversant, la grande et vilaine ville de Liège pour prendre la route d' Aix-la-Chapelle. En sortant de Liège on jouit d'une très belle vue sur cette ville, après avoir passé la Meuse sur plusieurs ponts. Nous avons mis sept heures à nous rendre à Aix-la-Chapelle par un assez beau chemin, à l'exception de la dernière lieue dans le bois qui doit-être impraticable l'hiver. Nous no devions que traverser cette ville, mais M. le comte d'Artois, forcé à s'y arrêter pour faire raccommoder sa voiture, nous oblige à y rester aussi, ne pouvant aller plus vite que lui. Cela nous procure le plaisir de passer la journée avec ce prince. Le général ElHot, ancien gouverneur de Gibraltar, vient rendre ses devoirs à M. le comte d'Artois, qui lui donne à dîner et lui témoigne les plus grands égards. Il lui présente M. le duc de Bourbon. Ces deux princes témoignent à ce vénérable vieillard leur satisfaction de retrouver le brave défenseurd'une place a l'attaque de laquelle ils avaient participé. M. le prince de Condé et M. le duc d'Enghien se font également présenter au général Elliot.
5 août. — M. le comte d'Artois partant aujourd'hui
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pour continuer sa route par Cologne et Bonn, et voulant lui laisser sur noua un jour d'avance, nous séjournons à Aii. Nous visitons les curiosités de la ville, l'église cathédrale, le trésor, le tombeau de C ha rie magne et plusieurs choses qui ont servi à cet empereur, lequel est ici en grande vénération. Il y a à Aix des bains chauds très renommés, «Dire autre le Compus ou bains des pauvres. Il y a une redoute où l'on se rassemble le soir et où l'on donne des bals ; îl y a aussi des banques de biribi, pharaon et trenteet-un.
Nous trouvons à Aix le comte et la comtesse Archamb, dePérigord, la princesse Joseph de Monaco, le marquis de Coigny *, etc. Les eaux de Spa sont à huit lieues d'ici. 11 s'y est rendu et il y arrive journellement un grand nombre de français qui fuient de Paris. Nous apprenons qu'à l'exemple de la capitale, il se commet des horreurs dans les provinces. On commence à brûler des châteaux et à persécuter les nobles. Le prince de Salm, évoque de Tournay, député de Lille aux Ëtats Généraux, ayant été «conduit de l'Assemblée comme étranger, est en ce moment à Aix-la-Chapelle.
6 août. — M. le prince de Coudé et ses enfants partent d'Aix-la-Chapelle- Nous ne nous mettons en route que quelques heures après lui. Nous sommes sept dans une gondole, savoir : M"" la princesse Louise, M1" la princesse de Monaco, Stmtt d'Autichamp et Amélie de Lambertye, dame de H"" la princesse Louise ; le chevalier de Virieu, le comte de Choîseul et moi- Avec les trois princes, sont MM. le duc de Cayla et d'Autichamp. La suite est de 28 personnes, soit femmes de chambre, valets de chambre, valets de pied ou domestiques, en tout 40 personnes. Avec un pareil train, on court risque d'être souvent arrêté aux postes et rauçooné dans les auberges. Les postes sont mal servies et les relais très distants. On fait ordinairement maoger des tranches de pain aux chevaux à moitié chemin. Dans uoe de ces haltes nous rencontrons deux aimables Allemandes, qui vont à Spa, puis en Franco et venant de
i. i Le§ drax pivmierM ont M gnlUottjiêt* an tTM ». (Rote de M. d'Ei-
paeklij.
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Vienne : l'une est la comtesse de Mansi, l'autre la comtesse de Kinsky, née princesse de Diétrichstein, Agée de 20 ans, grande, bien faite, jolie comme un ange, abandonnée de son mari et se consolant en voyageant avec son amie. Nous traversons la ville de Juliers, capitale du duché de ce nom, appartenant à l'électeur palatin duc de Bavière, qui y tient garnison. La ville est petite, mais jolie et assez bien fortifiée.
Nous arrivons à Berghem, poste avant Cologne. M. le prince de Condé y a été arrêté faute de chevaux et a été obligé de dîner en les attendant. En même temps arrive de Cologne un seigneur allemand, avec son épouse, allant à Spa et arrêté par les mêmes raisons. C'est le baron de Westphalen. Ce nom n'est pas inconnu à M. le prince de Condé. Pendant la guerre de sept ans, il a été intimement lié avec une baronne de Westphalen. 11 rencontre le baron en sortant de table, lui demande s'il est le fils de la dame qu'il a connue. Acette question, le baron regarde le prince avec attention et, par un espèce de pressentiment, inspiré par la nature probablement, il le reconnaît et lui dit qu'il doit être le prince de Condé. Cette reconnaissance est bientôt suivie d'une séparation. Chacun part pour sa destination et les princes arrivent à Cologne pour souper.
Nous éprouvons à Berghem les mêmes contrariétés pour les chevaux. Nous sommes forcés de nous y arrêter deux heures. L'impatience prend à nos daines; la soirée est belle. Nous nous acheminons à pied, en attendant les voitures. A environ une demi-lieue se trouve, sur ta gauche, un assez gros château. Nous rencontrons sur le chemin deux jeunes demoiselles, avec lesquelles nous entamons la conversation. Elles nous apprennent que leur père, le baron de Beids, est seigneur de ce château et qu'elles sont chanoinesses. Pour les mettre à leur aise, je les instruis également que nous accompagnons l'abbesse du chapitre de Remiremont, fille de M. le prince de Condé, qu'elles nous disent avoir vu passer sur la route dans la journée. Nous arrivons au village : point de voiture. Noua nous asseyons à la porte d'un cabaret. Pendant ce temps nos jeunes chanoinesses envoient au château avertir leurs parents de la bonne compagnie avec laquelle elles se trou-
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vent. Arrivent sur-le-champ le baron et son épouse, à qui il faut décliner encore nos noms et qualités. Grandes inslaaces pour venir au château et se reposer, et même y passer la nuit, ce qu'on ne peut accepter pour ne pas inquiéter les princes qui doivent nous attendre.
Dans la conversation, quelqu'un prononce mon mon. A ce mot, la baronne me demande si je suis le fils du comte d'Espinchal, colonel d'un régiment pendant la guerre. Sur l'affimative me voilà embrassé tendrement par la baronne et même par le baron. Mon père avait été leur meilleur ami. Au milieu de cette nouvelle reconnaissance, arrive notre gondole. Seulement, il n'y a pas eu de chevaux pour la voiture de suite. Le baron veut bien se charger de recevoir chez lui les femmes de chambre, leur donne à souper, a coucher, et elles n'arrivent que le lendemain matin à Cologne, où ne sommes rendus qu'à minuit. Nous descendons à l'hôtel du Saint-Esprit, ou nous retrouvons les princes. Nous y soupons gaiement, en nous faisant part réciproquement de nos heureuses rencontres.
7 août. — Nous passons la journée entière à Cologne. Celte ville est grande, mal bâtie, peu peuplée et d'une Iristesse à mourir. C'est la capitale de l'éiectorat de ce nom. Hais cette ville ayant la prétention d'être libre et impériale, l'électeur ne peut pas y séjourner plus de trois jours de suite, sans la permission du magistrat. Aussi Eut-il sa résidence à Bonn...
Le soir, il prit fantaisie aux jeunes princes d'aller à ooe espèce de redoute ou nous n'avons trouvé que des buveurs, des fumeurs et 1res mauvaise compagnie. La tille est cependant très bien habitée, surtout l'hiver. Il y a, à ce que l'on nous a assuré, de nombreuses et brillantes assemblées dans la noblesse. M. le comte de Colbert-Maulevrier, ministre du Roi auprès de l'électeur de Cologne, •près avoir accompagné M. le comte d'Artois à Bonn, vient rendre ses devoirs à nos princes. Il se proposait de nous donner à déjeuner à notre passage, mais l'électeur se trouvant à Bonn, M. le prince de Condé, ne jugeant pas à propos de le voir, n'accepte pas les offres d« H. de Haulévrier. Cet électeur, frère de l'empereur,
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est l'archiduc Maximilien, qui vint a Paria, il y a quelques années. La Reine, sa scaur, voulut exiger la première visite de la part des princes du sang, qui, avec raison, ne voulurent pas s'y soumettre et, d'après cela, se dispensèrent d'assister aux fêtes que l'on donna à la cour pendant son séjour. Cette altercation, dont oa pouvait se ressouvenir, fut cause qu'il fut arrêté de ne pas faire de pause à Bonn. H. le comte d'Artois qui n'avait pas les mêmes raisons que nos princes, fut voir l'électeur qui le reçut magnifiquement et lui donna une espèce de petite fête.
8 août. — A sept heures du matin, noue partons, à notre grande satisfaction, de cette grande villasse et nous sommes dédommagés de l'ennui qu'elle nous a inspiré par l'agrément d'une superbe route qui conduit à Bonn en trois heures. Le temps de relayer et celui de traverser rapidement cette jolie ville suffisent pour nous donner les plus grands regrets de ne pas visiter cette superbe résidence et ses beaux jardins qui ne sont séparés du Rhin que par la grande route. L'électeur eut la curiosité de nous voir passer et se trouva, sans que nous nous en doutions, à cheval, sur le chemin'...
32 août. — Jusqu'à ce moment nous avons voyagé avec la poste. Mais il n'y en a point d'établies en Suisse, par une politique des habitants de ce pays, qui ne veulent pas qu'on le traverse si rapidement et qui, vous forçant à ne marcher qu'à petites journées, font laisser plus d'argent dans les auberges. Pour se conformer aux lois spéculatives des avides Helvétiens, on fait marché avec dea voi tuners, qui fournissent des chevaux à raison de 7 livres 10 soin par jour. Bien entendu vous payez le retour comme si vous vous en étiez servi, ce qui par conséquent porto le prix de chaque cheval à 13 livres par jour. C'est ainsi que noua allons voyager jusqu'à Berne, où nous n'arriverons que le troisième jour, en faisant environ dix lieues chaque journée...
23 août. — La pluie a duré toute la nuit : mais le temps devient, superbe et nous dédommage de la journée précédente. La route est charmante. Nous commençons à jouir d* la Suisse, nous dînons à Tiihr, où il y a une excellente auberge, tenue par une bonne grosse Bernoise qui nous traite de son mieux. Après le dîner, la route devient de plus en plus agréable ; nous arrivons de bonne heure, à la couchée, à Murgenthal. Cet endroit est enchanteur. L'auberge est une des meilleures que nous ayons rencontrées. J'ai le plus grand plaisir à la voir dirigée par la charmante et aimable Marianne Probst, que j'avais vue, il y a six ans, àla tête de celle de Saint-Nicolas. A cette époque, elle n'avait qoe 16 ans. L'éloge de cette jeune personne se trouve dans kt Lettres sur la Suisse, par M. de La Borde, ancien premier valet de chambre de Louis XV. Marianne Probsl est grande, bien faîte et d'une ligure très agréable. Elle est décente, honnête et d'un maintien parfait; elle est instruite, parle français à merveille, lit des ouvrages sérieux Ha une bibliothèque choisie. Mais on ne s'aperçoit point de tout cela; il faut le savoir pour s'en douter. Elle vaque à toutes les affaires du ménage avec une activité et une intelligence surprenantes...
2i août. — C'est à regret que nous prenons congé de l'aimable Marianne Probst, qui a été honnête jusqu'à notre >rparatioQ- Elle avait parfaite connaissance de toute la bonne compagnie qui avait logé chez elle; elle m'avait même prié la veille d'en consigner tous les noms sur ses tablettes. Nous étions, tant maîtres que valets, 40 personnes »u moins. Nous avons tous très bien soupe et déjeuné avant de partir. Chacun a été parfaitement couché. Marianne, bien différente de tous les avides aubergistes qui lui en ont fait faire des reproches, n'a fait payer que 180 livres.
Depuis notre départ de Bruxelles, nous n'avions pas eu Je lettres de France ni de détails sur ce qui se passait dans l'intérieur. Un exprès, envoyé à Soteure pour retirer tel lettres que nous y avions fait adresser, nous rejoint sur la route. Ce que nous apprenons de Paris et des provinces doos afflige et nous attriste. Des châteaux brûlés, des
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assassinais, des exécutions populaires. Henry de Belsunce, frère aîné du chevalier, major en second du régiment de Bourbon-Infanterie, vient d'être massacré à Caen, par le peuple qui s'est montré en cette occasion d'une férocité effrayante. Ce malheureux jeune homme passait sa vie avec noua à Chantilly. Quelle douleur pour sa tendre mère et son sensible frère I Quel affreux prélude aux horreurs qui se préparent ! La Saussaie, jeune officier du même régiment, précédemment page de M. le prince de Condé, a eu le même sort que l'infortuné Belsunce.
Toutes ces nouvelles déchirantes nous empêchent de goûter quelque plaisir en faisant une route qui, dans tout autre moment, nous eût enchantés. Nous dînons à Rillisberg et chacun se fait part des tristes détails qu'il reçoit. Après dîner, nous nous arrêtons à Slindelbanck, pour y voir un monument élevé à la mémoire de la veuve Langhans. Prèa de ce village et sur la hauteur est un château considérable, appartenant à M. le baron d'Erlacli. M"1* la comtesse de Brionne y est arrivée la veille. Nos princes se détournent pour l'aller voir. Nous arrivons cependant de bonne heure à Berne et descendons à l'hôtel du Faucon, où je retrouve la jolie et décente hôtesse quuj'y avais vue en 1783 '. M. le comte d'Artois, arrivé depuis peu de jours, est établi à une lieue de la ville, dans une très jolie maison voisine de celle de toute la société Polignac, qui est aussi venue passer quelque temps dans ces cantons. Je retrouve avec plaisir, logés dans la même auberge que nous, le marquis de la Ferronnays, M"" Cagnette et M*' Morel, sa fille, que je voyais souvent à Paris.
35 août. — M. le chevalier de Rebourguil, lieutenant des gardes de M. le comte d'Artois, parti du 17 de ce mois de Versailles, me donne des nouvelles fraîches de mon épouse. Il nous donne les détails les plus intéressants de tout ce qui s'est passé depuis notre départ. Après dîner, je suis très empressé à aller faire ma cour à M. le comte d'Artois, que je trouve chez Mm" la duchesse de Polignac.
1. En 17S3, H. d'Espiochal avait fuit, fin Suisse, nu voyage dont on retrouve la narration dans des lettres qu'il adressait h sa femme. Ces lettres §ont fc la Bibliothèque de ClcrmwiU Perr&ad.
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J'ai un véritable plaisir à revoir toute cette intéressante famille, plus malheureuse que coupable, et que nous félicitons d'avoir échappé aux horreurs dont tous eussent été inévitablement les victimes s'ils fussent tombés [au pouvoir des féroceB Parisiens. La suite de M. le comte d'Artois se trouve augmentée du chevalier de Puységur, qoi est venu le rejoindre; du comte Edouard Dillon, wo gentilhomme d'honneur, lequel, revenant d'un voyage l'Egypte et apprenant, avant de rentrer en France, ce qui l'y passait, s'est empressé de se réunir à son prince; du ïhevaiier de Roll, capitaine de Ja compagnie générale des prie» suisses; de MM. deGrailly et du Verne, écuyers caralcadours du prince. La société Polignac est composée du duc et de la duchesse, de la comtesse Diane de Polignac. Armand de Polignac, la duchesse de Guiche, la vicom- :e»se de Polastron, le vicomte et la vicomtesse de Vaudreuil, l'abbé de Balivîère. J'ai préféré celte visite à une redoute hors de la ville, où nos jeunes dames sont allées danser jusqu'à neuf heures et où il s'est trouvé beaucoup de jolies femmes du pays...
Je ne puis me dispenser de parler des bains publics établis sur la rivière. Il y a plusieurs de ces maisons voisines les unes des autres. Ces bains sont servis par des femmes. Lorsque vous faites préparer votre bain, les filles de la maison arrivent successivement, chacune apportant quelque chose, l'une du vin, l'autre du pain, l'autre du fromage. Celle qui parait vous plaire reste avec vous et, ne mettant point de borne à sa complaisance, se met sur-le-champ dus le bain avec vous. Il s'en trouve quelquefois de très jolies. Cet endroit s'appelle Lammat '.
Il y a quelques années, M. le duc d'Orléans, accompagné do comte de Genlis et du marquis de Fénelon, ses
I. Lors de son premier voyage en Suisse, dans une Je ses lettres à sa miM <B août 1788), U donnait la» tuante* renseignements sur cet baies, -riijiLt loin d'ajouter : s Jane soUao fait de tout cela que par oui-dire, a ïiii le lendemain il lui écrivait : n Je me suis occupé de la propreté pour mu personne on allant tae baigner : r en ne m'y a manqué de ce qu'on es util annoncé et j'ai trouva plaisant d'avoir pour garçon baigneur une l'ilie Bernoise, joignant beaucoup d'aptitude a une grande complaisance. Le bain, le déjeuner et le pourboire du baigneur, pavés avec un gros écu loi m'a vain Isa plu» grande ramar clamants. >
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dignes acolytes, fit un tour en Suisse. Il vînt à Berne. Les magnifiques seigneurs le reçurent avec distinction. On le promena par la ville. Toute la bonne compagnie s'était rassemblée sur la plate-forme pour le voir : il s'informe tout haut et sanB pudeur où est Lammat, et laisse effrontément tout le monde pour se rendre publiquement dans ce mauvais lieu. Lorsque je fus en Suisse, en 1783, on me montra celle qui avait servi aux plaisirs du prince et qu'on n'appelait pas autrement que la duchesse de Chartres.
D'après ce que je viens de dire, on peut juger des mœurs de la ville de Berne. De plus, à chaque pas, on trouve des cabarets tenus par des femmes qui font le même métier. Pour expliquer celte dissolution, il faut savoir que presque tous les magnifiques seigneurs ont des vignes dans le pays de Vaud et qu'ils ont trouvé cette manière pour débiter à meilleur compte les vins qu'ils en tirent. Il s'ensuit que toutes les filles du peuple sont généralement libertines et qu'en vous promenant à la nuit, sous les arcades, vous pouvez arrêter sans crainte celle que voub rencontrez; mais il faut la mener dans un cabaret. Il y a à Berne des lois somptuaires pour le luxe des habillements. On ne peut porter dans la ville ni soieries, ni diamants. Cela est gênant pour les belles dames bernoises, qui s'en dédommagent dès qu'elles sont hors de l'enceinte de la ville et à la campagne. L'état de Berne est très riche ; son trésor est considérable et s'augmente chaque jour. On s'occupe cependant avec soin des travaux publics; les grands chemins du canton sont superbes et bien entretenus. L'intérieur de la ville est d'une propreté qui enchante. Les criminels condamnés aux galères sont employés aux travaux publics. Les galérîennes sont occupées à nettoyer les rues de la ville et à arracher jusqu'aux brins d'herbe qui pourraient y pousser. L'état pourrait au besoin armer soixante mille combattants et les mettre sur pied en très peu de temps. Chaque habitant du canton ou de ses dépendances est classé et doit être soldat au besoin...
Revenu ' à Berne, j'y trouve beaucoup de gens de ma connaissance arrivés nouvellement de Paris. De ce nombre
t. M. d'E*pmch«i avait tté faire une MCOrtion dftns les environ!.
est une très jolie femme, chez laquelle j'allais fréquemment. C'est M"" P..., femme d'un banquier. Les mouvements de Puis lui ont servi de prétexte pour faire une escapade hors de France. Des E..., son ancien amant, toujours amoureux et par conséquent son esclave, l'accompagne. Le major Gall, anglais, revenu très riche de l'Inde, tâche de prouver son amour par de beaux cadeaux qu'on accepte, et est souffert à la suite de la belle. Mais le jeune et beau Poissv, indien de l'île de Bourbon, fait comme le sont les créoles, sorti depuis peu des pages et me représentant l'aimable Monrose, est aussi attaché à la dame el, dans ce moment, rival heureux, donne de justes sujets de jalousie aux deux autres. Je passe ma soirée au milieu de ces quatre amoureux, parmi lesquels je me trouve déplacé. Ils partent le lendemain. Je souhaite bonne chance a charnu d'eux.
30 août. — Je vais dîner aujourd'hui chez M" la duchesse de Polignac avec M. le comte d'Artois et exactement la même société dans laquelle je vivais à Versailles il y a trois mois. Mais chacun de nous se trouve dans une position bien différente. M. le comte d'Artois a arrêté son départ pour Turin, au lendemain 31 . Il devait d'abord Caire son voyage par Lausanne, traverser le lac à Évian, •agner ensuite Chambéry, le Mont-Cenis, etc. Mais, pour éviter les inconvénients qu'on lui fait craindre du côté de Genève, il se décide a faire un tour beaucoup plus grand, en prenant la route du Tyrol et passant par le lac de Constance, Innsbruck, Brixen, Trente, Vérone et Milan. Les mêmes raisons déterminent M. le prince de ' Coudé à suivre la même route; mais il laisse prendre plusieurs jours d'avance à M. le comte d'Artois, pour arranger la réception de nos princes, avec le roi de Sardaigne. Gela prolonge un peu notre séjour à Berne.
31 août. — Un orage considérable dérange le beau temps dent nous jouissions depuis plusieurs jours. M. le comte d'Artois va coucher à Murgenthal.
Septembre 1789. Le 1" et le 2. — Nous séjournons encore ces deux jours à Berne et nous les employons a
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voir tout ce qu'il y a d'intéressant et dont j'ai déjà parte. Il s'est établi à Berne un club ou société, où se réunissent tous les honnêtes gêna de la ville pour y lire les gazettes. Les étrangers y sont admis et bien accueillis. Nous allons nous y informer de ce qui se passe à Paris et à l'Assemblé». Nous apprenons avec satisfaction que le crédit de Necker diminue sensiblement depuis son retour. II a cependant toujours un grand parti dans l'Assemblée. Les principaux meneurs se servent de lui pour arriver à leur but, mais ils ont juré sa perte. Mirabeau est son ennemi déclaré.
Le 4 août, on décrète l'abolition de tous les privilèges, la suppression de tous les droits féodaux. Ce décret passe à une séance prolongée dans la nuit et c'est le vicomte de Noailles, qui, chaud de vin, après une espèce d'orgie avec ses dignes camarades, en fait la proposition. Les membres de la minorité de la noblesse se distinguèrent à l'cnvi dans cette fameuse séance. Chacun y fit son hommage pour se rendre agréable au peuple. Le comte de Virieu, député du Dauphiné, y offrit la destruction des pigeonniers. — Il y a eu encore différents massacres dans les provinces. Le maire de Saint-Denis est du nombre de ces victimes. Il a péri le 1" août. La liberté de la presse est décrétée.
3 septembre. — Nous quittons Berne ce matin et nous voyageons à l'aide des voiturins. Nous dînons à Killisberg et venons coucher à Murgenthal, où nous revoyons avec plaisir Marianne Probst. Je suis chargé de beaucoup de compliments pour elle et notamment de ceux d'une jolie voyageuse que nous rencontrâmes aux glaciers. Elle avait eu occasion de voir, il y a quelques années, l'aimable Marianne Probst et en avait été si enchantée qu'elle lui avait fait l'envoi de quelques livres pour l'augmentation de sa petite bibliothèque, dans laquelle se trouvent les œuvres de Rousseau, de Voltaire, de Racine, les meilleurs auteurs allemands et des ouvrages même très abstraits. Nous allons faire nos adieux à la petite rivière et à la délicieuse promenade qui la borde.
4 septembre. — - A sopt heures du matin, nous quittons,
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peut-être pour la dernière foie, la délicieuse vallée de Murgeothal et sa bonne auberge et son intéressante hôtesse. Nos princes, voulant connaître quelques cantons de la Suisse, se dirigent sur Lucerne. A trois lieues, on trouve ZofBngen, petite ville, la dernière du canton de Berne, de ce côté, dans une jolie situation, entourée de prairies et de champs. Une lieue plus loin finit l'état de Berne et commence le canton de Lucerne. On s'aperçoit promptement du changement de gouvernement. Les chemins ne sont plus ai bien entretenus, les campagnes sont moins bien cultivées, les héritages sont clos par des murs qui ■'écroulent, les maisons n'ont plus l'air de l'aisance et de la propreté. Le canton de Berne est protestant : celui de Lucerne est catholique. Nous nous arrêtons pour dîner ■ Sursée, petite ville située près du lac de Scmpach et du champ de bataille. On voit encore dans la ville une chapelle, où sont entassés plus de 4.000 crânes et ossements, que l'on conserve précieusement comme un monument qui rappelle l'époque de la liberté helvétique...
5 septembre. — M, le prince de Condé prenant sa route par le Tyrol, ainsi que M. le comte d'Artois, j'avais formé le projet de traverser seul avec un compagnon le mont Saiiit-Gothard et d'arriver à Milan plusieurs jours avant toute la caravane, ayant fait une route extrêmement piquante et intéressante. Mais le duc de Bourbon et son fils, ennuyés d'avance de se voir près de quinze jours en marche enfermés dans des voitures, veulent absolument hure le même trujet que moi. M. le prince de Condé y consent et il est arrêté que nous laisserons partir toute la caravane et que les deux jeunes princes, du Cayla, moi tl seulement six domestiques, ooub traverserons le Saint, Gothard, à mulets.
Toute la matinée est employée à se promener dans Lucerne, après avoir été chez le général Pfilïer, qui nous ■ontre le superbe plan en relief qu'il a fait et qui comprend toutes les hautes Alpes. Il l'a fait augmenter depuis que je ne l'avais vu. Il contient actuellement tlO lieues carrées; il a 20 pieds de long sur 14 de large; il y travaille depuis environ 25 ans. Bien n'y est oublié ; toutes
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li.'S mesures ont été prises par lui-même. Il a pour cet effet gravi les plus hautes Alpes, n'ayant souvent pour nourriture que te lait d'une chèvre qu'il faisait grimper avec lui. 11 faut être enthousiaste des montagnes et avoir uue robuste constitution pour exécuter un pareil ouvrage. Tout est d'une précision extraordinaire dans ce plan. On y trouve jusqu'au moindre chalet et les sentiers qui y conduisent. Souvent des paysans ont été étonnés d'y trouver leurs sauvages habitations. M. Pfiller est âgé en ce moment de 74 ans et il a la vigueur et l'activité d'un homme de 40. Ce plan est borné d'un côté par les hauteurs du mont Saint-Gothard, de l'autre va jusqu'à l'abbaye d'Ëngelberg , comprenant Meyringen et tout l'Ober-HasIi , va sur la route de Zurich, embrasse le canton de Zug et, dans ia partie basse, vient jusqu'à Zoffingen.
Les habitants de Lucernc ne sentent pas tout le mérite de cet ouvrage. M. Pfiffer a même souvent rencontré de grandes difficultés. On ne voulait pas lui permettre de connaître l'intérieur de ces montagnes, dont cependant personne ne peut avoir envie de troubler les paisibles et sauvages possesseurs. Ils disent que le général leur a volé leur pays et lui en veulent beaucoup a ce sujet.
Nous faisons une longue promenade sur les ponts couverts, sur la Reuss et le bout du lac, lesquels sont si longs qu'ils joignent les deux extrémités de la ville. Un de ces ponts a 500 pas géométriques de longueur. C'est la promenade de la ville. On est une heure à la faire. Elle est fort amusante par les points de vue dont on jouit, sur le lac. La ville de Lucerne est peu peuplée. On n'y compte que trois mille habitants. Le canton est catholique. On y est très dévot et même superstitieux. Les prêtres y sont en grand nombre et entretiennent le peuple dans toutes les erreurs de la superstition, mais ne prêchent pas d'exemple. Le nonce du Pape auprès des cantons catholiques fait sa résidence à Lucerne. Cela ne rend pas les prêtres plus réguliers ni plus instruits. Ils sont d'une ignorance qu'on a peine à concevoir. II y a quelque temps qu'on amena à un curé deux jumeaux à baptiser. Il entendait bien que ces deux enfants appartenaient à la même mère, mais il ne
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voulut jamais comprendre qu'il n'y avait qu'un père, il en voulait deux. Il y a dans le canton, un bailliage appelé Entelibuch, dont les paysans se sont révoltés plusieurs fois contre le gouvernement. On était embarrassé de leur envoyer, pour les tenir en respect, ou une garnison ou un couvent de capucins. Le dernier expédient a prévalu. Ces religieux ont une grande prépondérance dans les cantons catholiques, surtout dans les petits cantons, où le gouvernement est populaire. Tout citoyen y a part à l'administration et, dans leurs assemblées nationales, on voit presque toujours un capucin siéger à coté des chefs. Il y a à Lucerne beaucoup d'églises et de couvents. Les jésuites y on! une fort belle maison, mais ne reçoivent plus de novices depuis leur suppression. Leur église est belle, mais trop chargée d'ornements et de peintures. Il en est de même à la collégiale. On y voit un orgue d'une grandeur prodisrii'iise. Le tuyau principal a 40 pieds de long. Cet orgue rend no son qui fait trembler l'église. Il faut voir l'hôtel de ville et l'arsenal. Près de Lucerne est le mont Pilate sur lequel on va jouir d'une vue superbe et de la plus grande étendue.
Après dîner, M. Pfîffer nous a menés, par le lac, à Kotdocb, près Stantz-Stad, dans le canton d'Unterwald. Notre navigation s'est faite avec un gros bateau, conduit par de bons rameurs, qui nous y ont transportés en moins de deux heures. Nous étions 24 sur ce bateau. Celte promenade sur le lac offre différents points de vue très intéressants. Nous sommes débarqués à Botzloch pourvoir une chute d'eau entre deux rochers. Ce lieu très sauvage présente un tableau très piquant. Il n'y a pas un jardin anglais qui soit embelli d'un pareil accident de la nature. On voit deux ou trois maisons dans cet endroit solitaire. Nous y trouvâmes un manœuvre dont l'air leste nous fit présumer qu'il avait servi. En effet, il parlait français. Il était soldat, dans Salis-Samade, et venait depuis peu ■l'obtenir son congé. On ne peut se figurer son étonnetnenl et sa surprise en reconnaissant dans une des personnes de notre société le prince qu'il avait vu l'année précédente commander le camp de Saint-Omer. Il ne voulait point en croire ses yeux et ne pouvait concevoir comment
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M. le prince de Condé se trouvait en oo moment dans cet endroit presque inhabité et où il lui semblait que rien De devait attirer l'attention d'un voyageur. Il reconnut aussi le petit jeune homme, M. le duc d'finghien, qu'il trouva grandi. Les princes, sans diminuer sa surprise, le confirmèrent dans sa croyance en lui donnant pour boire. Noue revînmes à la nuit à Lucerne, fort contents de notre navigation et des beautés que la nature offre à chaque instant dans ces pays sauvages.
6 sBptkmbrr. — Ce matin, toute la société, excepté nous quatre, part de Lucerne pour 1e rendre à Zurich et de là à Constance pour y traverser le lac et se mettre en route par le Tyrol pour Milan, où nous devons tous nous rejoindre. Nous restons encore cette journée à Lucerne pour faire nos arrangements pour cette traversée des montagnes. Le bon M. Pfiffer nous donne à cet égard tous les renseignements nécessaires. Mous passons tout le jour avec ce respectable vieillard, cbee lequel nous dînons et soupons. C'était un dimanche. Il nous a menés par la ville et aux promenades, où nous avons pu juger du physique des habitants. Nous avons rencontré de jolies personnes. Le sang nous y a paru généralement beau, mais les dents manquent. Les tailles sont plus svelles que dans le canton de Berne : les mœurs n'y sont pas plus pures qu'ailleurs, et il nous a paru qu'il règne une grande liberté dans le sexe de la petite bourgeoisie. Nous nous en sommes aperçus par la grande familiarité avec laquelle elles se laissent embrasser. M. Pfiffer nous a menés à l'assemblée de la première société de la ville, laquelle n'a lieu que les jours de fàte. C'est un lieu public où les dames vont faire une partie. Notre visite y a été courte. C'était une collection de vieilles médailles.
Les lots sont sévères pour l'habillement. Les dorures et les soieries sont expressément défondues. Les femmes ne peuvent porter de diamants et sont obligées d'être vêtues en noir le dimanche. Ily a une manière particulière de s'habiller dont peu de dames se dispensent. La coiffure est très bizarre . Les cheveux sont tirés et réunis avec un peigne placé sur le haut de la tête. On les prendrait pour
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des servantas, si on ne les connaissait pas. L'épouse d'un noyer était ainsi accoutrée'...
Nous cheminons doucement et nous nous arrêtons longtemps dans les auberges. C'est le goût de nos princes. Ils aotit nu peu dormeurs et tiennent au lit.
9siptehbrr. — J'ai passé la nuit dans une chambre très Froide, au bord de la rivière dont le bruit est gelant. Nous tommes au lit depuis neuf heures. Du Cayla et moi nous nous levons de bonne heure, mais nous ne pouvons voir debout nos paresseux compagnons de voyage. L'impatience nous prend à sept heures. Aucun n'est éveillé. Cependant dix heures de lit, quiuzo de séjour dans une auberge, cela nous paraît plus que suffisant. Nous noue acheminons à pied à travers la prairie. La vallée entière était couverte d'une gelée blanche que le soleil fait disparaître. A une demi-lieue d'Aodermatt, on trouve Hospital. L'auberge vaut au moins celle que nous venons de quitter. Nous y déjeunons avec d'excellent fromage et un bon verre de vin. Nous continuons notre route àpied. Picard a recommandé que nos cheveux viennent nous rejoindre et il nous accompagne.
ha sortant du village nous sommes accostés par un déserteur du régiment du Roi qui nous demande des secours pour rentrer en France, tant il est persuadé qu'en ce moment de trouble, il peut retourner à son corps, sens crainte de punition. Plus loin, un petit homme de mauvaise mine, portant un sac sur le dos, nous demande la charité. C'est un de ces conducteurs de voyageurs en Italie, en Suisse, qu'une maladie de quatre mois a réduit à l'aumône. Il sort d'un hôpital ; il vient de traverser la soit la montagne de la Fourche par un froid rigoureux. Il n à Milan chercher de l'ouvrage et nous offre ses services. Nous le questionnons. Il parle l'allemand, l'italien, l'espagnol, etc., est natif de Saint-Omer. Il y a 20 ans qu'il court toute l'Europe et il connaît parfaitement tous les pays. L'Italie est relui qu'il connaît le plue; mais il a
1 U vovage continua ainsi par Altdorf.
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parcouru l'Allemagne, la Prusse, la Pologne, la Russie, la Suède; a été en Corse, en Espagne; a passé à Saint- Domingue et même jusqu'à Cayenne. Il était au chevalier de Bélhisy lorsqu'il fut tué en Corse; à M. le marquis de Nesle, lorsqu'il enleva la femme du consul de Gènes ; a vu mourir M. de Matignon à Naples, servait en dernier lieu l'abbé de Bourbon au moment de sa mort. H connaît tout Paris, surtout ceux qui ont voyagé. 11 répond à tout, et, mensonge ou vérité, il o'est embarrassé sur aucune question. Enfin il se dit ami de M. Blondin, coureur de M. le comte d'Artois. Je le baptise sur-le-champ Figaro. Nous le prenons à notre service pour l'Italie et nous lui destinons le détail des commissions secrètes et galantes...
Cependant nous cheminons toujours. En sortant d'Hospital, on quitte la vallée et l'on commence à monter par un chemin pavé, comme la veille, et extrêmement raide. Le pays est horrible. On suit toujours la Keuss qui descend à travers des rochers et n'est à présent qu'un ruisseau. Les chutes d'eau sont peu considérables et nullement intéressantes. Des montagnes pelées, ayant de la neige à leur sommet, point d'arbres, très peu de pâturages, voilà ce qu'on voit pendant trois heures de marche pénible, pour arriver à l'hospice au haut du Saint-Gothard. Nous avons rencontré à moitié chemin le capucin qui l'habite. Il est remonté avec nous pour nous recevoir. Le temps était superbe, le soleil très ardent; nous étions excédés de la chaleur ; nos princes, leur suite et nos chevaux ne nous ont rejoint qu'à la cime de la montagne. Le père Laurent, capucin de Milan, habite cet hospice depuis 23 ans. C'est certainement l'habitation la plus élevée de l'Europe. II a très bien arrangé sa petite maison. On y trouve sept petites cellules bien propres, où nous aurions été mieux couchés qu'à Andermatt. Le seul inconvénient qu'on y trouve, c'est que les chevaux et mulets ne peuvent y rester et doivent demeurer d'un des deux côtés au bas de la montagne. L'hospice est toujours très bien pourvu de provisions. Nous avions pris d'ailleurs nos précautions, et, grâce aux soins du père Laurent et à l'activité de nos gens, nous avons fait un excellent repas, assaisonné par l'appétit que procure ordinairement l'air vif des montagnes. Nous avons
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(ail dîner le bon capucin avec nous. Il ne parle qu'italien et un peu l'allemand, mais nous nous entendions à merveille. Le bruit s'était répandu dans ces cantons que "il. le comte d'Artois traversait ces montagnes et il était fermement persuadé qu'un de nous était ce prince. Il aura pu avoir depuis qui nous étions, nous étant conformés à l'usage du lieu, de s'inscrire sur le registre du père hospitalier Il nous a témoigné la pitié que lui inspirait le Roi. dont la situation et les faiblesses sont connues au Saint- Golhard. Nous nous sommes séparés du père Laurent, très contents de ses soins et lui très satisfait do nos maaifcres. On lui a laissé deux louis et six francs à sa servante, car le père Laurent a avec lui, pour seule compagnie, une servante. Nous n'avons pas éprouvé de froid. Le soleil était superbe aujourd'hui. II y a huit jours, l'hospice était entourée de deux pieds de neige. D'après M. de Saussure, la hauteur du mont Saînt-Gothard, au-dessus de la mer Méditerranée est de 6. 790 pieds anglais, environ 6.366 pieds de France. La hauteur du Mont-Blanc, la plus haute montagne connue, est, d'après H. Deluc, de 15.302 pieds anglais. H. Wyltenbach estime la hauteur des cimes les plus élevées qui entourent le Sainl-Gothard à 8.368 pieds... Nous arrivons à Bellinzona vers six heures. C'est une petite ville, avec d'anciennes fortifications, dominée par trois châteaux forts appartenant aux cantons de Schwitz, d'Uri et d'Unterwald. Les députés de ces cantons s'y trouvent en ce moment. Persuades, d'après quelque faux avis, que c'est M. le comte d'Artois qui vient d'arriver, ils ont fait tirer le canon des forts et ils se disposaient à une grande visite dont j'ai empêché l'effet en envoyant, par écrit, ma parole d'honneur que H. le comte d'Artois n'était point avec nous et ne traversait pas les montagnes. 11 y a deux auberges passables à Bellinzona. Nos conducteurs, qui s'étaient arrangés pour faire payer chèrement sur la route, comptaient faire de même à Bellinzona. Nous les déroutons en descendant & une autre auberge que celle qu'ils avaient fait prévenir de notre arrivée. Nous n'en sommes que mieux. Nous renvoyons le guide que nous avait procuré M. Pfiffer et nous gardons avec nous Figaro. Deux Anglais, dont l'un est frère de milord Herwey,
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ministre du roi d'Angleterre à Florence, venant d'Italie, vont à Lucerne. Ils connaissent M. le comte d'Artois et, dans la même persuasion que les députés suisses, ils désirent lui rendre leurs devoirs. Je les désabuse. Ils voient et reconnaissent nos princes. Nous les recommandons a M. Pfiffer. Ils nous envoient deux bouteilles de liqueurs et du rhum.
Il serrEMBiii. — La chaleur est très forte. Pour l'éviter, il faudrait se lever matin. Ce n'est pas le compte de nos paresseux compagnons de voyage. Je les laisse dormir tout à leur aise. Je pars avec Picard à cinq heures, suivi de Figaro qui, par son intelligence, me procure une charrette, qui me conduit en deux bonnes heures par un chemin très cahotant à Magadine, au bord du lac Majeur...
On trouve à Magadine des barques pour la navigation du lac. Nous en arrêtons une pour nous conduire tous à Locarno. Je me rafraîchis au bord du lac. Je déjeune. Je fais une toilette complète. J'écris mon journal; il est dix heures passées et mes paresseux camarades ne sont pas encore arrivés. Je les vois enfin. Nous nous embarquons tous par un temps superbe pour Locarno. La chaleur est très forte et le soleil très ardent. Le trajet est court, mais il faut dîner et nouB nous arrêtons à Locarno dans une misérable auberge où l'on ne trouve absolument rien. Cet endroit annonce la misère et surtout la malpropreté. Heureusement que nous avons apporté quelques provisions de Bellinzona, dont une superbe truite de lolivres qu'on avait payée 25 livres...1
1. Us voyageurs visitent les (les Borromées, puis se rendent a. Milan.
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CHAPITRE III
Milan. — Mon premier soin, en arrivant à Milan, est d'avoir quelqu'un qui, pour le premier moment, me mette an fait de tout. Je fais prévenir de mou arrivée un de mea amis, établi depuis quelques années dans cette ville. Il rient me voir avec empressement. C'est le marquis de La Carte, frère cadet du comte de la Perte Senneterre. C'était an de noa acteurs chantants de la société de Chantilly. Il y a quatre ans que, faisant un tour en Italie, il s'arrêta quelque temps à Milan. Il devint amoureux d'une dame à qui il eut le bonheur de plaire. Le complaisant mari le prît dans la plus belle amitié. Depuis ce temps, il est resté à Milan ; il loge dans la maison de sa belle ; son couvert est mia entre elle et son mari et, jouissant d'ailleurs d'une honnête fortune, il se trouve le plus heureux des hommes. Il a quitté le service de France, a pris la croix de Malte et, d'après ses manières, son costume et celui de ses gens, on le prendrait pour un chevalier Milanais. J'envoie au palais Litta ma lettre de recommandation pour la jeune comtesse Max Litta, en lui faisant demander la permission de lui faire ma cour. Par un billet très honnête, elle m'engage i me rendre le soir dans sa loge au théâtre. La Carte me mène chez Bon amie, la darae Milesi. Je suis parfaitement reçu du mari et de la femme et ils me font les plus grandes instances pour me donner un logement. J'apprends fie M. le comte d'Artois a passé, il y a deux jours, pour se rendre à Turin. Il a paru au théâtre et on n'a pas été minai de son peu de prévenance. Il n'a fait visite à aucune femme dans sa loge, ce qui est un usage de politesse.
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M"" Milesi me mène au cours, où je vois autant de voitures que sur nos boulevards de Paria, et beaucoup de jolies personnes. De là, on va faire une pause sur la place du Dôme, pour y prendre des glaces, et on se rend ensuite au théâtre, qui ne commence ordinairement qu'à une heure de nuit. Cette promenade se fait régulièrement à Milan tous les jours de l'année, à moins d'un temps affreux. M. de La Carte, apprenant que nos princes doivent arriver le même soir à Pavie, se détermine à les aller rejoindre pour tâcher de leur être utile en attendant M. le prince de Condé.
J'arrive au théâtre à huit heures et je me présente à la loge Lilta. La comtesse Max m'y reçoit avec toute ta grâce possible. Elevée à Paris, au couvent de Panthemont, elle a tout l'usage et toute la coquetterie de nos plus aimables Françaises. Elle est grande, bien faite, très jolie, très gaie, très prévenante. Je me trouve à mon aise avec elle dès le premier moment, comme si je la connaissais depuis un an. Elle charge un de ses parents de me présenter dans toutes les loges des personnes marquantes. Je reçois partout même accueil, même prévenance, même affabilité. L'étranger est toujours placé sur le devant de la loge et on a l'attention de parler français tout le temps de la visite. Je reviens avec plaisir auprès de la comtesse Max Litta. Elle me met au fait de plusieurs usages de la société. Elle me montre son « cavalière servente ». Chaque dame a le sien ; c'est une nécessité. Une femme ne peut pas décemment aller seule ; il lui faut un homme qui l'accompagne partout, en voiture, à la promenade, au théâtre. C'est ainsi dans toute l'Italie. Souvent on l'a par goût, mais souvent aussi il vous importune autant qu'un mari. La comtesse veut me persuader que le sien lui est à charge mais que, par décence, elle est forcée de le conserver. Il n'entend pas un mot de français et elle peut librement s'expliquer sur son compte. Elle le traito fort lestement et se permet, à ce que l'on m'a dit, de fréquentes distractions. Le spectacle finit avant minuit. Je rentre à mon auberge fort content de ma soirée et me trouvant déjà en connaissance à Milan avec beaucoup de monde. J'y retrouve môme plusieurs personnes que j'avais connues à Paris, le mar-
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MILAN ET TORttl 49
ijDts Caeciapiati entre autres, qui me prie pour le lendemain à déjeuner avec milady Bampfylde
Itt SEPTWBKC. — M. du Gayla arrive oo malin de Crémone, où il a laissé les princes et toute la société ; ils doivent arriver ce soir à Milan. En effet, à six heures du soir tout le monde est rendu à l'auberge Royale. Ils sont mus «cédés de fatiguo d'être, depuis 10 jours, à postillonner pour arriver ici. Ils sont cependant enchantés de la tauté des chemins du Tyrol. Celte rout« est due aux soins ]■• l'empereur Joseph II. On fait 80 lieues dans les montâmes jusqu'à Trente. Les pentes sont bien ménagées, l« l'haussées magnifiques, les postes bien servies et le ravageur est tranquille au bord des précipices qu'il voit presque continuellement. La variété des sites rend cette roule très curieuse et extrêmement intéressante.
L'archiduc Ferdinand sait à peine nos princes arrivés qu'il vient à l'auberge leur rendre la première visite. Il est accompagné du prince Albani, grand maître de sa maison ; il est resté plus d'une demi-heure, a été avec noua tous d'une honnêteté parfaite, et nous sommes tous priés à dîner, à la ville, pour le lendemain, avec nos princes,
19 septkmbrr. — Aujourd'hui, chacun de nous change de fosiume et quitte le frac pour arborer l'uniforme. M. le prince de Condé prend celui de colonel général de I'infauyrie et les deux autres princes celui de leurs régiments (infanterie ; du Cayla, d'Autichamp, Choiseu! et le chevalier de Virieu sont avec l'uniforme de maréchal de camp et noi avec celui de colonel à la suite de la cavalerie. A trois heures, nous nous rendons au palais de l'archiduc. Les princes et les dames sont d'abord introduits par le prince Mbani, qui vient ensuite nous chercher. M. le prince de Confié noua présente à l'archiduc et a l'archiduchesse. Il était quatre heures quand nous nous sommes mis à table. Grand et somptueux repas ; très bonne chère; magnifique salie a manger ; grand nombre de valets de pied ; beaucoup de valets de chambre en habits ecarlates, galonnés
l'or: cour très nombreuse. Après dîner, conversation jusqu'à six heures. Les voitures de l'archiduc conduisent
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toute la société au cours, où il y avait un monde prodigieux Nous rentrons à la nuit. L'archiduchesse vient à l'auberge rendre visite à M™ la princesse Louise. A huit heures, toute la société se rend au théâtre, dans les loges dépendantes de celle de l'archiduchesse, à laquelle on va faire sa cour pendant le spectacle. Nos princes ont l'attention de faire visite dans toutes les loges des personnes les plus marquantes de Milan. Cette honnêteté réussit fort bien. Ils vont voir les dames Litta, la princesse Albani, la comtesse de Vitsheck, femme du ministre de l'empereur, la comtesse Suncini, la duchesse et la comtesse Serbelloni, la marquise Herba, la comtesse Cusani, etc., etc. Pendant le spectacle, on sert des glaces dans presque toutes ces loges. En cette saison, il n'y a qu'opéra-buffe et des ballets assez médiocres. Les grands opéras n'ont lieu que l'hiver. Apres le spectacle, nous passons dans un très agréable appartement, tenant à la loge de l'archiduchesse, et nous y trouvons un magnifique souper, quelques dames invitées, et, à deux heures après minuit, nous rentrons tous chez nous, comblés des politesses de l'archiduchesse et de l'archiduc, qui a l'attention recherchée d'accompagner M™ la princesse Louise et nos princes jusqu'au bas de l'escalier etàla voiture....
La salle de spectacle est, après celle de Naples, la plus grande et la plus belle de l'Europe. 11 y a six rangs de loges. Toutes ces loges appartiennent à des familles ; elles sont plus ou moins vastes. Le théâtre étant en Italie lu rendez-vous ordinaire de la société, tes loges deviennent autant de petits salons de compagnie. On y soupe même en iiiver, lors des bals masqués. Les loges des maisons considérables ont, dans le corridor, un cabinet où se tient un valet de chambre et lequel sert d'office pour apprêter les glaces. Dans l'intérieur de la salle, il y a de grands et vastes foyers, appelés ridotto, garnis de billards. Ou y jouait anciennement au pharaon, mais depuis quelque temps les jeux de hasard sont proscrits et défendus. La noblesse a seule le droit d'entrer au ridotto. La bourgeoisie n'en a pas la faculté. Les dames y viennent quelquefois faire un tour, pendant et après le spectacle.
La noblesse est très nombreuse à Milan, et il y a des
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maisons très riches ainsi que dans la bourgeoisie. Il y a beaucoup de princesses et de duchesses : ces titres soot communs en Italie, surtout à Rome et à Naples. Les papes confèrent les diplômes de prioce avec facilité. On mène généralement la vie la plus agréable à Milan et, de l'aveu de tous les étrangers, c'est la seule ville de l'Italie ou la société soit gaie et aimable et où les usages se rapprochent le plus de ceux de Paris. Il y a un grand nombre ■ic jolies femmes, soit dans la noblesse, soit dans la bourgeoisie que les hommes fréquentent indifféremment. Rien n'est plus facile que d'établir un commerce de galanterie elles étrangers y sont si bien accueillis qu'il semble qu'ils aient à cet égard plus de facilité que d'autres. Quoique dans tous les pays la jeunesse ou la richesse donnent de itrands avantages, il parait qu'on en lire plus parti en Italie qu'en aucun endroit de l'Europe. Les maris y sont Je la plus grande complaisance et les dames très prévenantes. La vie n'est pas chère à Milan ; on y jouit de la plus grande liberté. Le frac est d'usage toute l'année, mais te carrosse indispensable vu la grandeur de la ville. Une voilure coûte, pour l'année, environ 2.400 livres. Les domestiques sont à bon marché ; aussi les nobles en ontils on grand nombre. Des coureurs portent la nuit des flambeaux devant la voiture ; tout le monde peut faire porter la livrée à ses gens. Tout bourgeois riche a la «ienne. On compte environ 1.500 carrosses et plus, roulant habituellement à Milan. Il y a un grand nombre de filles publiques et on rencontre, aux environs du théâtre, beaucoup de gens très attentifs à vous en proposer ; mais on ne voit que rarement ici de ces filles richement entretenues, comme à Paris, et affichant un luxe insolent. Il y en a cependant quelques-unes. Pour être reçu agréablement à Milan, ainsi que dans toute l'Italie, il faut avoir des lettres Je recommandation pour les personnes du premier rang on 1res riches dans la bourgeoisie*
Tcuh. 25 SKPTEHB&t. — Arrivant la nuit, l'obscurité
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nous laisse à peine apercevoir les grandes et belles rues et les superbes places que noue traversons. La suite de M. le comte d'Arlois occupant entièrement l'hôtel Royal, nous allons prendre notre établissement à l'hôtel d'Angleterre, où presque tout le monde se trouve logé, ou dans le voisinage. M. le comte d'Artois, ses enfants et mémo M"' la comtesse d'Artois, arrivée depuis pou de France, sont établis au château de Moncalieri, où le roi et toute la cour passent une partie de l'année. M. le comte d'Artois, pour plaire à son beau-père, vient peu à la ville ; il y est en ce moment. Nos princes, impatients de ie retrouver, se rendent sur-le-champ auprès de lui et lo voient quelques instants. M. le baron de Ghoiseul, ambassadeur de France, vient aussitôt rendre ses devoirs à nos princes et arranger avec eux leur présentation à la cour. M"* la comtesse de Brionne, arrivée depuis peu à Turin avec la princesse de Carignan, sa fille, chez laquelle elle va à la campagne, vient rendre visite aux princes, accompagnée de son frère, le prince Camille de Kohan.
26 septembre. — 11 nous tardait d'être un peu plus au courant des nouvelles publiques, chacun de nous en attendait aussi de particulières, j'apprends que mon épouse et mes deux enfants, que j'avais laissés à Paris, sont enfin hors de ce foyer de troubles, d'insurrections et d'horreurs, lis sont partis pour l'Auvergne, munis de tous les passeports possibles pour pouvoir traverser tranquillement les villes de province, mais on n'en est pas moins inquiété sur les chemins, et chaque municipalité vous fait conduire à son tribunal. J'espérais que ma terre de Massiac, que j'habitais do préférence, dans laquelle, à l'exemple de mes pères, je n'ai cessé de faire du bien et où depuis plus de deux cents ans nous étions aimés et respectés, serait un aBÎle sur pour ma famille. Mats on avait eu soin d'y exciter la fermentation ; quelques brouillons de cet endroit el des malintentionnés des paroisses voisines vinrent, huit jours avant l'arrivée de mon épouse et de mes enfants, pour piller mon château et y mettre le feu. On lira plus de 300 coups de fusil dans les vitres. Les torches étaient allumées pour incendier la maison, mais des honnêtes gens
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du lieu, se joignant au sieur Chomel, mon honnête et zélé rfeisseur, parvinrent à dissiper les incendiaires et etnpêchèreol les horreurs qu'ils voulaient commettre. Toutes ces nouvelles ne diminuent pas mes inquiétudes. Je sais que l'on me fait un crime d'être parti de Versailles avec les princes et de les avoir suivis. Des scélérats, dont je crains de savoir les noms et parmi lesquels se trouve peutétre La Fayette avec lequel j'étais, fort lié, ont écrit de Paris de me tourmenter a ce sujet. Jusqu'à présent, il est de fait que je suit le seul seigneur de ma province que l'on ait persécuté. Les nouvelles des différantes provinces nous annoncent des incendieB de châteaux et des assassinats de gentilshommes. Le Dauphiné et la Bourgogne se sont distingués. Le râle prépondérant que joue l'évoque d'Autun dans l'Assemblée et lus sentiments patriotiques que n'a pas laissé de manifester son frère, le comte Archambaud de Périgord, n'ont pas empêché l'incendie du magnifique cbSteau de Senoran. On craint à chaque instant quelque t-iplosion à Versailles, suscitée par les factieux de la capitale excités et soudoyés par le duc d'Orléans.
Notre séjour à Turin paraissant devoir y être fort long, je parlerai plus en détail de tout ce qui concerne cette ville lorsque j'en aurai une plus ample connaissance. toute la société est établie à l'hôtel d'Angleterre ; nous y dînons, nous y soupons et on y fait salon. Le nombre des Français ne laisse pas d'être considérable et la suite de H. le comte d'Artois, de M** la comtesse d'Artois et de leurs enfants forme, avec nous, un fonds d'excellente compagnie. Ma première connaissance à Turin est avec la marquise Ghérardioi, fille de la comtesse Litta. J'avais auprès d'elle une lettre de recommandation. Son mari est ministre de l'empereur en cette cour. L'un et l'autre me reçoivent avec honnêteté. C'est la seule maison de ressource pour un étranger après le spectacle, car chacun rentre chez soi et H n'y a de souper nulle part. Nous allons ce soir même au théâtre. H. l'ambassadeur a donné sa loge à M. le comte d'Artois et on en a assigné deux à nos princes. Le spectacle commence à sept heures. Il n'y a qu'opéra-bufte en cette saison. La salle appartient au prince de Carignan. C'est lui qui en donne les loges, en propriété, à différentes
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familles nobles. Très peu de bourgeois ont cet avantage. Le loyer en est peu considérable parce que chacun est obligé de prendre un billet d'entrée. Le parterre est assis. La salle n'est pas grande mais joliment décorée. Elle a cinq rangs de loges. L'étiquette rigoureuse que suit avec la plus grande exactitude la famille royale l'empêche d'aller à ce théâtre. Le duc et la duchesse de Chablais seulement y ont une loge. La salle, peu éclairée en comparaison des nôtres, l'est cependant suffisamment pour distinguer les spectateurs. Le spectacle est ordinairement assez suivi, mais en ce moment il y a encore beaucoup de monde à la campagne. Nous apercevons cependant quelques jolies femmes, parmi lesquelles est une grande demoiselle d'une beauté éblouissante. C'est la fille du comte de Verolengo, qui va incessamment épouser le marquis de Cambiano. Sa mère, encore belle, est attachée à la cour et a une autre fille très jolie. Une femme également extrêmement jolie est la comtesse floero de Monticeilo. Dans quelque temps je serai plus au fait de la société, et des usages de cette ville. On m'a montré aussi plusieurs riches bourgeoises très élégantes, mises comme les femmes de la première qualité. Le spectacle est ordinairement composé d'un opérabulfe en deux actes, entre lesquels on exécute des ballets. On donne ordinairement le même spectacle pendant environ quinze jours. En ce moment, c'est La marchande de modes, dont la musique est fort bonne. Les ballets sont Le mariage de Figaro et Les mannequins. La troupe actuelle est assez bonne. La scène est jolie et les décorations charmantes. Les ballets sont sans goût et d'une composition médiocre. Il y a deux jolies danseuses. L'une, appellée Crevischi, est de la tournure de nos plus jolies filles de l'Opéra mais est très médiocre danseuse. Sa compagne, appellée Gapello est pour la danse grotesque. C'est un genre que nous ne connaissions pas et qui paraît plaire infiniment aux parterres d'Italie. Il consiste en des gambades et des entrechats. Les danseuses qui s'élèvent le plus et font le plus d'entrechats excitent les applaudissements universels. Le spectacle en belle saison finit ordinairement à dix heures et demie. Les dames sont ici soumises à l'usage constant qui existe pour toute l'Italie : elles ne peuvent aller au spectacle, aux pro-
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menades, eo public, sans avoir un cavalier qui s'appelle ici un « braasier ». On conserve ordinairement le même, on le garde par habitude comme on l'a reçu par convenance, et souvent ce n'est pas l'homme pour lequel on a If plus de goût. Les bourgeoises suivent l'exemple des femmes de qualité, mais dans leur choix elles suivent leur inclination et leur cavalier est toujours pris dans la noblesse. Très rarement on les voit accompagnées d'un bouri-'-ois. La noblesse étant généralement au service, on est toujours en uniforme à Turin, et un officier ne peut s'en dispenser que lorsqu'il a une charge à la cour et qu'il y tsl de service.
27 scptshbrb. — Aujourd'hui dimanche, à neuf heures ilu malin, nous partons tous avec nos princes, sous la conduite du baron de Choiseul, notre ambassadeur, pour nous rendre à Moncalieri où est la cour. Apres avoir traversé daos toute sa longueur une des plus belles rues qui existent, on sort de la ville et on passe sur un pont le fleuve, connu des anciens bous le nom d'Eridan, aujourd'hui le Pô. Une route très agréable et qui, dans cette saison, est la promenade des voitures l'a près-dîner, noua conduit en une heure à Moncalieri, où nous descendons chez M. le comte d'Artois, qui habite une maison près du château. Nous le quittons pour aller chez le roi, dont nos princes ont d'abord une audience particulière, après laquelle nous sommes présentés par M. le prince de Condé à S. M.. Le roi nous reçoit parfaitement et dit quelque chose d'honnête à chacun de noua. Il a l'air d'un bon père de famille et sur son visage est peinte la bonté, qui le fait adorer de ses sujetB.
En sortant de chez lui, nous avons été présentés, avec les mêmes formes, à toute la famille royale successivement. Le prince de Piémont répare un extérieur peu agréable par beaucoup d'esprit, autant qu'on peut en juger en si peu de lemps,et, & ce que l'on assure, par des qualités essentielles. La princesse de Piémont, son épouse, que nous avons vue en France sous le nom de Madame Clotilde et que vu son embom point on appelait « Le Gros Madame », aurait à peine été reconnue d'aucun de nous, tant elle est changée, vieillie, maigrie. Elle a perdu ses dents et toute apparence
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de fraîcheur. Elle a cependant aujourd'hui seulement trente ans. Elle n'a point d'enfant. Cela manque à son bonheur, car elle est parfaitement heureuse avec son raari qui a pour elle la plus profonde vénération, sentiment qu'elle a inspiré à toute la cour. Elle est d'une extrême dévotion et très scrupuleusement attachée à l'étiquette de cette cour qui n'en est que plus triste. Le prince de Piémont, né en mai 1*751, est dans sa 39° année. Le duc d'Aoste, second fils du roi, né en juillet 1759, est extrêmement laid et ne nous a rien laissé préjuger de son esprit, ni de son caractère. Il vient d'épouser, il y a six mois, la fille aînée de l'archiduc Ferdinand. Cette jeune princesse, uée le 1" novembre 1773, est d'une figure charmante, grande, bien faite, d'une tournure naïve et enfantine et paraît dans cette cour d'autant plus agréable que tout ce qui l'entoure est d'une laideur amère. Les trois autre Gis du roi, le duc de Monlferral, le duc de Genevois et le comte de Maurîenne, âgés du 27, 25 et 23 ans, ont encore si peu vu le monde qu'à peine ils savent parler. Un signe de tête est tout ce qu'on en peut obtenir. Ils mènent une vie très réglée et ne sortent pas encore sans leur gouverneur et un des trois ne quitte jamais les autres. Enfin la dernière présentation a été chez la princesse Félicité, sœur du roi, née en 1130. C'est un véritable modèle de tante non mariée. Le duc et la duchesse de Chahlais sont en ce moment à ia campagne où ils vivent beaucoup plus librement que le reste de la famille royale.
Après la inesse, toute la famille royale, tous nos princes et princesses, et seulement les daines de service dînent à la même table. Jamais aucun homme n'y est admis. Les écuyers et les officiers de service mangent à une table dont le majordome fait les honneurs. Cette table est servie de La desserte de celle du roi. En France, nous appelons cela manger à l'office. Étant aujourd'hui de la suite des princes, j'ai dîné à cette (able où je n'ai vu que strictement le service. Tous les officiers attachés à la cour, au roi, aux princes et aux princesses, écuyers et dames de compagnie sont composés de la plus ancienne noblesse du Piémont, de la Savoie et des États du roi de Sardaigne. Presque tous les écuyers ont été pages. Les appointements
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de eus officiera août extrêmement médiocres. L'bsbit ordinaire est l'uniforme. Le roi et les princes le portent souvent. Nos princeB se son! conformés à cet usage et n'en porteront pas d'autre. M. le comte d'Artois porte l'uniforme de colonel générai des Suisses ou des régiments suisses au service de France. Après diner, nous sommes restés longtemps chez M. le comte d'Artois, avec ses enfants que nous n'avions pas vus depuis Bruxelles. Apres avoir fait quelque séjour à Spa, ils sont venus par la route du Tyrol et sont arrivés depuis deux jours à Moncain'ri. On ne peut être plus prévenants, plus aimables, mieux élevés que ces deux jeunes princes. Le roi, leur grand-père, les a reçus avec attendrissement et leurs caresses ne fon tau' augmenter les amitiés que leur témoigne ce vénérable vieillard. Nous avons aussi fait notre cour à M"* la comtesse d'Artois. Cette princesse a été malade depuis son arrivée ici. Elle a fait sa route avec tranquillité et n'a esauyé aucun désagrément où elle a passé. Elle a peu de inonde avec elle : Mm* la duchesse de Lorge, sa dame d'honneur, qui va s'en retourner en France, M"" la comtesse de Bourbon-Busset, sa dame d'atour, et M"*" la comtesse de Hontbel et marquise de Coetlogon, dames de compagnie, le comte de Vérac, son chevalier d'honneur en survivance du comte de Viotimille. Nous revenons à Turin pour le spectacle qui est ici, comme ailleurs, plus brillant le dimanche que les autres jours.
38 skptkmbhk. — Le baron de Choiaeul, notre ambassadeur, donne aujourd'hui à nos princes un grand et magnifique dîner. Sa maison est bien montée et il fait excellente chère, même très recherchée. Il y a 33 ans que le baron de Choiaeul est ambassadeur en cette cour et il en a tiré le plus grand parti. Son traitement est considérable et il a peu de dépenses à faire. Aussi a-t-il bien arrangé ses affaires; il n'était pas riche, il a augmenté de beaucoup sa fortune. Il a marié ses deux tilles, l'une au comte Hippolylede Cboiaeul, second fils de M. de Praslin, et l'autre au comte de Sérent, fils aîné du marquis de Sérent, gouverneur des enfants de M. le comte d'Artois. 11 a profité des bonnes grâces du roi de Sardaigne pour obtenir, de la
coar d'Espagne, une grandesse pour le mariage de sa fille aînée et même de la cadette.
Le corps diplomatique n'est pas considérable à Turin. I! consiste en un ambassadeur de France; un ambassadeur d'Espagne, — il est absent — ; un ministre de l'empereur, le marquis de Gherardini, homme aimable et d'excellente société ; un ministre d'Angleterre, M. Trévor, homme d'esprit mais sentimental, vivant honorablement ; un ministre de Prusse, le baron de Chambner; un de Russie, absentel remplacé par un agent; un ministre de Portugal, le comte de Souza, neveu de celui de France, marié à Turin à une très jolie femme, sœur de la marquise Del Borgo (le comte de Souza a de la prétention à l'esprit et à la philosophie, ce qui fait que ses principes ne paraissent pas tels que doivent être ceux d'un ministre d'une monarchie); un ministre de Naples, le prince MarBico-Nuovo, en son nom Pignatelli, paraissant très attaché à la maison de Bourbon et par conséquent témoignant de l'intérêt à notre situation, mais sans moyens, sans esprit, médiocre en tous points et vivant ici comme un garçon ; un ministre de Gènes, Oderico, gros homme bien épais mais fort honnête ; un résident de Venise, le comte do San-Fermo, noble de Terre Ferme, ayant avec lui une femme douce et honnête, mais vivant l'un et l'autre assez retirés et voyant peu de monde. Pour les autres cours, il y a des agents ou secrétaires.
Après dîner, nous sommes présentés au duc et à la duchesse de Chablais, revenus tout exprès de la campagne pour recevoir la visite de nos princes au palais. Le duc de Chablais est frère cadet du roi et d'un autre lit, étant fils d'une tante de l'empereur Joseph M. Il est né en 1741 et a épousé sa nièce, fille du roi, née en 1757. L'un et l'autre sont extrêmement honnêtes. J'avais eu l'occasion de leur être présenté en 1783, aux eaux d'Evian en Savoie, où ils passaient une partie de l'été. J'en avais été très bien traité, lia me reconnaissent et me le rappellent. Ce ménage vit d'une manière plus agréable et moins dépendante que le reste de la famille royale. Le duc de Chablais jouit d'un revenu honnête et a une maison particulière à la ville et un bel établissement a la campagne. Il n'a point d'enfant.
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La promenade habituelle en cette saison est sur le chemin JeMoacalieri. Les voitures y vont au pas comme Bur nos boulevards. Toutes les belles dames s'y rendent exactenv>nt avant d'aller au théâtre. On a changé d'opéra aujourd'hui. On donne ta Pastorelta nobile, dont la musique est welleote. Le sieur Beilentani, chanteur bouffon nous fait le plus grand plaisir.
29 bt 30 septembre. — La vie que nous menons est assez uniforme et la même à peu près tous les jours. Nous nous promenons beaucoup pour connaître la ville. L'ambassadeur don np encore, le 30, un grand dîner à nos princes. M. le comte d'Artois devait en être, mais il n'a eu la liberté Je venir de Moocalieri que le soir. Il est venu pour la première fois au théâtre et s'en est retourné après souper.
Je passe mes soirées chez la marquise Gherardini, où je trouve assez ordinairement les ministres étrangers réunis, (ta y veille jusqu'à minuit. J'y retrouve une jolie et timable portugaise, que j'avais rencontrée à Paris, chez M" la comtesse de Souza, ambassadrice de Portugal. C'est li princesse Sylva.
La police nous paraît extrêmement mal faite à Turin. Il ne se passe pas de nuit que dans la petite rue, qui avoisine l'hôtel d'Angleterre et dans laquelle je demeure, je n'entende de vives querelles, à la suite desquelles il se Jonne toujours des coups de couteau. J'ai été réveillé la nuit dernière par les cris d'uu malheureux qui venait d'être frappé sous ma fenêtre.
Octobre 1789. — 1" octobre. — Depuis noire arrivéo à Tarin, le temps a été superbe et très doux. On s'aperçoit bien aisément de la différence du climat de ce pays au nôtre. Nos princes ont été aujourd'hui pour la première fois à la chasse du roi- Elle est un peu différente de celle à laquelle ils étaient accoutumés en France et surtout chez eux. Cependant, le rendez-vous, Stupiniggi, est très beau. C'est à uoe lieue de Turin et de Honcalien. Les bois qui l'environnent sont jolis etbiea percés mais n'ont pas une grande étendue. La chasse dure au plus deux heures. On se contante de prendre un cerf. On en fait ici un objet d'exercice
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ot d'amusement et non une passion qui occupe unique meut. Cela est plus raisonnable. Le roi soupe les jours de chasse avec toute sa famille à Moncalieri et se met à table à sept heures. Nos princes sont invites aujourd'hui et pour l'avenir et sont traités comme de la famille. Le roi et M. le prince de Coudé sont en effet assez proches parents, étant lils de deux sœurs princesses de Hesse-Rheinfels. La troisième avait épousé le prince de Carignan, grand-père de celui d'aujourd'hui.-..
Le vendredi, il n'y a pas de spectacle à Turin. Cet usage est le même dans les différents États d'Italie. Ce jour est ici consacré au « casin ». C'est une espèce de club ou société dont 200 membres de la noblesse font tous les frais. C'est pour eux un lieu de réunion pour chaque instant du jour. Ils y trouvent tous les papiers publics et y peuvent jouer les jeux de commerce seulement, les jeux de hasard étant sévèrement défendus dans tous les Etats du roi. Deux fois la semaine, le mardi et le vendredi, le casin est ouvert pour la soirée, depuis 6 heures jusqu'à 11, à toutes les dames et demoiselles qui ont été présentées à la cour. Ces deux jours, les officiers de la garnison et les militaires, les étrangers et les étrangères qui ont été présentés à lu cour y sont reçus. On y fait des parties et chaque société s'y arrange à sa fantaisie. La maison est grande et vaste. Il y a un principal salon qui est magnifique. On y a vu jusqu'à 200 femmes en hiver. En celte saison, il est peu fréquenté, tout le monde étant encore à la campagne et ne revenant en ville que dans le courant de novembre. En carnaval, il s'y donne une fois la semaine des bals qui sont très agréables. L'étiquette empoche la famille royale d'aller au casin, mais la princesse de Carignan en a la liberté dont elle use fréquemment. Les chevaliers du casin nomment entre eux des directeurs qui sont chargés d'en faire la police, d'y présenter les étrangers et d'en faire les honneurs. Nous y sommes tous présentés aujourd'hui et nous avons la liberté d'y revenir tant que nous resterons à Turin. Il n'y avait qu'une douzaine de daines, dont quelques-unes habitant la Savoie et aussi étrangères que nous à Turin, où, d'ailleurs, les Piémontais font peu d'accueil aux Savoyards.
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3 octobm- — Les nouvelles de France deviennent pour chacun de nous des plus affligeante» et des plus alarmantes. M. le comte d'Artois vient dfner avec nos princes à notre auberge. Il commence h arriver à Turin beaucoup de Français, soit pour voir les princes, soit pour faire le voyage d'Italie. M. de La Rousière, député de la noblesse d'Auvergne, et l'abbé de Pons, son beau-frère, sont du nombre des arrivants, ainsi que M. de Myons dont j'ai parlé au commencement de ce journal, lequel commandait la garde nationale dans la vallée de Montmorency, le (7 juillet, et nous confirme les intentions du duc d'Orléans défaire arrêter les prinevs à leur passage.
4 ocTOBBB. — Le temps se refroidît tout à coup à la suite d'une forte pluie. Le spectacle est aujourd'hui, dimanche, bien garni quoiqu'il y ait peu de dames à la ville. Mais les bourgeoises ue vont guère à la campagne et profitent de ce temps pour se procurer des clefs de loges et remplacent parfaitement les dames de la noblesse soit en agrément soit en parure. Le luxe est à cet égard fort extraordinaire. On ne pourrait distinguer à la mise une fillu de boutique d'une comtesse. — On ne voit point ici comme en France des filles entretenues au spectacle . Mais il y a un grand nombre de filles à Turin ; on ne fait pas un pas près du théâtre sans avoir les invitations les plus pressantes. Mais toutes ces créatures sont peu attrayantes. On a d'ailleurs toutes les facilités pour se procurer à peu de frais de jolies frisettes mariées, que les complaisants maris conduisent eux-mêmes chez vous. Mais personne n'ose afficher le libertinage comme partout ailleurs; la cour ne le trouver* rail pas bon. Cependant on commence à s'apercevoir à Turin de ce qui est fréquent en Italie : du mélange de dévotion, de superstition et de dépravation des mœurs. Il y a ici cent dix églises, toutes très fréquentées, et on y donne des rendez-vous. On va exactement au salut et de là à l'opéra. Les femmes sont dévotes et galantes. Los maria très débonnaires, d'autres jaloux. La noblesse a ici tant d'avantages que les bourgeoises préfèrent toutes, par vanité, un ufl'iÏKT à tout autre de même condition qu'elles. Il faut cependant convenir qu'il y a généralement plus de retenue
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parmi les femmes de la noblesse. Le prince et la princesse de Piémont paraissent y veiller, eu qui rend plus circonspectes les femmes à intrigues. Malgré cela, les connaisseurs ne s'y trompent pas et découvrent aisément à qui il faut s'adresser. Il faut seulement avoir l'air d'y mettre du mystère et éviter les occasions de faire jaser le public.
5 octobre. — Je passe la journée entière à Moncalieri et je vais avec La Rousière déjeuner chez M. le comte d'Artois. Nos princes faisant aujourd'hui leur cour au roi, je les accompagne et je dîne, comme l'autre fois, à la table de service avec les grands de la cour. Je reste ensuite jusqu'au soir avec M. te comte d'Artois et ses charmants enfants auxquels on s'attache plus on les connaît. — Toujours de mauvaises nouvelles du France. Apres nous avoir dépouillés de tous nos droits et d'une partie de nos revenus, on nous demande actuellement le quart de ce qui nous reste en contribution patriotique et volontaire qu'on aura soin de rendre incessamment obligatoire. Tout nous annonce l'approche de quelque événement sinistre à Paris ou à Versailles....
7 octobre. — M™ de Polastron, venant de Suisse, arrive aujourd'hui à Turin et nous annonce la prochaine arrivée de la duchesse de Polignac et de toute sa société, qui va passer l'hiver en Italie. L'attachement de M. le comte d'Artois pour M"" de Polastron depuis longtemps n'est plus un mystère. Cependant la circonstance exige plus de circonspection. Le prince doit user de beaucoup de ménagement. 11 est politiquement rapproché de son épouse. 1) est parfaitement accueilli par le roi, son beau-père. Il se trouve au milieu d'une cour très sévère sur le chapitre des mœurs. Le séjour de M™ du Polastron ferait un mauvais effet, s'il se prolongeait trop longtemps. Tout cela est très embarrassant. Mais l'amour excuse tout. Soyons indulgents pour cette faiblesse. Elle fut toujours celle des plus grands cœurs et surtout de nos meilleurs rois. Charles Vil, Louis XII, François I", le bon roi Henri IV, Louis XIV, tous ont aimé et n'en ont pas été moins grands. Us eussent peutêtre moins valu s'ils n'avaient pas été animés de ce feu
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divin. Si le cœur de Louis XVI eût été sensible à l'amour, je ne doute pas que sa couronne ne fût intacte. L'amour et l'honneur, telle était la devise des anciens chevaliers. Dieu veuille qu'un jour, faisant une heureuse et nouvelle application, nous puissions tous chanter « Vive Henri IV, vive ce roi vaillant! etc., etc. ».
8 octobre. — Le temps est devenu très mauvais ; la pluie est extrêmement froide. Les Alpes sont couvertes d'une nouvelle neige. Les voyageurs nous apprennent qu'il en est tombé considérablement au Mont-Cenis.
9 octobre. — Le courrier d'aujourd'hui nous apporte des nouvelles dont les apparences nous flattent. 11 semble qu'il y ait un parti puissant qui veuille rendre au Roi son autorité. Il vient de se passer une scène bien touchante à Versailles, à un repas que les gardes du corps ont donné à la garde nationale et au régiment de Flandre. La cocarde blanche a été arborée. L'enthousiasme était général . Quelles en seront les suites r Cela a eu lieu le 1"'.
10 octobre. — Il arrive tous les jours à Turin beaucoup de Français : le duc de Laval, et son fils Achille, allant en Italie mais faisant quelque séjour ici ; le marquis de La Fart, de Provence, procureur du pays et frère de l'abbé de Bonneval, excellent député du collège de Bloîs ; le marquis de Mircpoix, un des plus riches seigneurs du Languedoc, obligé de quitter sa province et d'abandonner ■es terres à cause des vexations qu'il y éprouve de la part de ses habitants, passant ici aujourd'hui pour aller s'établir à Rome et emportant avec lui au moins 500.000 francs dont il veut se contenter pour le reste de ses jours.
11 octobre. — Voyant beaucoup le corps diplomatique cher. M"" de Gherardini, j'en suis généralement bien traité elje dtne alternativement chez presque tous les ministres. Je suis invité aujourd'hui chez M. Oderico, ministre de Gênes. Ce soir arrivent à Turin M. le duc et la duchesse de Poligaac, et leurs enfants, le comte de Vaudreuil, la vicomtesse de Vaudreuil. Ce même jour arrivent aussi M. le duc
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de Choîsoul; M. Bérenger, fermier général, avec une nouvelle épouse qui était chanoinesse et s'appelait M" de Caqueray ; la jolie et aimable M"" des Boulets et M. Giamboui , son frère ; l'abbé de Glandevés et son neveu et M"" Mercier, sa niëce ; M*0 de Migieu et sa filie M"* de Courtivron. Tout ce monde se dispose au voyage d'Italie. L'espérance d'y retrouverai bonne compagnie me fait prendre mes arrangements pour y aller aussi passer l'hiver, plutôt que d'être sédentaire à Turin. Pour m'y préparer, je prends un maître d'italien pour apprendre au moins la prononciation.
12 octobre. — Le courrier était attendu aujourd'hui avec impatience et il nous apporte les nouvelles les plus fâcheuses, sans aucun détail de ce qui se passe. Au départ du courrier de Paris, le 6 au matin, la populace s'était portée à de nouveaux excès et était partie en armes pour Versailles avec les intentions les plus sinistres. La poste n'arrivant ici que deux fois la semaine, il faut attendre au 16 pour être instruit des événements, à moins qu'il n'arrive un courrier extraordinaire.
13 octobhk. — M. le prince de Condé et Ses enfants reviennent de Gènes, ignorant ce qui est arrivé à Paris. Ils sont restés six jours à Gènes, pendant lesquels ils ont été reçus et fêtés avec le plus grand empressement par les personnes les plus éminentes de la république.
14 octobre. — Je n'ai jamais vu dans aucun pays une pluie si continuelle et si abondante. — Depuis plusieurs jours, un officier suédois attendait le retour des princes pour remettre à M. le prince de Condé, de la part du roi de Suède, une lettre de compliment et de témoignages de l'intérêt le plus vif sur sa position et lui faisant les offres les plus pressantes de venir en Suède. M. le prince de Condé nous a lu cette lettre dont j'aurais voulu retenir la totalité, mais je ne puis me ressouvenir que de cette phrase : « Offrir un asile dans mon camp & un Bourbon, à un Condé, c'est y appeler la Victoire. » M. le comte d'Artois en a aussi reçu une également remplie de sensibilité. Le grand-duc de Russie a aussi adressé une lettre à M. le
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prince de Condé. Elle paraît dictée par l'amitié et le senuneDtle plus tendre. Ce prince ne pourra jamais oublier la manière dont il a été reçu à Chantilly, lors de son voyage en France. — H. de La Salle, officier de suisses de M. le comte d'Artois, arrivant ce soir de Chambéry et de France, nous assure que le Roi est à Paris du 6 de ce mois; qu'il y a été conduit de force ; qu'il s'est pasBé des atrocités à cette occasion, qu'il y a eu des gardes du corps massacrés, des têtes portées sur des piques, et que l'on croît que celles du duc de Guiche et du vicomte d'AgouIt sont du nombre. Ces affreuses nouvelles nous jettent dans la plus grande consternation. Nous ne pouvons en avoir les détails que dans deux jours. La duchesse de Guiche, qui est ici, est la seule à qui on ait caché les bruits qui se répandent. Dans quelle affreuse situation elle serait sachant de plus ses enfants à Versailles !
15 octobre. — Le roi a loué pour H. le comte d'Artois une maison qu'il doit occuper cet hiver avec sa famille. Nous nous réunissons tous chez lui dans ces moments critiques et d'inquiétude. Des courriers, arrivés aux banquiers de cette ville, ne font que confirmer les mauvaises nouvelles. Chacun redoute l'arrivée de la poste. Nous avons tous des parents, des amis a Paris ou à Versailles et nous sommes dans les plus vives alarmes.
)S octobre. — Enfin ce courrier tant attendu nous apporte les détails de toutes les horreurs qui se sont passées à Versailles le 5 et le 6 de ce mois. Ces deux affreuses et mémorables journées feront époque dans l'histoire. Une multitude innombrable de brigands de toute espèce, de tout sexe, de tout âge, armés de canons, de fusils, de pistolets, de sabres, de piques, etc. , s'est rendue & Versailles, le 5 au soir. Toute la garde nationale de Paris y est également venue. La Fayette, de gré ou de force, s'est trouvé ils tête de cette armée rebelle. La garde nationale de Versailles, dont, à force de bassesses, le plat comte d'Estaing, mou compatriote et mon parent, avait obtenu le commandement sans avoir eu le crédit d'y établir l'ordre et d'y entretenir des dispositions favorables au Roi, s'est réunie
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aux factieux de la capitale. Le régiment de Flandre, qui avait fait paraître des sentiments de fidélité peu de jours avant, a été séduit par les soins de son colonel, le marquis de Luaignem, député à l'Assemblée et qui, en cette qualité, ne vouiut pas paraître à son corps, mais fît agir pour en exciter la défection. Cependant tout parut apaisé dans la nuit. Les généraux La Fayette et d'Estaing assurèrent que tout était calme et furent se coucher. Mais à la pointe du jour, toutes les cours et abords du château furent forcés par les brigands. Une troupe considérable de gardes du corps, à cheval et en bataille sur ia place, eût pu dissiper cette troupe de scélérats, mais les ordres étaient donnés pour ne pas faire de résistance. Leur perte n'en est pas moins jurée par les brigands. Déjà les salles du palais sont inondées de cette troupe furieuse, parmi laquelle il y a un grand nombre de femmes, de poissardes, et beaucoup d'hommes qui ont pris ce déguisement. On assure y avoir reconnu le duc d'Aiguillon' et avoir vu le duc d'Orléans enseigner l'appartement de la Reine à ces furies, qui s'y portent en fouie. La grande salle des gardes est forcée. Un garde, dont le nom doit aller à la postérité, se fait percer de coups à la porto de l'appartement et par sa courageuse résistance donne le temps à la Reine de se sauver à demi-nue, chez le Roi, par un corridor. Elle fut quelque temps à frapper à la porte sans être entendue du Roi qui, en ce moment, était à sa fenêtre occupé à voir les horreurs qui se commettaient. Ce brave libérateur de la Reine est M. du Repaire. Un autre garde, M. de Miomandre, est également percé de coups ; plusieurs autres sont grièvement blessés dans tes salles. Deux sont impitoyablement massacrés, M. des Uts et M. de Varïcourt, frère de M™ de
1. Plus loin, parlant, dans son journal {t. VI, p. 4) du duc d'Aiguillon, M. d'Espinchal raconte sur lui cette anecdote :
• Pendant tout le cours de l'Assemblée, le duc d'Aiguillon a paru tellement acharna contre la famille royale qu'on a prétendu qne le 5 octobre 1789 il était déguisé en poissarde parmi les furies qui roulaient attenter aux jours de la Reine. On Ini a fait souvent cet insultant reproche, sans qu'il ait cherché a s'en disculper . Se disputant nn Jour avec l'abbé Maury, celui-ci lui dit en colère : « 81 je ne respectais votre sexe ! » Une autre fois, voulant accoster le vicomte de Mirabeau, il en reçut cette apostrophe : ■ Passe ton chemin, salope. ■
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Yillelte. Leurs tfitos sont séparées de leurs corps et placées ta bout d'une pique. Dans le même temps, on tirait sur la troupe à cheval dans la place d'armes. Ces fidèles défenseurs du trône, obéissant aux ordres exprès du Roi, se lais sent fusiller et insulter sans bouger. Un lieutenant de la compagnie de Noailles, le marquis de Savonières, est grièvement blessé d'un coup de fusil, étant à la tète de sa troupe. On le porte sur-le-champ dans l'endroit le plus voisin, chez le comte de Montmorin, ministre des Affaires étrangères. On aura peine à le croire, mais c'est un fait constaté : le valet de chambre du comte de Monlmorin refusa de recevoir le marquis de Savonières ! Cependant cette horde de furies a pénétré dans l'appartement de la Reine. La rage de ne l'y plus trouver les porte à toutes sortes d'excès. Le lit de S. M. est criblé de coups Je piques. Les gardes du corps continuent a. être assaillis et poursuivis dans les appartements du château et doivent enfin leur salut à ces anciens gardes françaises rebelles, qui les prennent sous leur protection et changent arec eux leurs bonnets de grenadiers contre leurs ban donneras. Pendant ce temps, le Roi lui-même, à son balcon, intercède pour ses gardes et promet au peuple de se rendre à Paris, où il est effectivement conduit, accompagné de tout cet infâme cortège et précédé par les têtes de ses trop malheureux serviteurs.
11 parait que le duc d'Orléans a eu la plus grande part à cet affreux événoment et qu'il a répandu à cet effet un argent énorme dans les faubourgs de la capitale. Toute notre journée se passe à communiquer les détails que chacun a reçus. H. le comte d'Artois et les princes sont presque tout le temps avec nous. C'est dans des circonstances aussi malheureuses qu'on apprend à connaître les hommes. M. le comte d'Artois ne fait qu'y gagner et tous «ui qui l'ont approché depuis le commencement des tflaires ont retrouvé en lui un digne petit-fils de Henri IV. Franchise, loyauté, courage et sensibilité, il ne lui manque rien pour gagner tous les cœurs. Ses bonnes qualités tout aisément oublier les petits torts de sa jeunesse, qu'il oe faut imputer qu'à ceux dont il s'était entouré et à ceux qui l'ont entraîné dans des dissipations considérables.
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Le chevalier de Sarningham, maréchal de camp, dont l'opinion est au moins douteuse, arrive ici étant parti de Paris depuis que la famille royale est établie aux Tuileries. Son séjour ici sera de courte durée, à en juger par l'accueil qu'il y reçoit. C'est au moins une consolation dans nos malheurs de ne vivre qu'avec des personnes de même opinion, dont les sentiments sont purs et qui, dans cette circonstance, n'ont aucun reproche à craindre et n'ont en aucune manière participé aux crimes et aux atrocités qui se commettent. Pendant plusieurs jours, nous ne paraissons pas au théâtre.
17 octobre. — Toute la famille Polignac part ce matin pour se rendre à Rome. C'est un moment de grand passage. Beaucoup d'Anglais sont en Italie et il arrive aussi journellement des Français. Le voyage d'Italie se commence ordinairement en cette saison. On s'éloigne des pays où l'hiver va devenir désagréable pour se rapprocher des climats plus tempérés.
18 octobrk. — Le temps s'est remis au beau. La chaleur est revenue. La promenade de l'après-dfner est très fréquentée. Il y a beaucoup de voitures et de personnes à pied. M"* de Brionne, qui avait été passer trois semaines à Baconi, en revient avec la princesse de Carignan, sa Bile, et son petit-fils, le prince de Carignan, seul rejeton de cette branche de la maison de Savoie dont était le fameux prince Eugène. Le prince de Carignan est né le 24 octobre 1770. Il est fort peu avancé pour son âge et passe ici pour un imbécile. On pense, dit-on, à le marier. Il est à la tiHe d'une grosse fortune. Il jouit à cette cour, dont l'étiquette est très exacte, de tous les honneurs et prérogatives dont jouissent en France nos princes du sang, mais il ne jouit personnellement d'aucune considération. Il ne peut aller manger à la cour et souper après la chasse que lorsqu'il y est invité. La princesse de Carignan n'est pas aimée à cette cour. Elle a un peu secoué les gènes de l'étiquette et cela a déplu. Elle a été un peu libre dans sa conduite et sa galanterie a indisposé contre elle. Elle n'en a pas moins continué à mener le genre de vie qui lui a
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convenu ; elle a une petite société, reste chez elle et reçoit des visites journellement. Elle est tantôt aimable et tantôt très maussade; elle est extrêmement capricieuse; elle est quelquefois d'une hauteur extraordinaire et dans d'autres moments simple comme une particulière.
Nos princes élèvent une difficulté qui me parait déplacée. M. le comte d'Artois, comme gendre du roi et altesse royale, a suivi pour étiquette l'usage de la cour de Turin, mais H. le prince de Gondé, après avoir fait une politesse à H~* la princesse de Garignan, en lui rendant visite, voulait que H. le prince de Carignan vint le premier chez lui. Je crois bien qu'en toute autre circonstance on eût pu L'exiger, et Louis XIV n'y eût pas manqué. En ce moment cela met de l'aigreur et cela mécontente le pays. Nob princes finissent par faire la visite, laquelle leur est rendue sur-le-champ.
A notre arrivée & Turin, tous les ministres des cours étrangères ont passé à la porte des princes. Ils auraient pu laisser à leurs portes également les noms de comtes de Nanteuil, de Dammartin et de Saiat-Maur, chez tous les ministres, mais ils ne firent celte politesse qu'au principal et ils négligèrent les autres, ce qui mécontenta encore.
Le casia, qui n'est composé que de la noblesse du pays et où le roi et la reine de Naples, le comte et la comtesse du Nord, le roi de Suède, etc., ont eu l'attention d'aller, n'a pas encore eu l'honneur de la visite de nos princes, par la raison que, la famille royale n'y allant pas, M. le comte d'Artois ne veut pas y aller et qu'ils veulent régler leur conduite sur la sienne. Cela choque infiniment la grande noblesse de ce pays, d'autant plus que plusieurs ont eu l'attention de se présenter à la porte des princes sans en avoir reçu la moindre marque de politesse. Nous devons cependant nous souvenir tous, habitants de Paris, qu'ayant été rendre nos devoirs au comte Falkenslein (l'empereur Joseph II), au comte et à la comtesse du Nord, au comte de Haga (roi de Suède), au comte d'Oels le prince Henri de Prusse), ces grands personnages ont en l attention d'envoyer leurs billets à toutes nos portes. Ces gaucheries et cette circonspection déplacée sont peutêtre cause du peu d'accueil que nous font les piémontais
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et je sais très positivement qu'on était très prévenu en faveur de M. le prince de Coudé, dont la réputation était ici bien établie. Plus on est grand et moins la hauteur est de saison, et moins vous avez de prétention, plus on est empressé à vous rendre ce qui vous est dû.
19 au 21 octobre, — Chaque courier nous apporte des nouvelles des plus intéressantes. Il paraît que M. le duc d'Orléans se trouve tellement inculpé dans les atrocités des K et 6 octobre, qu'il sera obligé de s'enfuir. — Un souper est une chose extraordinaire à Turin. A minuit on n'enlend plus rouler de voitures ; tout 1b monde est à peu près couché. Le prince Marsico, contre l'usage ordinaire, nous fait passer deux charmantes soirées, en réunissant une vingtaine de nos compatriotes allant voyager en Italie. Nous avons de la musique et des jolies femmes, dont est l'aimable M"* des Boulets.
29ocT0fiRB. ■ — Aujourd'hui grande chasse et retour à Moncalieri, où toute la cour se promène à la foire. C'est l'usage de tous les ans. Le roi soupe avec sa famille el tous nos princes. Le roi fait à tous la galanterie de quelques cadeaux de la foire. Après souper, il se trouve dans l'appartement plusieurs tables couvertes de bijoux de toutes espèces, montres, chaînes d'or, tabatières, étuis, et le roi donne à chacun ce qui parait lui faire plaisir et force nos princes à en user ainsi, de sorte qu'ils reviennent de Moncalieri les mains pleines de bijoux. Le duc d'Angouleine et le duc de Bcrry remplissent leurs poches, mais pas assez au gré de l'excellent grand-père, qui ne laisse échapper aucune occasion de témoigner sa tendresse à ses charmants et caressants petits-enfants. — Le comte d'Helmstatt, député, a aussi quitté l'Assemblée. 11 arrive ici avec Bon épouse, allant passer l'hiver à Pise. La comtesse Louis de Durfort, passe à Turin, allant à Florence rejoindre son mari, qui est ministre de France auprès du graud-duc.
30 bt 31 octobre. — On commence à revenir de ta campagne. Le casin est plus fréquenté, le théâtre mieux garni. On y voit un grand nombre de jolies femmes, mises avec
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soût et Élégance. Aussi les marchandes de modes sont nombreuses et M™ Berlin a ici deux filles de boutique avec un assortiment de chiffons les plus à la mode. La comtesse Diane de Polignao passe ici, allant à Rome rejoindre toute sa famille. M. de Sonville et son aimable épouse, Tenant de Suisse, séjournent ici allant passer l'hiver a Nice. La Suisse se meuble de Français. Il y en a beaucoup à Lausanne et a Genbve. Le baron de Breteuil, M"* de Matignon et toute leur suite sont établis & Boleure. U y a aussi une grande société française a Chambéry.
Novembre 1769. — 1" noyrubrk. — Aujourd'hui, jour de la Toussaint, l'usage du pays est de se réunir en famille, surtout dans la bourgeoisie, pour souper et manger des châtaignes. On suit encore ici les anciennes coutumes de ses pères. Je pense sérieusement à faire le voyage d'Italie et je fais mes préparatifs pour me mettre bientôt en route. D'après tout ce qui se passe en France, je ne doute pas que je ne retrouve encore tous nos princes à Turin, lorsque je reviendrai de ma tournée. D'ailleurs, s'il se passait quelque chose, on me promet de m'avertir. Je me munis de lettres de recommandation pour Gênes, pour Rome, pour Naples. J'y trouverai d'ailleurs un grand nombre de compatriotes. Je ne puis faire ce voyage dans une circonstance en cela plus heureuse.
2 au 4 novkubrb. — Les nouvelles que je reçois de mes terres sont moins alarmantes. Mon épouse et mes enfants paraissent y jouir de la tranquillité. Je laisse mon épouse maîtresse absolue de tout ce que je possède en France. Elle touche mes revenus, elle ordonne dans mes terres, elle a la liberté de changer d'habitation et de venir habiter dans ma terre du Forez, si elle éprouve des désagréments en Auvergne. Elle peut même sortir de France si elle est persécutée. Tout cela me tranquillise et me décide à mon voyage d'Italie. Je fais tous mes derniers arrangements. N'ayant pas de voiture, je prends le parti, usité en ce pays, de voyager en voiturins. On fait un marché pour être voiture, logé, nourri et défrayé sur sa route. Le fidèle Picard m'accompagne et je prends de plus Figaro que nous
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avons rencontré au Saint-Gothard. Il me prie de le mener jusqu'à Rome et me promet de m'ètre très utile en route pour les auberges, pour tous mes marchés, et de me servir d'interprète. Pour commencer, il me trouve un voiturin qui doit nous conduire de Turin à Gênes en quatre ou cinq jours, nous nourrir en route, nous défrayer dans les auberges moyennant trois louis. Je suis prévenu qu'en Italie il faut, pour éviter les difficultés, faire tous ses marchés par écrit et n'y rien changer que d'accord avec son conducteur. Il en est de même dans les auberges. 11 faut convenir de son prix avant d'y entrer, autrement on s'expose à être rançonné épouvantablement. Je me munis de livres et de cartes des différents États de l'Italie. Le voyage de M. de Lalande, en 7 volumes in-8°, est le meilleur ouvrage et se trouve ordinairement à Turin, mais pour les bonnes cartes il faut tâcher de les avoir de Paris. On trouve ordinairement dans chaque ville la description des curiosités qu'elle renferme. A Rome, on a tout ce qu'on peut désirer à cet égard. Il faut éviter autant que l'on peut d'avoir à toucher de l'argent chez les banquiers d'Italie. 11 en coûte infiniment cher et il faut autant que l'on peut emporter son argent avec soi. Les louis et les triples sequins sont la meilleure monnaie d'or que l'on puisse avoir : bien loin d'y perdre, on y gagne toujours; en monnaie d'argent, les écus de 6 livres de France et les piastres d'Espagne. Il faut cependant être recommandé à des banquiers et s'en servir pour ses lettres. C'est la seule manière de n'en pas perdre....
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Jahtibr 1790. — Rome". — 11 serait trop long de décrire toutes les beautés que renferme l'église Saint-Pierre et je ne pourrais le faire que très imparfaitement. Elle reste ouverte tout le jour et on peut y entrer à toute heure. Le Pape y tient régulièrement tons les jours faire sa prière, à une heure après midi. C'est là que j'ai eu le plaisir de le voir pour la première fois. Pie VI est en son nom Braschi. Il est né à Césène, en Romagne, le 27 décembre 1717. Il a été cardinal le 26 avril 1773 et élu pape le 25 février 1775. Il est d'une belle taille, d'une figure superbe, mais commence à paraître cassé et traîne un peu cette belle jambe que l'on a tant vantée.
Il sort du Vatican, suivi de peu de monde, et vient l'abord se mettre à genoux sur un prie-dieu, au milieu de l'église. Il y reste environ une demi-heure et vient ensuite très humblement mettre sa tète sous le pied de la statue de bronze de saint Pierre, que l'on dit avoir été jadis celle de Jupiter Capitolin. C'est là que le Pape fait tontes les simagrées possibles. 11 s'humilie sous ce pied, le baise et le rebaise, raarniole quelques prières, lève les yeux au ciel cl, après avoir joué toutes ces momeries, il se retire pour
t. Parti de Turin le 4 novembre 1788, M. d'Eapinchal voyager en Italie pendut tout l'hiver, passa K Rome (4 an 19 janvier 1790). séjourna t Hiplii |K janvier an 15 mare), revint à Rome (mars et avril) et arriva le Unis V«nis« où il devait rester environ un moi*. Nom n'avons pu cm deioir reproduire ici tontes les descriptions des pays et des villes qu'il Inversa : nous nous sommes bornés à citer les passages donnant les indiatiuu le* pins intéressantes sur la vie à Rome, à Naples et a Venise.
! .11 y était arrivé le i janvier 1780.
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céder la place aux assistants qui se précipitent sur le pied pour le baiser après le Saint-Père. C'est un petit spectacle que l'on peut se procurer tous les jours à la même heure. Au surplus, c'est avec ce moyen et ces pratiques extérieures, qui nous paraissent superstitieuses, que l'on contient le peuple de Rome. Malheur aux souverains qui n'auront pas su conserver dans leurs Etats le respect du peuple pour les cérémonies religieuses en se faisant un devoir de les pratiquer eux-mêmes! Il faut au peuple une religion. C'est un frein nécessaire. S'il en perd l'habitude, les malheurs que nous éprouvons en sont l'inévitable suite... Je dtne chez le cardinal de Bernîs ' tous les deux jours et en nombreuse compagnie. Il continue à tenir un état énorme et à soutenir l'honneur de la nation. Sa table est ordinairement de 30 à 40 couverts. La chère est excellente et somptueuse. C'est le seul des ministres étrangers à Rome qui donne à manger. Sa maison est le rendez-vous de tous les personnages les plus marquants. Il fait exactement les honneurs de Borne à toute l'Europe. Les Anglais s'y regardent comme chez eux par la manière dont ils sont reçus. Il y a toujours des dames étrangères à ces dîners etsouventla princesse Santa Croce, habituellement escortée du cardinal Busca et du chevalier Azara, ministre de la cour d'Espagne, tous deux substituts du cardinal de Bernis auprès de cette vieille habitude. Le cardinal de Bernis jouit dans Rome de la plus grande considération. Il y a été longtemps au moins aussi puissant que le Pape, qui lui doit son exaltation et qui a pour lui les plus grandes déférences. Tous les vendredis, il y a grande conversation chez le cardinal de Bernis. Elle commence à six heures et finit à neuf et demie. Toute la noblesse de Rome y vient exactement et les cardinaux ont l'air d'y venir rendre leurs devoirs au maître de la maison. On sert à deux reprises différentes dans la soirée des rafraîchissements, des sucreries, des glaces de toutes espèces, avec la plus grande profusion. Rien n'est plus ennuyeux a la lougue que ces conversations. On ne joue pas. Les dames y sont rangées cérémonieusement autour des différentes pièces,
Ambassadeur de Franco k Rom
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Et les hommes causent au milieu de l'appartement. Les étrangères et surtout nos françaises en font le plus bel ornement, car il y a peu de jolies femmes dans la grande noblesse romaine. 11 n'en est pas de même dans la bourgeoisie, où le sombre des belles femmes est très considérable.
Le même jour, vendredi, après la conversation du cardinal Bernis, on en retrouve une autre au palais Borghèse, qui dure jusqu'à minuit. Même profusion de glaces. Un gourmand a de quoi se contenter. Les autres jours il y a ailleurs des conversations, excepté les jours de spectacle. Les théâtres ne sont ouverts à Rome que depuis le lendemain de Noël jusqu'au carême. 11 n'y en a pas le reste de l'année, ce qui rend la vie extrêmement triste. 11 v a plusieurs théâtres ouverts en même temps. Le grand théâtre d'Argentine est celui du grand opéra. La salle est vaste et d'une belle forme. 11 y a six rangs de loges. Avant que le spectacle commence, un grand lustre éclaire parfaitement la salle. Hais il disparaît au moment où la toile va se lever et ne reparaît qu'à la fin du spectacle. L'entrée du parterre est de 3 paules. Les loges se louent par différents particuliers pour tout le carnaval. On ne paye pas pour aller faire visite dans les loges. On y sert des places et rafraîchissements. Les corridors et les escaliers sont remplis de toute la valetaille, ce qui rend les abords de la salle d'une malpropreté dont on ne peut pas se faire idée. Pour sortir il n'y a ni foyer, ni vestibule. Toutes ces incommodités réunies rendent ie spectacle très désagréable. Quant à l'Opéra, il est absolument dans le même genre que celui dont j'ai été le Bpectateur à Florence, avec quelques désagréments de plus. Eu etfet, quel plaisir peut-on prendre à un opéra où l'on n'entend que des hommes et où les femmes sont bannies? Quelle illusion peut faire, par exemple, la mort de César en voyant le rôle de Marc-Antoine rempli par un castrato? Quelle jouissance peut-on avoir à un ballet lorsque la première danseuse est un garçon? Si l'on a craint de faire paraître de jolies actrices devant la foule de jeunes ecclésiastiques qui peuplent les théâtres, les moeurs y gagnent-elles davantage en voyant ces jeunes débauchés adresser leurs hommages à. ceux qui remplacent les objets que la nature
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nous indique? Bien n'est plus scandaleux que ce qui se passe à cet égard à Rome. Le principal rôle, celui de César, est rempli par le sieur Crescentini, célèbre soprano, que j'ai déjà entendu à Livourne. Lorsqu'une ariette plaît et est redemandée par le public, les chanteurs ne peuvent la recommencer qu'avec l'approbation et la permission du neveu du Pape. Dans quelque loge qu'il se trouve, il se montre en déployant son mouchoir, ce qui est le signe de son consentement, qu'il accorde presque toujours.
11 y a encore d'autres petits théâtres où l'on joue des comédies. Le billet d'entrée est d'un prix 1res médiocre. J'ai été quelquefois à l'Opéra, mais il m'a tant ennuyé que je m'en suis abstenu le plus qu'il m'a été possible. J'ai trouvé à tous égards préférable de passer mes soirées au milieu de la société de tous les étrangers qui, demeurant dans les mêmes quartiers aux environs de la place d'Espagne, se réunissent tous les soirs, surtout Anglais et Français. Les jeunes dames dansent, les plus Agées jouent et la soirée se passe très agréablement. H s'y trouve beaucoup de jolies femmes. On évite par ce moyen l'ennui des conversations romaines ou du fastidieux opéra.
Voici le nom des dames françaises en ce moment à Borne et se voyant entre elles : la duchesse de Polîgnac, la duchesse de Guiche, la comtesse Diane de Polignac, la comtesse de Polastron, la vicomtesse de Vaudreuil, la marquise de La Guiche, M™ de Migieu et ses filles, M"" de Chousy, M"' Bérenger, M" de Chamailles, M™ des Boulets, M™ do Champcenets et Mu' de Nivenheim, etc. ; en anglaises : milady EUiot et sa fille, deux demoiselles Gibbes, quatre demoiselles O-Gredy ; trois demoiselles Kutz, milady Ern, M"*** Brawn, etc., et plusieurs autres dont le nom ne me revient pas.
Avec une société aussi agréable nous ne pensons guère aux dames romaines, dont le nombre des jolies est infiniment petit dans la noblesse. Voici, à peu près, les dames du premier rang à Rome : la princesse Borghèse, sur le retour et ayant été galante et assez jolie. C'est la seule chez laquelle on trouve le soir souper et bonne compagnie. Le prince Borghèse est énormément riche, fait beaucoup de dépenses et fait travailler les artistes. La princesse
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Santa Croce, autrefois jolie et plus que galante, aujourd'hui vieille intrigante et ayant encore des prétentions. La priocesse Doria, sœur aînée de la princesse de Lamballe, laide, mais fort riche. La connétable Colonne, sœur cadette, Agée de 28 ans, peu jolie, très riche, d'une dévotion outrée, allant peu dans le monde; on prétend que tous les soirs, après la prière générale de la maison, le connétable et son épouse, h genoux l'un devant l'autre, se demandent pardon des sottises de la journée, auxquelles certainement personne n'a été tenté de participer. La princesse Lambertioi, point jolie, mais très bonne personne, accueillant les étrangers avec empressement, se chargeant de les présenter et, vu sa bonne volonté, accablée ordinairement de lettres de recommandation. La duchesse Corbara, grande et jolie mais sans grâce, montrant de grandes dispositions à la galanterie. La duchesse Braselii, épouse du neveu du Saint-Père, ayant été jolie, peu difficile actuellement sur le choix de ses amants. La princesse Thiano, jeune et assez jolie, et n'étant pas cruelle envers notre nation. La princesse Rospigliosi, beauté forte, traits à la romaine, absente depuis plusieurs années, revenant de ses voyages en France et déjà pourvue d'un prélat qui ne tardera pas à être décoré de la barette. La marquise Rondanini, irlandaise, se promenant tout le jour en calèche avec son époux, menant elle-même ses chevaux, mais se conformant le soir aux usages du pays en souffrant les attentions du duc Braschi, neveu du Pape. La marquise Vittoria Lepri, autrefois fort jolie et impudemment galante ; eu voici un trait : elle vivait assez pnbliquemenl avec le célèbre chanteur Marchesi, mais pour que le public n'en pût douter elle Gt faire des billets de visite représentant Léda recevant les caresses du cygne, et mit son nom au bas. J'ai vu un de ces billets.
Il y a encore quelques autres femmes dont je ne puis me rappeler, mais peu remarquables par leurs figures. La fraude noblesse n'est pas très considérable à Rome. La société est infiniment plus agréable dans la bourgeoisie mais il faut faire un long séjour en cette ville pour en connaître les agréments.
Os ne compte à Rome qu'environ se.pt mille ecclésias-
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tiques. J'ai peine & croire que le nombre en soit si peu considérable d'aprèB ce qu'on en rencontre en tous lieux et de toutes espèces. Il n'y a pas de maison où l'on ne trouve établi un moine ou un abbé. Il est vrai que ce dernier costume est presque généralement pris dans la bourgeoisie, même par des gens mariés. Tout ce qui entoure le Pape, les cardinaux, les prélats, porte le rabat et le manteau court. Cependant, à en juger par la conduite des vrais ecclésiastiques, il faut chercher à la dépopulation de Rome une autre cause que le célibat. On ne rencontre pas une femme sans un abbé. Les cardinaux, les monsignors en entretiennent assez publiquement. Si l'on veut trouver de la décence dans les moeurs, ce n'est point à Rome qu'il faut la chercher.
Quand on est recommandé à une dame, il eBt d'usage que ce soit elle qui se charge de vous présenter partout, mais à peine paraissez-vous à une porte ou dans une loge que le lendemain la « famiglia », les gens de la maison où votre nom, où votre personne ont paru, viennent vous demander la * buona mancia ». C'est une vexation dont on ne peut se dispenser. On en est quitte pour 3 paoli, au plus 5. Cela n'est pas cher, mais cela est souvent répété. Il faut également donner 3 paoli dans tous les palais que l'on visite. Il en coûte quelquefois moins dans les endroits de petite conséquence. C'est à votre valet de place, s'il est honnête, à vous avertir.
On compte à Rome et danâ les États du pape par scudi. L'écu romain vaut 10 paoli, le paoli 10 bajoques, etc... Le paoli vaut à peu près 10 sols 8 deniers de France. Le louis passe, en 1790, pour 43 paoli, la piastre d'Espagne pour 10 paoli. Le sequin romain, pièce d'or, vaut 21 paoli, 5 bajoques ; il y a des écus de S et 10 paoli, des pièces de 2, de 3 paoli et de 15 bajoques. Le ruspone ou triple sequin vaut 61 paoli 5 bajoques. Il y a à Borne du papiermonnaie qui a cours. Il faut tâcher d'éviter les payements en cédules. On réalise difficilement le papier en espèces et toujours il y a de la perte, tellement que l'on prend les louis pour 45 paoli, en les changeant contre des cédules.
La partie de la ville la plus habitée a assez de mouvement. On rencontre beaucoup de voitures. La grande rue, le Corso, est magnifique et la plus fréquentée. Il y a des
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trottoirs pour les piétons. L'aprfe a-dîner en cette saison, c'est te lieu de la promenade en voiture. En général, les mes sont belles et larges, mais malpropres en hiver. La nuit elles ne sont pas éclairées. L'usage n'est pas d'avoir des flambeaux derrière les voitures, mais chaque domestique a une lanterne. On assure que les cardinaux et les monsignors tiennent à cet usage qui favorise leurs allures nocturnes. Souvent les gens de pied qui ne se soucient pas d'être vus crient : « Volta la lanterna » a relui qui se fait éclairer. Les équipages ne sont pas généralement très brillants à Rome. Il faut en excepter cependant quelques princesses riches et élégantes. Les cardinaux ont pour les jours de cérémonie d'antiques voitures, comme les anciens carrosses d'entrée des ambassadeurs. Le carrosse de remise, qui est presque de nécessité à cause îles distances et pour toutes les courses du matin, se prend au mois, par jour, ou par partie du jour que l'on divise eu trois. Pour 6 paoli on a une voiture depuis 6 heures du soir jusqu'à onze.
Tons les étrangers logent ordinairement aux environs de la place d'Espagne, ainsi appelée parce que le palais du ministre de la cour d'Espagne y est situé et qu'il a la pouce de ce quartier. Les auberges soiit toutes dans le voisinage, ainsi que les hôtels garnis et une grande quantité d'appartements qui ne sont occupés que l'hiver et loués aux étrangers. Il y en a de très chers et de fort agréables, de 30 à 50 sequins par mois. Un garçon peut m loger très commodément pour 6 à 8 sequins par mois. La vie est à bon marché à Rome dans le courant de l'année, mais elle devient chère l'hiver. C'est la saison où les étrangers y abondent, surtout pendant la semaine sainte. Ou se fait servir à manger magnifiquement pour 10 paoli par tête et l'on est passablement pour 5 paoli. Le vin d'Italie est généralement mauvais et doux. Une « fiasco », qui cil plas considérable qu'une bouteille, vaut 15 bajoques au plus. Le vin d'Orriete est le meilleur. Le vin de France est très cher. Un bon valet de place, bien intelligent, coûte en hiver 5 paoli par jour. On le paye moins de 3 h reste de l'année. Le meilleur hôtel garni est chez Pio. On est bien aussi chez Sarmiente. Il y a table d'hôte à 5 paoli
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chez Damont. On y est mal nourri et souvent en mauvaise compagnie, surtout ou cette circonstance où tous les jeunes artistes sont d'une démocratie insolente.
11 y a une grande incommodité à Rome relativement à la poste aux lettres. Il y a un bureau différent pour chaque Etat de l'Europe, et ces bureaux sont très éloignés les uns des autres. La poste de France arrive le lundi et part l« mercredi. Le courrier met ordinairement de 14 à 15 jours de Paris à Rome et passe par Aix, s'embarque à Antibes, à moins de mauvais temps, autrement par la corniche jusqu'à Gênes. De là, à Levici, Pise et Sienne. On gagnerait quelques jours en passant le Hont-Cenis et traversant toute l'Italie, mais on a trouvé des difficultés à cause des différents Etats qu'il faut parcourir. On n'affranchit pas pour la France. — 11 n'y a de bains à Rome que près de la fontaine de Trévi. On y est très proprement, mais très chèrement. Gela coûte une piastre. 11 est bon de savoir qu'à Rome, à Naptes et dans toute l'Italie, on ne peut supporter les odeurs et qu'une personne qui en porte court le risque de faire tomber en pâmoison toutes les dames ou au moins de faire déserter toute une assemblée. Nos agréables musquées et ambrées ont peine à le concevoir et à se soumettre à cette "privation. On les fuit comme la peste. J'en ai été témoin plus d'une fois. Les dames mettent ordinairement peu de rouge, mais beaucoup font usage du blanc. Les mains sont en général bien soignées.
Le roi de France entretient à Rome uhe académie de peinture et de sculpture. 11 y a un directeur, qui est en ce moment le sieur Ménageot, peintre jouissant de quelque réputation. Le gouvernement a acheté pour cet établissement l'hôtel Mancini, appartenant au duc de Polignac. Des élèves distingués de Paris, envoyés à Rome pour se perfectionner, y sont logés et entretenus aux frais du Roi. Ce bienfait de la part de notre souverain n'empêche pas ces jeunes artistes d'être les apôtres zélés d'une révolution qui tend à détrôner celui qui les nourrit, qui les fait élever. Le scélérat David ne doit son existence et son talent qu'aux bienfaits du généreux monarque dont il se montre journellement l'ingrat persécuteur. M"" Le Brun loge à ï'aca-
lémie; elle y travaille avec zèle à acquitter sa dette envers la galerie de Florence. Je vais quelquefois la voir ; ..lit a la complaisance de me montrer son ouvrage. Elle >'esl peinte assise et occupée à faire le portrait de la Reine ,1e France, sa protectrice. Je n'ai pas vu de portrait plus j.'ràble et en même temps plus vrai que celui de M"* Le Brun. Elle ne s'y est pas flattée, mais a mis dans sa phy- Monomie tout l'esprit et tout le feu de l'artiste, occupée d'un ouvrage qui l'intéresse. Ce tableau sera certainement un des plus intéressants de la précieuse collection des jortraiia des peintres peints par eux-mêmes. Il attestera le talent de M"* Le Brun et en même temps sa reconnaissance. Le portrait de la Reine compris dans ce tableau ;cra également plein de grâce et très ressemblant. S" Le Brun jouit à Rome, comme artiste, d'une réputation [Jus grande qu'on ne l'en croyait susceptible avant qu'elle ï arrivât Son amabilité, ses talents agréables, sa charmante tournure, ses sentiments purs et prononcés, l'horreur qu'elle témoigne pour l'ingratitude de ses confrères, uut concourt à la faire rechercher des meilleures sociétés et à la faire traiter avec considération.
Je retrouve ici, avec le plus grand plaisir, M d'Aginrourt, homme aimable que j'avais autrefois connu à Paris. L'amour des arts lui a fait abandonner une place de fermier général pour venir s'établir à Rome, où il est depuis vbieurs années, occupé h un grand ouvrage qui sera extrêmement intéressant. C'est l'histoire dé l'art, traitée Uut-oup plus en grand que dans l'ouvrage de Winckelmann qui est si estimé et qu'il faut souvent consulter en Italie...
On trouve à Rome toutes sortes d'artistes très estimés. Volpalo est un excellent graveur; on a de lui des estampes superbes. Pickler est le plus estimé pour les pierres gravies et les camées. Canova et Maximilicn, bons sculpteurs. ùvacepi, sculpteur, a un magasin de statues d'après l'antique. Pacchetti, excellent restaurateur, travaille pour le muséum du Vatican. Rafaelli et Mora, pour les mosaïques. On vend chez Montagnani des dessins en miniature et eu couleur, des peintures de Rome, etc. Il se fait à Borne un grand commerce de perles fausses très estimées.
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On y trouve aussi des fleurs artificielles bien exécutées, des odeurs, etc. Tout cela se trouve chez Potri. Vasi tient un beau magasin d'estampes et de vues de Rome. Les différentes cartes de l'Etat se trouvent à la calcographie.
Il y a à Borne moins de filles publiques que de femmes qui font commerce de leurs charmes. Ce sont les maris, vêtus en abbés, qui se chargent de les conduire chez vous, et à peu de frais. On en trouve de grandes, faites à peindre, d'une belle figure, extrêmement complaisantes, mais infiniment peu sûres, et les blessures de l'amour sont ici très dangereuses et souvent inguérissables. On court même péril dans toutes les classes de la société, depuis les princesses jusqu'à celles qui pour un écu servent de modèle à l'académie. Les rendez-vous, les propositions se font dans les églises.
On compte à Rome environ 12000 Juifs. Il y a une grande quantité de pauvres. En Italie, et surtout à Rome, être mendiant est un état. On en voit s'entretenir des plaies dégoûtantes, pour inspirer la compassion. D'autres paraissent estropiés et augmentent les imperfections qu'ils tiennent de la nature. On ne peut guëre se dispenser de donner à certains qui sans cela vous accableraient d'invectives. J'en ai vu parlant bien français et d'une insolence menaçante. Tous ces gueux, le soir, se réunissent et dépensent au cabaret ce que la journée leur a procuré. Rien n'est plus commun que le vol en Italie, surtout à Rome et à Naples. Si on a l'imprudence de laisser traîner quelques bijoux dans son appartement, il est rare de ne pas le perdre, s'il est entré quelques gens du peuple chez vous. Il y a un quartier à Rome, situé de l'autre côté du Tibre, appelé Traastevere, dont les habitants prétendent être les seuls descendants des anciens romains. En effet, il semble qu'ils aient conservé dans la figure des traits caractéristiques qu'on ne voit pas ailleurs. Ils ont un physique plus mâle que le reste des romains actuels et se font toujours distinguer dans les émeutes. Même, on les redoute1...
1. Après un court séjour à Rome. M. d'Eapinctial on partit le 19 jutvier (790 et arriva,, le 31 janvier, à, Fiaplei, où il devait rester jusqn'nn
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Xaples. — Les rues ne sont pas éclairées, aussi tout le monde fait porter des flambeaux aux coureurs et aux domestiques. Gela est indispensable. Lee rues ne sont pas sûres la ouït et il n'est pas prudent d'y être à pied, passé naïf ou dix heures. Si la population est considérable, la misère y est extrême dans le bas peuple. II y a trente à garante mille lazzaroai journaliers, dont la plus grande partie couche au coin des rues et ignore comment se passera le lendemain. Quand un lazzarone a gagné quatre ou cinq sols pour avoir du macaroni pour sa journée, il ne s'inquiète plus du lendemain et ne travaille plus. Le roi est le protecteur des lazzaroni afin d'en être protégé à son tour, car ils font trembler le gouvernement. On les contient en favorisant leur paresse et ne les laissant pas manquer de pain ou de macaroni et de glace en été. Avec une pareille horde et une telle police, on craint à chaque instant d'être volé chez soi. Il n'est pas prudent de laisser •a clef à sa porte, ni même rien sur sa fenêtre à un étage peu élevé. On est filouté ici avec une adresse extraordinaire et sans aucun espoir de retrouver ce qu'on a perdu. Malgré cela, tout le monde se sert de lazzaroni et il n'y a [tas de maison qui n'en ait d'attitré.
La vie n'est pas chère à Naples en y faisant un long séjour. Od loue une maison pour l'année entière, le même prix que pour les trois mois d'hiver et de carnaval. En ce temps, tout est cher et on profite du passage et du séjour des étrangers, ici comme ailleurs. Au lieu de fiacres les places sont couvertes de petites voitures découvertes à quatre et surtout à deux roues. On s'en sert pour les courses dans la ville et aux environs et on va un train effrayant. Les petites voitures à deux roues, appelées sedia, sont attelées d'un cheval dont on vous laisse tenir les rênes. Mais le conducteur est derrière avec le fouet, et de la voix et du geste conduit son animal. On fait son marché suivant la distance et le temps. Ces voitures disparaissent a la nuit...
On est actuellement en plein carnaval. Après dîner, on • ommence à aller le dimanche se promener en voiture dans la me de Tolède. On y rencontre des masques à la nuit et des coureurs avec des flambeaux. Je fais quelques visites. Oo me présente chez M. Meuricoffre, banquier lyonnais, éta-
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bli à Naples depuis longtemps. Il a assemblée le dimanche. Ou y joue, on y danse, il s'y trouve de fort jolies personnes. Aujourd'hui ' le théâtre Saint-Charles est ouvert, mais il n'y a pas d'opéra. 11 y a bal masqué précédé d'un concert qui commence à huit heures. Pour y entrer, le masque est de nécessité. On est en bahute, le chapeau sur la tête, le masque sur la figure On peut le porter ai fort en diminutif qu'un nez seul suffit. Le billet pour le concert elle bal coûte 5 carlins (43 sots). Le concert finît à 10 heures. Alors on peut danser. Le théâtre Saint-Charles est te plus beau de l'Italie. La salle est immense, à six rangs de loges. Toutes les loges sont extérieurement revêtues de glaces, ce qui rend la salle éblouissante les jours de bal, où elle est entièrement illuminée d'une infinité de grosses bougies. Les loges sont grandes et spacieuses, tellement qu'où y soupe les jours de bal. Quelquefois de deux on n'en fait qu'une. Cela fait alors un 1res grand cabinet. L'ambassadeur de France a cet avantage pour tout le carnaval. Les jours de bal et d'opéra, il les paye en conséquence. On est tenu à garder son masque dans la salle, mais non dans les loges. La reine parut dans sa loge avec ses enfants pendant le concert. Elle ressemble beaucoup à la Reine de France, dont elle est l'alliée de trois ans et le parait de davantage; sa figure est plus grave. Elle est grosse en ce moment pour la dixième ou douzième fois, ce qui la fatigue et lui donne un air d'humeur. Le roi n'est1 point a la ville. 11 reste presque toute l'année à Caserle J où il satisfait son goût pour la chasse, ayant cette passion ' comme tous les Bourbons. 1
Indépendamment des Français voyageurs, il y en a beau -j| coup d'établis à Naples, dans les maisons de commerce, et parmi ceux-là l'esprit démocratique est dans toute sa force. Un masque dit assez haut à côté d'un de nos jeune) gens, eu regardant la reine : « Si je n'avais pas peul d'être chagriné, je mettrais ma cocarde nationale. » ffo| étourdis se mettent à toiser ce polisson qui, sentant qui ne faisait pas bon, se lève et veut se sauver dans le bal On le suit, il sort de la salle, s'enfuit, mais pas assez vit;
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pour éviter d'être complètement roué par le jeune aristocrate qui le poursuit et l'atteint dans une maison au troisième étage. Heureusement cela n'a pas eu de suite. Le démocrate ne s'est pas vanté de sa mésaventure.
Connaissant encore peu de monde à Naples, ce bal ne m'a nullement intéressé. Avant la fin du carnaval j'y aurai plus de plaisir et j'en rendai un meilleur compte. Je me retire de bonne heure...
35 JA.SVIEH. — Hier c'était bal masqué, aujourd'hui, c'est grand opéra. Ici on ne paye que l'entrée du parterre, qui est de 3 carlins. Lorsqu'on veut être assis plus commodément dans une espèce de stalle, on paye deux carlins de plus. On ne paye rien pour aller dans les loges. L'opéra «l Pyrrhus, dont la musique est de Paisîello. Le sujet du irarid ballet est Gabrielte de Vergy. De tout l'opéra on n'écoute qu'une seule scène, chaulée par David, connu à Paris. Le reste du temps se passe en visite de loge en loge, selon l'usage ordinaire de l'Italie. Il se fait un très grand bruit dans la salle, on y parle tout haut, excepté pendant le grand ballet. Alors chacun se tait et tout le monde écoute et regarde. Je suis resté quelque temps au parterre. Un pareil spectacle me causerait un ennui mortel si j'étais obligé de rester en place. Mais le duc de Coscia a la complaisance de me présenter dans plusieurs loges où je suis parfaitement reçu. On a ici beaucoup d'égards pour les étrangers. On leur fait les honneurs de la loge, on s'occupe d'eux, on parle autant qu'on le peut leur langue et l'on parait leur savoir gré do leur bonne volonté pour parler italien. La duchesse de Cassano est celle de qui je reçois le plus de politesses et de prévenances et avec laquelle je me trouve le plus promptement à mon aise. Cette dame est extrêmement aimable. Elle a de grands enfants, que je viens de voir à Gênes, revenant de France où ils ont été élevés. La duchesse de Cassano a fait un séjour de près d'un an en France et y a été fort goûtée. Elle est d'une figure très agréable sans être jolie. La duchesse de Popolî, sa sœur, est charmante. J'ai été encore dans les loges de la princesse fielmoate, de la princesse Geraci, de la princesse Melissano, etc. La loge de notre
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ambassadeur est, comme je l'ai dit plus haut, composée de deux et est le rendez-vous général de tous les Français. Pendant l'opéra, on sert ordinairement des glaces dans toutes les loges. Autant la salle était claire hier pour le bal, autant elle est obscure aujourd'hui. On ne peut distinguer personne que dans les loges éclairées intérieurementpar les propriétaires. Les glaces dont toutes les loges sont extérieurement revêtues contribuent à la tristesse de la salle quand elle n'est pas illuminée. Le théâtre est immense, les décorations magnifiques, la scène toujours bien garnie, les habits de la plus grande richesse. On voit des marches pompeuses, des chevaux galopant, un tournois en règle, de grands ballets pantomimes, mais de mauvais acteurs, de médiocres danseurs et quelques danseuses très jolies. Le spectacle unit à dix heures et demie, quelquefois plus tôt, car, si le sieur David se trouve fatigué, on supprime tout simplement le troisième acte tout entier et personne n'y trouve à redire. Chacun se retire chez soi, car il n'y a pas ici d'autre souper que celui de l'ambassadeur de France. Quelquefois on fait des visites jusqu'à minuit chez quelques vieilles qui donnent àjouer, telles que la princesse Catholica, la marquise Malespina, la princesse Ferolita, chez lesquelles il y un pharaon et où il n'y a ai souper ni rafraîchissements, quoiqu'on y veille parfois assez tard. La banque y est tenue par un banquier public, comme autrefois à Paris. Les pontes ne peuvent ici faire des cornes aux cartes sur lesquelles on met son argent. 11 y a sur la table un tableau général des treize cartes ; on est payé à chaque fois. De celte manière les banquiers évitent les paroiis de campagne. On y joue assez gros jeu.
26 janvier. — Aujourd'hui, par grand extraordinaire, il pleut tout le jour. Je dîne chez le duc de Coscia. Très bonne chère et servie à la française ; peu de monde, de la gaieté et convives d'habitude. Le duc de Coscia a passé plusieurs années à Paris et il aime les Français, leurs manières et leurs usages. Quoique nouB soyons très aimables, il borne cependant ses politesses et ne voit qu'un petit nombre d'entre nous : nous sommes en ce moment en trop grande quantité.
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27 janvier. — Le temps est entièrement remis et nous jouissons du même ciel que les jours précédents. L'air est cependant extrêmement refroidi. On ne laisse échapper aucune occasion à Naples de donner aux églises un air de salle de spectacle. Enterrements, services, mariages, prises d'habit, prestation de vœux, etc., tout sert de prétexte à de la musique, à une grande représentation et à la réunion de toute la bonne compagnie de la cour et de la ville. Aujourd'hui je me rends à onze heures et demie à l'église Saiat-Sébastien pour y assister à la prise d'habit de deux jeunes demoiselles de qualité. Cette cérémonie n'a rien que de très gai. Toute la noblesse en hommes et en femmes s'y trouva à peu près réunie. 11 y a grand orchestre et excellente musique. Toutes les dames y arrivent parées comme pour une fête. Les deux futures religieuses se font longtemps attendre. Elles paraissent enfin, escortées par deux jeunes et jolies dames. Elles sont en habits de cour, comme de nouvelles mariées, vêtues et parées avec la plus grande élégance. Elles sont servies par des valets de chambre en habits galonnés. Elles se placent sur des prie- Dieu devant l'autel. On célèbre une grand'messe en musique. Pendant ce temps, on eBt dans l'église avec la plus grande liberté. On rit, on cause avec les dames, tellement que l'on m'a présenté à beaucoup. Les deux novices ■oot également très gaies etfont la conversation avec celles qui les approchent. L'état qu'elles vont embrasser n'a rien quileseitraye. Elles sont de bonne heure familiarisées avec cette idée. En effet, le sort des demoiselles de ce pays est ordinairement très médiocre et, vu la fécondité des mères, on est obligé d'en placer beaucoup dans les maisons religieuses. Elles vont peu dans le monde ou du moins y jouissent de peu de liberté. Elles ne peuvent danser dans les bals ou assemblées publiques que lorsqu'il est décidé qu'elles ne seront pas religieuses et qu'elles sont destinées i être mariées. Lorsque leur entrée au couvent est arrêtée, on les promène pendant trois jours dans le grand monde. On leur fait voir et connaître ce qu'elles vont quitter pour junais. On veut avoir au moins l'air de ne paa les gêner dans leur vocation. Les vœux ne se font qu'au bout d'une année de noviciat. Les deux novices du jour ne paraissent
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nullement fâchées de leur sort. Une des deux était d'une figure très intéressante. Après la messe et les cérémonies usitées, les dames marraines conduisent ces demoiselles dans l'intérieur du monastère. Pendant ce temps, toute la compagnie se rend dans un grand parloir extérieur, à l'entrée du couvent. On y distribue toutes sortes de confitures et de sucreries. Les deux novices paraissent quelques moments à la porte du parloir. Alors elles sont dépouillées de toute parure mondaine. Leurs cheveux sont coupés et elles sont vêtues en religieuses. Elles embrassent leurs amies et chacun se retire.
Cette cérémonie a commencé a me mettre en connaissance avec la meilleure compagnie de Naples »t surtout avec les dames que je retrouve le soir, au théâtre. Les dames se mettent ici avec beaucoup d'élégance et infiniment mieux qu'à Rome. Le ton y est très bon et tel qu'il se trouve ordinairement dans les endroits où il y a une cour. La galanterie est ici en usage comme dans le reste de l'Italie, mais ne m'a pas parue aussi indécemment affichée qu'à Gênes, à Florence ; excepté quelques dames dont la conduite est extrêmement leste, U y a généralement beaucoup de décence. Il y a beaucoup de femmes très agréables dans la noblesse...
28 janvier. — Malgré le temps clair et très froid de la veille, je suis éveillé cette nuit par de forts coups de tonnerre. Il y a eu de la grêle et une pluie très abondante avant le jour. Ce matin, l'air est très doux. M. h baron de Salis, suisse, officier général au service de France, et depuis plusieurs années employé à celui de Naples, me prie à un déjeuner-dîner. La société y est nombreuse, agréable et presque entièrement composée d'étrangers. Il y a de la musique, un concert en règle. La duchesse de Guiche et la duchesse de Niwenheim, nièce de M*" de Champcenets, y chantent des airs italiens à faire le plus grand plaisir. Mn° Hart, anglaise, grande et superbe, femme d'une figure céleste, vivant depuis quelques années avec le chevalier Hamilton, ministre d'Angleterre, avec lequel on la croit secrètement mariée, chante aussi à ce concert avec infiniment de goût . Après un excellent
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déjeuner, qui me tient lieu de dîner, on danse jusqu'à l'heure du théâtre. J'y vois exécuter avec le plus grand plaisir une danse très libre et très voluptueuse, tenant beaucoup du fandango espagnol et appelée la tarenlaine'. Les demoiselles de Amici, bourgeoises napolitaines, extrêmement jolies, la dansent à merveille, mais M"" Hart y met une volupté, une grâce qui échaufferaient l'homme le plus froid et le plus insensible. Cette dame Hart, qui est une ies belles créatures que j'aie vues, est d'une origine obscure. On ne sait de quel état le chevalier Bamilton l'a tirée. C'est apparemment pour plaire à son bienfaiteur, grand amateur des arts et de l'antiquité, que M°" Hart a appris à exécuter différentes attitudes. Elle se costume à la grecque ou à la romaine, se pare de fleurs ou se couvre d'un voile, et donne ainsi le spectacle vivant des chefs-d'œuvre des plus célèbres artistes de l'antiquité. Elle y met infiniment de complaisance et nous a donné une représentation en petite société. Il faut l'avoir vue pour concevoir à quel point celte belle personne nous fait jouir des charmes de l'illusion. Si j'étais le chevalier Hamilton, je passerais en revue toute l'Olympe ; je verrais fréquemment soit Hebé, soit Vénus et les Grâces, quelquefois junon, très rarement Minerve. Pour varier mes plaisirs, tantôt un riche boudoir m'offrirait la passionnée et tendre Cléopâtre, recevant amoureusement Marc Antoine et tantôt un cabinet de verdure verrait Alcibiade folâtrer avec Glycère.
Mais pour arrêter le développement de mon imagination, revenons à des objets plus sérieux. C'est ici le cas de parler do baron de Salis. Cet officier est maréchal de camp, grand croix de l'ordre du mérite et commandant du régiment de Salis-Grisons. Il s*étail fait en France une espèce de réputation militaire, sous le ministère du duc de Choiwul qui le protégeait beaucoup. C'était ce qu'on appelait alors un faiseur, tracassant beaucoup les soldats, et depuis inspecteur très minutieux et très tracassier, ce qui avait contribué à le faire peu aimer en France. Je ne sais ce qui lui a valu le choix du roi de Naples, qui l'a appelé à son service depuis quelques années pour remettre sur
T»rentcU
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un pied militaire ses troupes qui, à la vérité, en avaient te plus grand besoin. M. de Salis a eu le commandement général des troupes napolitaines avec un traitement d'environ soixante mille livres. Il a fait venir pour l'aider beaucoup d'officiers français, du génie, de l'artillerie, etc., lesquels jouissent de traitements considérables. Cela a fort indisposé les officiers napolitains de tous les grades et la grande autorité donnée au baron de Salis lui a attiré de nombreux et puissants ennemis. Il faut convenir que les troupes ont meilleur mine qu'avant son arrivée. Elles sont bien tenues et bien exercées, mais M. de Salis suit ici ta même marche que M. de Saint-Germain en France : il dégoûte la noblesse et mécontente les officiers. Il a fait faire des réformes qui ont extrêmement déplu. Le roi avait auprès de sa personne un corps considérable de Liparotes, dans lequel toute la haute noblesse servait de préférence. Ce corps vient d'être réformé, au grand déplaisir de toute la cour. Il est question en ce moment de réformer aussi les gardes du corps et d'ôter au roi tout co qui l'entoure ordinairement, ce qui en France a été aussi funeste au souverain qu'à la noblesse qui, de tout temps, avait été le plus ferme appui du trône. Mais je doute que M. de Salis puisse tenir encore longtemps contre les ennemis qu'il se fait journellement. Au surplus, il continue de jouir de tout le traitement qu'il avait en France et qui est considérable. Il se retirera de Naples avec quelques fortes pensions, après y avoir tout bouleversé et abusé de la confiance du roi qui l'a appelé et qui lui-même est continuellement trompé par ceux qui l'entourent.
Le roi ae mêle peu des affaires du gouvernement. C'est la reine qui a tout pouvoir et le sieur Aclon a toute sa confiance. Ce ministre commandait la petite marine du grand-duc de Toscane quand il est entré au service de Naples. Il devint en peu de temps ministre de la Marine et ayant eu le bonheur de plaire à la reine, il a joui du plus grand crédit depuis cette époque. Il est à la tête du gouvernement. Le roi ne pense qu'à la chasse, à la pêche, à la musique et à ses plaisirs. J'avais une lettre de recommandation pour M. Acton, mais je ne la lui ai point remise et je me suis dispensé d'aller grossir la cour de ce favori
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de fortune qui, n'aimant pas les Français, a la petitesse de craindre la vue de ceux qui avaient pu connaître son père.
29 janvier. — ■ Grand vent, pluie, vilain temps. — Le premier dîner chez le duc de Coscia était d'extraordinaire; aujourd'hui est le dîner d'habitude du vendredi , et j'y suis invité pour tout le temps de mon séjour à Naples. Ici, comme dans toute l'Italie, point de spectacle le vendredi. Je passe la soirée chez la princesse Belmonte, à son casin, près de Pausilippe. Elle préfère recevoir dans cette petite maison plutôt que dans son palais. Cela donne à son assemblée un air de liberté qui convient beaucoup mieux à son genre de vie habituel. Cette princesse, figée de plus de cinquante ans, a été et est encore d'une galanterie peu mystérieuse. Elle est grande, bien faite et a l'air fort noble, il n'arrive pas d'étrangers à Naples qui ne lui soient recommandés. Elle les reçoit parfaitement et y trouve toujours un compte. En ce moment, elle se charge d'un beau polonais qu'elle ne quitte pas de vue un seul instant et avec lequel elle fait quelquefois des absences de l'assemblée. Ce jeune homme paraît un peu fatigué de l'exercice de sa charge. Il fait les honneurs de la maison de la princesse où ses enfants, les comtes FranceBco et Joseph Pignatelli, très aimables jeunes gens, ont l'air absolument d'étrangers. Il ne se trouve à cette assemblée que très peu de dames napolitaines. La princesse quoique amie de la reine est regardée comme mauvaise compagnie. Le prince Belmonte son époux, en son nom Pignatelli, est grand maître de (a maison du roi. Il ne paraît jamais dans ces assemblées. On n'eu entend pas plus parler que s'il n'existait pas. La société est extrêmement nombreuse et toute composée d'étrangers de marque : le margrave de Bareutli ; la duchesse de Saxe-Weimar, sa sœur; le primat de Pologne, frère du roi ; le margrave d'Ans pach, accompagné de milady Craven, qui a succédé à M"' Clairon et qui, dit-on, épouse le margrave ; le prince héréditaire de Brunswick, fils du duc régnant, jeune homme très gauche, très borné, mais fort honnête ; toutes nos dames françaises, etc. Nous avons eu d'abord un concert dans lequel il a fallu entendre chanter la princesse qui a des préten-
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tions à tout. Ne a'est-elle pas avisée, par exemple, de donner son portrait à la galerie de Florence, peint par elle-même! C'est ce qu'on appelle une véritable croûte. Je me rappelle très bien l'y avoir remarqué. Après le concert, on a servi une collation, toute en glaces, rafraîchissements, sucreries, avec la plus grande profusion. La soirée finit par un pharaon et tout le monde se retire vers une heure après minuit pour laisser la princesse en libre et paisible puissance de son polonais.
30 janvier. — Grand vent. Temps horrible tout le jour. — Indépendamment du grand théâtre Saint-Charles il y a pendant l'hiver à Naples plusieurs autres petits théâtres. Il y en a trois d'opéras-buffons et un de comédie. De c©b théâtres le plus suivi est celui du Fondo. La salle en est charmante, la troupe est bonne, et Paisiello y fait exécuter une pièce dont la musique est délicieuse. L'intrigue, contre l'ordinaire, eu est même piquante et intéressante : Gli Zingart in Fiera, Les Bohémiennes en foire. La dame Davia, principale chanteuse, y remplit quatre ou cinq rôles avec une grâce et une finesse à avoir le plus grand succès sur nos théâtres. Cette actrice, qui n'est plus jeune, a tant de physionomie et se donne tant de mouvements qu'elle paraît encore charmante et elle fait à elle seule tout l'agrément de ce théâtre. L'entrée en est peu chère, mais pour être plus à son aise, on loue une stalle pour tout le temps du carnaval. Toutes les loges sont louées par la bonne compagnie. Ce théâtre est toujours plein. II en est à peu près de même du « Theatro nuovo », jolie petite salle où la Thomeoni, jolie chanteuse, est la seule passable, et du théâtre des Florentins, où la Coltellini, aussi seule chanteuse, est excellente et très bonne musicienne. La troupe de comédiens est très suivie par la petite bourgeoisie. Tous ces petits théâtres finissent toujours avant le grand théâtre, au moins d'une heure, en sorte qu'on a le temps d'y arriver pour les glaces qu'on sert à peu près à cette heure. Chaque propriétaire de loge a dans le corridor un petit office où est établi le buffet pour les glaces. Un valet de chambre les sert a chaque personne qui entre dans la loge. Tous les valets se tiennent dans le corridor, ce qui
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occasionne ordinairement mauvaise odeur et malpropreté- Ayant été aujourd'hui à ces différents spectacles, je me crois a Paris, où j'allais quelquefois à trois dans le même jour. Je mène ici la même vie et la bonne réception que j'y éprouve me fait passer mon temps très agréablement.
31 janvier. — Temps couvert, mais très doux. — Aujourd'hui, dimanche, les masques commencent à courir les rues. La grande rue de Tolède; est pleine de voitures jusqu'à la nuit. Je vais passer deux heures chez le banquier MeuricoQre, où je trouve une société bourgeoise très agréable, un petit bal et de fort jolies danseuses. A neuf heures, je suis au théâtre Saint-Charles, pour le bal masqué, précédé scion l'usage d'un concert assez ennuyeux. Le bal est aujourd'hui assez nombreux, pour faire paraître celte immense salle suffisamment garnie. Il y a beaucoup de soupers dans les loges. Je suis invité à plusieurs, mais je donne la préférence à celui de la duchesse Cassano, dans la société de laquelle je trouve infiniment plus d'agrément et d'aisance que dans aucune autre. Ce bal, relativement au masque, n'offre rien de piquant comme celui de Paris. On se promène de long en large sans chercher à s'intriguer. Tout le inonde se connaît et le bal ne couvre aucun mystère. On danse beaucoup au milieu de la salle une espèce d'anglaise, mais on n'y voit ni gaieté ni grâce. Les loges, éclairées à tous les étages, restent toujours garnies et on s'y visite toute la nuit. Les dames font quelques tours de bal, donnant le bras à quelques cavaliers indifféremment. Le « survente * ne paraît pas ici d'obligation, ni dans uo exercice continuel el exclusif. On ne veille pas trop tard. A quatre heures tout le monde est parti.
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Février 1790. — 1er el 2 février. — Le temps clair, mais froid. A midi te soleil est très chaud, quoique la matinée ait été froide. On voit môme de la neige sur le Vésuve mais elle ne peut y tenir longtemps. Ce climat est sans contredit superbe, mais la variété continuelle de l'air en cette saison, ce passage subît du froid au chaud sont peu Bains pour ceux qui ne sont pas encore acclimatés et je vois beaucoup de personnes éprouver du malaise dans les premiers moments de leur séjour à Naples. Je me trouve dans ce cas et je crains un accès de goutte. La continence et la sobriété sont deux vertus dont la pratique est autant nécessaire à NapleB qu'elle y est difficile. L'esprit tentateur se montre ici sous tant de formes différentes et si fréquemment qu'il n'est guère possible de leur résister. Un voyageur veut tout voir, tout connaître. Il veut pouvoir comparer un pays avec un autre. Le démon excite sa curiosité. La goutte arrive, il jure, il peste, et n'en devient pas plus sage. Au surplus, pour ne point avoir la goutte à Naples, il faut faire beaucoup d'exercice, se promener à pied le matin sans regarder aux fenêtres, et éviter la rue de Chiaia...
Tout le monde ici se promène le matin à pied. La marche est si facile sur ces larges pierres plates que les rues sont d'un vivant qu'on a peine à se l'imaginer. Il faut se garer des voitures et des cabriolets qui vont d'une vitesse surprenante et qu'on a peine à entendre rouler sur ce pavé uni. Mais autant il est d'usage de courir à pied le matin, hommes et femmes, autant il est peu séant de n'être
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pas en voiture l'après-dîner. On se promène jusqu'à la nuille long du faubourg de Chiaia, jusqu'au Pausilippe. Oo y voit une grande quantité de carrosses très élégants et bien garnis. La livrée est d'usage pour tout le monde. Les bourgeois la portent comme les nobles. J'ai vu de ce nombre de si magnifiques livrées que je les croyais appartenir & quelque grand seigneur. Le nombre des filles étant ici très considérable, on en rencontre en voiture dans les promenades. On m'en a montré de très élégantes à Cbiaia. Ce qui m'a paru singulier, c'est de voir un moine conduisant un cabriolet et suivant la promenade dans la file. Les moines jouissent ici de beaucoup de liberté et leur règle n'es! pas austère. Lorsqu'un opéra-bufla a un grand succès, il estd'usage d'en donner une représentation uniquement pour les moines. Le spectacle a lieu à trois heures aprèsmidi. On peut y aller pour son argent. Cela vient d'avoir lieu pour le Zingari do Paisiello. J'y ai vu quatre à cinq cents moines de diSérentes couleurs, bien attentifs à l'opéra, goûtant avec passion cette excellente musique, applaudissant avec transport le chant et la finesse du jeu de la principale actrice, la Davia, lorgnant avec délectation les jolies chanteuses et ne se gênant nullement pour manifester les délicieuses sensations qu'ils éprouvent...
6 rÊvHiEB. — Même temps que la veille. Temps superbe, chaleur. — Aujourd'hui à peu près la même vie que les jours précédents; grande promenade le matin, dîner chez l'ambassadeur, visite à deux ou trois spectacles, en finissant par le théâtre Saint-Charles où le roi parait dans sa loge Ferdinand IV est né à Naples. le 12 janvier 1731, et est devenu roi de Naples et de Sicile lorsque don CarloB, ton père, fut prendre possession du trône d'Espagne, en 1159, emmenant avec lui sou fils aîné, qui devint alors princes des Asturïes et est aujourd'hui Charles IV, roi d'Espagne. Le roi de Naples avait un autre frère aîné, imbécile et mort il y a quelques années. Ferdinand a épousé, en 1768, Marie-Charlotte ', archiduchesse d'Autriche, fille de l'impératrice Marie-Thérèse, née en 1752. De
i. Ukriv-CaroUne.
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ce mariage il y a eu beaucoup d'enfants, dont il reste en ce moment un garçon et sept lilies et la reine est grosse dé quatre mois.
Ferdinand est grave, bien fait, a l'air constitue très vigoureusement et paraît, très leste. Sa taille est au moins de cinq pieds sept pouces. Sa figure est longue et laide, mais exprime le peu de soucis et le désir de jouir de la vie sans s'embarrasser de rien. C'est en effet le caractère de ce prince qui laisse & ta reine le soin du1 gouvernement. Il aime passionnément la chasse. C'est pendant toute l'année sa principale occupation. Quelquefois il prend le divertissement de la pèche à la ligne au bord de la mer, près du château de l'Œuf. Lorsque la pèche a été heureuse et abondante, le roi lui-même s'amuse a vendre son poisson. 11 te fait étaler devant lui et laisse marchander le peuple sur les prix en sa présence. Cela est exact à la lettre et n'est point une exagération. Ces manières populaires ont parfaitement réussi avec les napolitains et surtout avec les lazzaroni qui regardent le roi comme leur chef. Soït par goût, soit par politique, Ferdinand entretient cette grande familiarité avec le peuple cl saisit toutes les occasions de s'en rapprocher. 11 en est très estimé. II écoule avec bonté les demandes des lazzaronî et, dans les moments de disette, il leur fait distribuer des denrées et du macaroni, pour prévenir l'effet de leurs murmures. Cependant, la démocratie fait déjà des progrès. Le gouvernement veut paraître sévère, mais laisse apercevoir sa faiblesse. La haute noblesse est mécontente de la cour, qui suit te faux et pernicieux système de tous les souverains de l'Europe, qui tend & abaisser, à détruire même un ordre qui a toujours été dans toutes les monarchies le véritable soutien du trône. Les rois ne sortiront de la léthargie où les plongent leurs perfides ministres que lorsque l'exemple effrayant de la France les avertira du danger, dont ils ne seront peutêtre plus à temps de se préserver. Au reste, Ferdinand laisse cheminer ta Révolution de France sans y faire beaucoup d'attention. Ses ministres paraissent prendre les plus grandes précautions, en refusant authenliquemcnl des passeports pour arriver à Naples à des personnes marquantes dont on suspecte les principes, et on a la fai-
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blesse de laisser s'établir des clubs et des assemblées patriotiques parmi les commerçants et ouvriers français qui sont ici en très grand nombre. Partout même conduite, infime faiblesse et même trahison. Aussi les mêmes principes s'établissent partout. Pour en revenir- à Ferdinand, il règne en vrai roi de Cocagne. Il passe une grande partie de l'année à Caserte, où rien ne manque à ses désirs. Il a établi aux environs du parc de Caserte une manufacture où l'on assure qu'il y a une centaine d'ouvrières de renfermées qui forment une espèce de sérail pour le souverain. La reine, qui ne permettrait pas à son époux un attachement pour une dame de la cour et qui l'a même prouvé en plus d'une occasion, ne trouve pas mauvais cet innocent amusement, qu'elle regarde comme momentané et dont les conséquences ne peuvent jamais devenir fâcheuses. Paisiello étant presque toujours à Caserte, le roi passe son temps entre la chasse, la musique, le lit et la table. Gare une révolution !
Ce soir, en sortant du théâtre, on me mené à la société de Amici, établie par la haute bourgeoisie, à l'instar de l'académie des nobles. Je croyais y trouver nombreuse compagnie, mais nos françaises en composaient le plus grand nombre. II y vient quelquefois des dames de la cour, on y danse des anglaises et des contredanses françaises. Ce bal finît de très bonne heure.
7 rÉVHiKH — Temps superbe. Vrai jour d'été pour la chaleur. — Toute la matinée je me promène avec H"" de La Gniche à Pausilippe et sur les bords de la mer, sur le chemin de Pouzzoles. Les vues sont délicieuses de ce coté. Après avoir dtné chez l'ambassadeur, noua nous rendons tous dans la rue de Tolède, pour y voir les folies du carnaval. Les deux derniers dimanches et les jours gras, tout ce qui a carrosse à Naples vient se promener après midi dans la rue de Tolède, en prolongeant les files jusque par delà le quai de Santa Luoia, ce qui fait quelquefois une longueur de l 500 toises. Il y a un grand nombre de caratelles ou calèches remplies de masques, de la meilleure compagnie comme de la plus mauvaise. Le roi s'y promène de cette manière dans une simple calèche, sans
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suite et au milieu de la bagarre. Il est aisément reconnu par l'escorte des lazzaroni qui ne le quittent pas et arec lesquels il fait familièrement la conversation. Toutes les fenêtres de la rue de Tolède sont garnies de monde, les rues sont couvertes de peuple cl il y a deux files de voitures. Les calèches se déclarent la guerre avec des dragées, et on s'en jette avec ammoBÎlé quand on se rencontre. Des croisées, on en jette aux passants qui vous en renvoient autant qu'ils peuvent. Ces dragées sont mauvaises, comme on peut le penser, mais n'en sont pas moins ramassées par le peuple sans qu'il en reste une seule par terre. J'étais avec la société de l'ambassadrice et beaucoup do dames dans la maison du prince Stigliano. Du balcon, nous avons déclaré la guerre aux passants dont nous avons essuyé les plus vives attaques. A plusieurs reprises, la calèche du roi a reçu notre feu et y a répondu avec ardeur. La reine, quoique grosse, est venue se promener au milieu de ce tumulte dont on ne peut avoir d'idée qu'après l'avoir vu. Mais pour engager les masques à respecter sa calèche et à ne point lui jeter de dragées, il y avait un écriteau avec cette devise : « l'ace, non guerra. » Les masques guerroyants sont munis de boucliers, pour éviter ces dragées qui sont très dures, grosses comme le pouce et peuvent faire grand mal. On aurait tort et mauvaise grâce de se fâcher de ces attaques, on risquerait d'en essuyer davantage. C'est ce qui arriva au roi de Suède, lorsqu'il vint à Naples. C'est l'usage du pays pendant le carnaval, il faut en risquer les inconvénients ou ne pas s'y exposer. Malgré l'afïluence des voitures et de peuple, une garde à cheval y fait parfaitement la police- Elle se fait sans humeur, sans bruit, et tout le monde a l'air heureux et content. C'est en cette circonstance que l'on peut juger de la population de Naples. Je n'ai jamais vu, même à Paris, un si grand mouvement de peuple, de voitures et tant de fenêtres garnies pendant l'espace de près d'une lieue. A la nuit tout le monde se retire et tous les spectacles se remplissent. Je me suis rendu au théâtre du Fondo, dans la loge de la duchesse de Cassano et j'y ai revu avec le plus grand plaisir ce charmant opéra de Zengari de Paisiello et l'aimable Davia, qui, par la finesse
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de son jeu, en augmente infiniment l'agrément. A oeuf heures nous nous rendons au bal masqué an théâtre Saint- Charles, lequel était très nombreux et très brillant. J'ai refusé plusieurs soupers de loges pour rester dans l'agréable société de la duchesse de Cassauo dans laquelle je suis traité avec amitié et prévenance. Je me retire à trois heures du matin, bien content et bien fatigué de l'emploi de ma journée.
8 févubb. — Temps clair, mais fort refroidi. — Quoique couché fort tard, je suis en voiture à 8 heures du matin poar aller avec MM. de Fontette et d'Oppede à Pompéi, qui est à 42 milles de Naples. On passe par Porlici et on mit la grande route qui conduit à Falerne et dans la Calibre. Ce chemin est superbe. On traverse de gros villages bien bâtis, peu éloignés de la mer, mais trop près du Vésuve. En plusieurs endroits la campagne est couverte des funestes productions du volcan, de lave et de cendres. On trouve malgré cela quelques belles habitations. On tourne pendant un peu de temps autour du Vésuve, avant d'arriver à ta petite montagne produite par le volcan, il y idîx-sept siècles, et vers laquelle on a découvert Pomper, Cette montagne, maintenant fertilisée, est couverte d'arbres et de vignes. On commence par visiter la partie premièrement découverte et qui se trouve au bas de la colîine. On y voit une trentaine d'ouvriers occupés à déblayer les cendres et la lave et découvrant à chaque instant des colonnes, des suites de maisons ou de monuments publics. Dans cette partie déjà déblayée, on voit un petit temple dlsis très bien conservé. On en visite toutes les distributions intérieures et extérieures. On y voit l'autel où les prêtres sacrifiaient et recevaient les offrandes. On en a même trouvé dans les cendres, ainsi que des ornements et ustensiles qui se voient au muséum. On voit dans le voiiinige un bâtiment à colonnes, de peu de valeur. On juge que c'était un quartier ou caserne pour les soldats. Plus loin sont les restes d'un petit théâtre, ce qui fait présumer que la ville de Pompéi était peu considérable et de petite importance. Près de là sont quelques maisons à plusieurs étages dont on suit toutes les distributions et
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dont on a tiré beaucoup d'effets de ménage, etc. Pour se rendre à l'autre partie, qui est infiniment plus considérable, il faut monter et traverser toute la petite montagne, cultivée en vignes et en arbres fruitiers, dont la propriété appartient i différents particuliers et dont le gouvernement aurait dû faire l'acquisition. La totalité de la ville se trouve dessous et les découvertes qu'on ferait dédommageraient amplement des frais- Mais les travaux et les fouilles se font avec une indifférence et une négligence qui impatientent les voyageurs et les amateurs des arts et de l'antiquité. Arrivé à l'autre revers de la colline, on trouve plusieurs rues entièrement déblayées et dans lesquelles on se promène. Les larges pierres dont elles sont pavées montrent encore la trace et l'ornière des chars. À droite et à gauche sont des maisons plus ou moins conservées, grandes ou petites plus ou moins, intérieurement décorées et auxquelles il semble ne manquer que la couverture pour les rendre habitables. On a porté au muséum tous les effets et ustensiles qui se sont trouvés dans les appartements. On a même eu le secret d'enlever de dessus les murs des peintures très agréables. Cependant on y en retrouve encore beaucoup. En jetant de l'eau dessus, on fait revivre pour l'instant les couleurs et on voit des dessins charmants, qui font juger du goût exquis de tous les artistes de ce temps, puisque, dans de si petites maisons, il y avait de si jolis ouvrages. On voit encore des pièces entièrement pavées en mosaïques, parfaitement dessinées ; des tablettes de marbre blanc, avec l'empreinte des vases qu'on y posait et qui se trouvent sur le devant delà maison, ont l'air d'indiquer une boutique ou un café ou un marchand de drogues. On voit sur une porte une espèce d'enseigne représentant un objet obscène. Cela a donné lieu à beaucoup de conjectures. Etait-ce un lieu de prostitution ? N'était-ce pas plutôt la demeure d'un chirurgien, d'un accoucheur? La clôture de la ville et les portes sont très bien conservées, c'est-à-dire les murs et les issues. On voit au dehors plusieurs tombeaux assez considérables et des inscriptions qu'on peut lire facilement. Plus loin est une maison de campagne, qu'on juge être celle d'AuQdius. Cette maison est grande et bien distribuée. On en a tiré
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une quantité d'ornements, de meubles et d'ustensiles de ménage. Devant la maison, se voit l'emplacement d'un joli jardin régulier entouré de portiques et sous lesquels se trouvent de belles caves, dans lesquelles on peut se promener. On y voit encore une rangée d'amphores ou cruches où se gardait le fameux vin de Falerne. Ces vases sont pleins de lave et sont collés contre les murs. On a retrouvé dans ces caves les corpB de sept à huit femmes qui s'y étaient réfugiées lors de l'éruption. On a pu juger de leur grandeur et de leurs formes par leurs empreintes dans la lave...
9 er 10 février. — Le temps est très doux. — Même vie que les jours précédents, mêmes agréments. Dîners, promenades, théâtres et bals à l'académie des nobles, à la vérité peu nombreux. Je ne vois pas ici une grande ardeur pour la danse. Les jeunes daines sont presque toujours grosses et ne veulent plus danser passé un certain fige, comme à Paris. Le demoiselles n'ont la liberté de danser que lorsqu'il est décidé qu'elles ne seront pas religieuses, en sorte que le nombre des danseuses n'est pas considérable et serait infiniment petit sans les étrangères. On trouve beaucoup plus d'ardeur pour le plaisir dans les assemblées particulières, surtout dans la bourgeoisie et chezles consuls, négociants et banquiers. Eu d'autres circonstances et faisant un plus long séjour à Naples, on ne peut manquer de trouver dans ces sociétés tous les agréments d'une vie libre et galante. Il y a un usage assez singulier à Naples et qui procure à un étranger la revue de toute la bonne compagnie : lorsqu'une dame est en couches, elle est obligée, au bout d'un certain temps, de recevoir, pendant un ou deux jours, la visite de toute la ville, en sorte qu'accompagnant une dame, amie de l'accouchée, on voit successivement toutes les dames de Naples. Je me suis donnée une fois cette jouissance.
Il février. — Pluie toute la nuit. Temps clair le jour, mais grand vent et froid assez piquant. — A cinq heures du matin, je suis en voiture avec MM. de La Guiche, de La Grandville et l'abbé de Balivière pour nous rendre à
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27 milles de Nantes, à la chasse du roi. On passe par Capoue. Nous faisons ce chemin en trois heures et demie. Il s'y rend aujourd'hui beaucoup d'étrangers et surtout de Français. C'est la seule occasion d'être présenté au roi. Le baron et la baronne de Talleyrand s'y rendent à cet effet. Arrivés au Heu du rendez-vous, nous sommes présentés à Sa Majesté, que nous trouvons occupée à déjeuner, sous une tente peu vaste. La suite du rot est composée de sept à huit courtisans. Il n'a ni garde, ni étiquette. Ce prince est sans façon et a toute la tournure d'un franc chasseur. Il nous a très bien reçus et a tenu des propos honnêtes sur les Français. Il nous a engagés à prendre part au déjeuner, consistant en café, chocolat, pain, beurre et liqueurs, sans une goutte de vin. On a proposé des chevaux à plusieurs de nous ; ne connaissant pas ce genre de chasse, nous les avons refusés, mais l'abbé de Balivîère, qui ne doute de rien et qui se pique d'être bon cavalier, a accepté la proposition. Le froid et le vent étant très piquants, nous avons préféré, La Guiche et moi, tenir paisiblement compagnie à l'ambassadrice dans sa voiture, non attelée, et être tranquilles spectateurs d'une chasse qui n'est qu'une véritable battue de sangliers. Voici comme elle se pratique. On se tient dans une petite plaine entourée de broussailles dont ont fait sortir des sangliers par centaines. On lâche sur eux des chiens pour les coiffer et chaque chasseur à cheval est armé d'une longue pique qu'il cherche à lancer sur un animal dont la course est très promptement arrêtée par les chiens et la résistance à peu près nulle. Un chasseur maladroit court risque de se blesser avec sa pique ou de percer quelque chien, ce qui déplaît fort au roi. On fait cette battue h plusieurs reprises et quand il ne sort plus d'animaux la chasse cesse et la plaine bo trouve couverte de cent à cent cinquante bêtes tuées ou forcées. Ces sangliers, peu gros et peu méchants, sont des cochons sauvages, venant des marais pontins.
Cette chasse peu agréable a duré quatre heures. Alors le roi a proposé aux étrangers, aux étrangères et aux chasseurs de venir Be mettre à table. Une fois présenté a Sa Majesté, on peut aller prendre sa place au dîner. Il y a environ 25 a 30 couverts. Il y a une seconde table pour
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les officiers de la suite du roi et pour ceux qui mettent de la discrétion à ne pas se fourrer trop près de Sa Majesté. M. te baron de Talleyrand eut l'attention de nous plaoer convenablement et près du roi. Le dîner m'a paru médiocre et a duré une heure. Le prince y a été très gai et sans façon avec tout le monde. Le café pris, te roi est monté en voilure pour se rendre à Naples. Chacun en a fait autant, les postillons se disputant sur cette superbe route à qui irait le plus vite et arriverait le premier. Je n'ai de ma vie été un pareil train et en même temps plus effrayant avec de mauvais chevaux de louage, une berline démantibulée et des conducteurs ivres et maladroits. En trois heures nous rames rendus a Naples.
Promptement habillé, je me rendis au théâtre du Fondo et ensuite à la salle Saint-Charles, pour le bal masqué du jeadi gras, et je soupai avec la société ordinaire, dans ta loge de la duchesse Cassano. Le roi et la reine parurent su bal, dans une toge au niveau de la salle, et y restèrent démasqués sans qu'on y fil la moindre attention et sans être importunés par les spectateurs. Lorsque le rot Be promène dans la salle, il prend son masque pour être plus libre et pour ne gêner personne. Tout le monde est obligé d'en faire de même. La reine, vu sa grossesse, ne sortit pas de ta loge. Le bal fut très nombreux. Je me retirai vers trois heures, étant levé depuis cinq heures du matin et la journée ayant été fatigante...
14 février. — Temps magnifique. Chaleur de printemps. — Aujourd'hui le dimanche gras. Cette journée offre des spectacles de différents genres. Le prince Jaci, capitaine reaéral du temps du feu roi d'Espagne et le seul qui restât » Naples, étant mort il y a deux jours, est enterré ce matin avec la plus grande pompe et tous les honneurs dûs à ion grade. En conséquence, on a fait venir une partie de la garnison de Capoue, afin que le cortège militaire fût considérable en se joignant aux troupes qui sont à Naples. Le convoi était réellement magnifique et a passé dans tonte la longueur de ta rue de Tolède, où il y avait une tffluence considérable de peuple. Les fenêtres de tous les bôltls étaient garnies do toute la bonne compagnie de
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Naples. Le spectacle était superbe et imposant. Les troupes étaient en belle tenue, ce qui est dû aux soins qu'apporte M. de Salis. Le corps des Albanais est d'une beauté sur prenaute, tant pour l'espèce d'hommes que pour l'uniforme et le costume moitié turc et moitié grec. Toutes les confréries dont était le prince Jaci assistaient à ce convoi. Le corps, porté par 12 soldats, était étendu sur un lit de parade, couvert d'un tapis de velours écarlate brodé en or. Le mort, à visage découvert, était revêtu de son grand habit uniforme bleu, brodé en or sur toutes les tailles, avec toutes les décorations de son grade. Six officiers généraux tenaient les cordons du tapis. Tous les ministres du roi suivaient le cortège à pied et précédaient une quantité étonnante d'officiers de tous les grades,
A ce spectacle du matin a succédé dans l'apres dîner celui des mascarades, des voitures, des calèches et des combats de dragées, comme le dimanche précédent. La beauté de la journée y a attiré encore plus de monde cette fois que l'autre et augmenté mon étonnement de l'immense population de Naples. J'ai vu la pompe religieuse le matin et les folies de la soirée de chez le prince Denlice, où je suis constamment resté en nombreuse et belle compagnie. Il eût été imprudent de se promener dans la foule, tant elle était grande. Après avoir été voir la farce du théâtre des Florentins, où la jolie Thoméoni est la seule dont la voix fasse plaisir, je me suis rendu au bal masqué du théâtre Saint-Charles. La salle m'a paru aussi pleine qu'il est possible et on estime la recette d'aujourd'hui à 4000 billets. J'ai soupe dans la société ordinaire, refusant les invitations de la princesse Belmonte et autres. Dans ces grands bals du carnaval, il se fait presque toujours des mascarades, composées de la meilleure compagnie de la cour. On y exécute des quadrilles, on y débite des vers, on y distribue des sonnets. Le public témoigne sans aucun ménagement son approbation ou son mécontentement. Ce soir, la princesse Belmonte conduisait une nombreuse masca rade à laquelle on ne pouvait rien comprendre. Le succès en a été si médiocre que j'ai entendu des huées et des sifflets, qui ont dû mortifier un peu l' amour-propre de la princesse. Je me suis retiré à quatre heures du matin laîs-
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tant la salle pleine et la danse établie d'un bout à l'autre. Quelques français, qui étaient à Rome et qui désiraient venir passer les derniers jours du carnaval à Naples, éprouvent des difficultés de la part du gouvernement et des retards pour l'envoi de leurs passeports. Pour prouver à quel point les ministres sont mal servis ou s'adressent mal pour avoir des renseignements sur les solliciteurs de passeports, j'ai vu à Naples des personnes dont le gouvernement aurait dû se méfier, tandis qu'il refusait obstinément des hommes dont l'opinion a constamment été aussi pore que les principes. Le duc de Choiseul ne put obtenir l'expédition de son passeport qu'après le carnaval, ce qui le priva du spectacle des trois derniers jours dont il désirait être témoin. Cependant la muse Beauharnais et le milicien national Cubières n'ont jamais pu obtenir la permission de venir à Naples et ont été forcés de rester à Rome, où ils se sont occupés à démocratiser à qui mieux mieux. Dorat-Cubières a fait une pièce de vers contre la religion, contre le souverain pontife dont il n'avait aucun sujet de se plaindre et dont les ministres ont eu la faiblesse de ne pas chasser ignominieusement de l'état ecclésiastique ce petit poète révolutionnaire.
13 fitrier. — Toujours même temps, doux et magnifique. — Je dtne aujourd'hui chez le chevalier Acciardi, vieux garçon recevant chez lui de jeunes femmes dont est la comtesse Caltanisetta. La société du chevalier Acciardi est singulièrement composée et extrêmement mêlée. Gela me prouve combien on est peu susceptible à cet égard dans toute l'Italie et comme on admet facilement dans la société des personnes qui ne devraient pas y être reçues. Le chevalier Acciardi est venu autrefois en France. 11 en a ramené une femme âgée, qui tient sa maison et dont le (on et les manières annoncent une petite bourgeoise de Paris. La marquise de la Sambuca, dont le mari a été un des principaux ministres de cette cour, passe sa vie chez le chevalier Acciardi. Je ne cite cela que pour faire sentir les disparates de la société de Naples. Le comte d'Egmont «de riches propriétés dans le royaume de Naples. C'est le chevalier Acciardi qui est chargé de ses affaires.
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Ce soir, lundi gras, esila dernière représentation de l'opéra de Pyrrhus. En carême, les théâtres ne sont pas fermés, mais on n'y donne que des oratorios, espèce d'opéras dont le sujet est tiré de l'écriture sainte. Il n'y a point de ballets comme en carnaval. C'est un spectacle assez triste et ordinairement peu suivi, parce qu'il y a beaucoup de personnes qui, par dévotion, ne se permettent aucun spectacle en carême. Bal à l'académie des nobles, très peu nombreux.
16 février. — Temps couvert et brouillard. — En Italie et surtout à Naples, dès qu'il y a musique quelque part, la foule s'y porte avec empressement. Aujourd'hui l'ouverture de l'église de Jésus occasionne de grandes symphonies, dont l'auteur, le compositeur, est Paisiello qui dirige luimôme l'orchestre. Je n'en ai pas senti tout le mérite. Pendant mon séjour à Naples, j'ai été voir des conservatoires ou écoles de musique. Je m'attendais à voir ces établissements mieux tenus et mieux soignés dans un pays où l'art de la musique paraît poussé à la plus grande perfection. J'y ai vu cependant des jeunes gens chanter avec beaucoup de goût, maïs au dépens d'une partie de leur existence. Ce qui m'a infiniment étonné et ce qui, à ce qu'on m'a assuré, rend l'oreille parfaitement juste, c'est de voir, dans une longue galerie, une quantité d'élèves, chacun à son pupitre, exécutant soit avec la voix, soit avec un instrument, une leçon différente et entièrement opposée l'une à l'autre. C'est de ces conservatoires que sortent presque tous les chanteurs des théâtres ou des églises.
Aujourd'hui, le dernier jour du carnaval, les mascarades de la rue de Tolède ont lieu comme les jours précédents, avec même afllueoce et mêmes combats de dragées. J'en ai vu tout le spectacle de chez le prince Dentice. Je vais au théâtre du Fondo, puis au bal masqué, lequel était moins considérable que dimanche et n'en était que plus agréable. Les soupers dans les loges ont eu lieu comme à l'ordinaire, mais beaucoup plus tôt servis, pour être terminés avant minuit, afin d'éviter le grand péché d'avoir fait gras le mercredi des cendres. On est très exact sur ce point et, au milieu du dérèglement, on observe scrupuleusement les pratiques les plus minutieuses de la religion. Sur les quatre
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heures, l'orchestre exécute l'air de la tarentaine ' ; alors les masques, c'est-à-dire la mauvaise compagnie, font un vacarme épouvantable, des gambades aies croire dans un accès de folie. Cela dure un quart d'heure et le carnaval est fini. J'ai voulu voir ces extravagances et ne me suis retiré qu'un des derniers. Gela m'a rappelé le temps où, dans ma jeunesse, je ne sortais du bal de l'opéra que lorsque j'étais sûr que tout le monde en était parti.
i7 février. — Temps couvert el humide. — Aujourd'hui, le premier jour de carême, point de spectacle, cessation de tous les plaisirs. Ou n'a d'autre ressource que les maisons ouvertes où l'on trouve un pharaon. La princesse Catholica el la princesse Ferolita tiennent les assemblées les plus suivies. Toutes les dames y vont faire des parties de commerce. On y rencontre fort bonne compagnie, mais rien n'est plus ennuyeux pour un étranger. On en sort vers les onze heures, et il n'y a de souper dans aucune de ces maisons...
24 février. — Temps extrêmement doux. Quelques nuages. — A neuf heures du matin, nous partons en très nombreuse compagnie pour aller au Vésuve : M. et M™ de La Guiche, M. de La Grandville, M™ des Boulets, milady Bampfylde, beaucoup d'hommes. Arrivés à Portici, chacun de nous prend une mule pour monture. Un guide nous conduit en une heure et demie au bas du Vésuve. Ici finît la cavalcade. Chacun se pourvoit d'un conducteur, auquel on se cramponne, qui vous tire et vous aide à gravir la montagne. Cette ascension est extrêmement pénible. On a de la cendre jusqu'aux genoux. On est une heure à parvenir au sommet. A moitié chemin, on quitte la cendre pour monter sur une couche de soufre dont la chaleur est très sensible aux pieds. L'odeur me suffoqua tellement que je ne pus aller plus haut, ainsi que La Guiche et milady qui, munie d'une bouteille de Malaga, nous remit le cœur prêt à me manquer. La Grandville arriva le premier à la bouche du volcan. M™ de La Guiche et M™ des Boulets, portées chacune sur un brancard par six hommes qui se relayaient et qu'on paya six ducats, arrivèrent faci-
I. TucatcUe
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iement jusqu'au cratère. Une épaisse fumée sortait, mit obstacle aux regards curieux de la société et décida la prompte descente de tout le monde qui s'effectua eu dix minutes. Je n'eus par conséquent aucun regret d'être resté en route. Plus véridique que ne le seraient beaucoup de voyageurs qui y mettraient un peu d'amour-propre, j'avoue ingénuemenl que je ne suis pas monté au haut du Vésuve.
Toute la société a profité au bas de la montagne d'une excellente halte dont s'était précautionnée milady Bampfylde. Nous avons ensuite été voir tranquillement et à notre aise la dernière couche de lave, produite par une éruption assez forte qui eut lieu il y a quatre mois. On marche sur cette lave vitrifiée dont on sent encore la chaleur. Arrivés à l'endroit où elle s'est arrêtée et où elle se trouve concentrée, nous l'avons trouvée encore si brûlante que le bois qu'on y jette prend feu. Tout le monde est convenu que cet endroit est infiniment plus curieux que ne l'est en ce moment le sommet du Vésuve, où le brouillard et la fumée empochent d'y apercevoir quelque chose et où, d'un instant à l'autre, on court des risques, en recevant des éclats de pierre que le volcan lance plue ou moins presque continuellement.
Nous avons repris nos mules pour regagner Portici, en traversant plusieurs couches de lave dont la campagne est couverte tout à l'entour du Vésuve. Nous avons repris nos voitures à Portici et noua étions de retour à Naples vers quatre heures. J'ai dîné avec l'aimable et charmante Mmo des Boulets. Plus on voyage et plus on est convaincu d'une vérité : c'est que dans aucun pays de l'Europe, rien ne peut entrer en comparaison avec une jolie française, bien gaie, bien vive, bien leste, joignant à l'amabilité et a un grand désir de plaire tous les talents qui font lea agréments de la société. Telle est M'"" des Boulets, dont un mari, jeune mais maussade, n'a pas connu tout le mérite et dont elle a été séparée peu de temps après son mariage. Je la connais depuis son enfance. J'ai vu se développer en elle tous les charmes dont la nature l'avait douée. Je t'ai retrouvée dans le monde, embellie par les grâces que donne une éducation soignée et je la revois chaque jour avec un plaisir inexprimable.
îigilizedbyGoOgle
VOYAGE ÏM ITALIE 109
25 kt 26 février. — Beau temps, te premier jour, petite pluie le second. — Oratorio, concert, pharaon, même vie que les jours précédents.
27 FÉYaiKR. — Pluie à verse tout le matin. — Aujourd'hui service, catafalque pour le prince Jaci qu'on a enterré le 14. Grand'mesae en musique. Deux orchestres considérables, dirigées par Paisiello, qui s'y donne un mouvement extraordinaire. Toute la ville est invitée par les parents du défunt qui font les honneurs de cette cérémonie funèbre. L'église est magnifiquement décorée. AfQuence considérable de dames, d'officiers, d'étrangers, de spectateurs. Toutes les belles voitures paraissent. Les valets, les coureurs sont en grande livrée et il y en a de fort riches. Eofin, toute cette cérémonie a plutôt l'air d'une fête que d'une messe des morts.
28 février. — Temps remis au beau et & la chaleur. — ■ Tout ce qu'il y a de plus intéressant à visiter dans l'intérieur de Naples peut facilement se voir dans deux matinées, ainsi que nous l'avons fait. J'ai profité de la compagnie de M~* de La Guiche et de M™ des Boulets, pour faire tes différentes courses dont je vais rendre compte aujourd'hui quoique faites à plusieurs reprises. Quoiqu'il y ait quelques belles églises à Naples, on n'y fait guère attention qoaod ou a la mémoire toute fraîche de celles que l'on vient de voir à Rome. Cependant la cathédrale mérite quelque attention. Il faudrait se trouver à Naples le jour où s'opère la liquéfaction du sang de saint Janvier pour juger de la superstition des gens de ce pays. Hais on trouve ici, comme à Rome, le morne mélange de religion et de dépravation. En ce temps de carême, on trouve au coin des rues, des prêtres, des religieux en surplis et bonnets carrés, escortés d'un porte-croix et prêchant avec action le peuple qui s'assemble autour d'eux. Dans le même temps, à peine entrez-vous dans une église que des complaisants « rufiani » vous proposent des visites scandaleuses, en vous laissant même le choix du sexe'...
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9 mars. — Beau temps. Très doux. — La soirée de pharaon chez la princesse Catholica a été coupée par uq spectacle dont je n'avais encore nulle idée et qui, par sa monotonie, ne peut-être qu'un divertissement de carême. Sur un petit théâtre, des personnes de la société, richement habillées et costumées [selon l'exigence de la scène, représentent, au lever de la toile, avec la plus grande immobilité le tableau d'une catastrophe tragique. Après être restés quelques minutes dans cette gênante position et avoir laissé aux spectateurs le temps de contempler, d'admirer le tableau, la toile se baisse. Un quart d'heure après, nouvelle représentation et nouvelle scène, dont il y a quatre ou cinq variations. Dans les intervalles, on exécute des symphonies agréables. Je n'ai rien vu de si insipide, de si froid, que ce spectacle muet, immobile, inanimé '...
Rome. — 22 mars. — Temps magoiBque et chaleur. — Ayant désiré être présenté au Pape ainsi que plusieurs de nos compatriotes, le cardinal de Bernis voulut bien se charger de faire remplir à cet égard toutes les formalités préliminaires. Mes camarades de présentation sont le marquis de La Guiche, le comte de La Grandville, l'abbé de Balivièro et le comte d'Auger, maréchal de camp. Un gentilhomme ecclésiastique du cardinal nous conduit au Vatican dans les voitures de Son Émiueoce. Nous sommes prévenus qu'en entrant chez le Pape, il faut faire deux ou trois génutlexions, mais il n'est pas question de baiser la mule du Saint-Père. Nous conservons épées et chapeaux qu'il est d'usage de quitter, mais cela n'est point exigé des français et étrangers d'un certain rang. L'abbé de Balivière seul est astreint à' l'étiquette concernant les ecclésiastiques. Ils n'entrent chez Sa Sainteté qu'en longue soutane, sans chapeau et sans décoration d'ordre. Noua sommes introduits par un officier de la chambre et nous remplissons ce qui nous avait été prescrit. Le Pape noua donna une audience d'une demi-heure. Nous restâmes
1. Le 13 mars 1790, M. d'Kspinchal quitta Naples pour revenu- A Rome. — Mous ne reproduirons pus les passages du journal qui sont uniquement relatifs à des descriptions de la ville et des paysages ou qui ne sont que la répétition de ce qu'on a déjà lu.
îigilizedbyGoOgle
seols chez lui. Il causa familièrement et avec bonté et noua entretint beaucoup des affaires de France, dont il parla aussi avec infiniment d'esprit et de sagacité. Il noua parla aussi du cardinal de Loméoie et nous assura qu'il n'avait pis osé revenir à Rome et qu'en cela il avait agi prudemment. 11 nous apprit aussi son départ de Pise pour revenir ta France, ce qui l'étonnait beaucoup et ce qu'il regardait comme d'une imprudence extrême d'après la manière dont il s'était enfui. Nous avons su positivement qu'en passant par Florence, le cardinal de Lornéoie y vit M. Fontana, lui fil part de son projet de rentrer en France, l'assurant qu'avant quelques mois il apprendrait qu'il serait à la tête des affaires du Royaume. Pendant notre audience l'abbé de Balivière fit une partie des frais de la conversation avec » cafarderie ordinaire. Apres plusieurs belles phrases, plus ridicules les unes que les autres, il finit par demander au Pape un morceau de la vraie croix pour le, maréchal de Broglie, ce que le Saint-Père lui promit. Le comte d'Auger, original d'une autre espèce, demanda familièrement au Pape des nouvelles de Pologne et de Russie. Cela me rappelle, ce qu'on m'a confirmé à Home, la familiarité avec laquelle H. de Join ville, causait avec Sa Sainteté l'année dernière. Un jour, il interrompit la conversation par ces mots : ■ Une prise de tabac, Saint-Père ». C'est d'après de pareils traits que souvent on juge la nation française qui, à la vérité, y prête plus que les autres. Le Pape eut l'attention de parler français avec nous. Lors: qu'il nous congédia nous fîmes en nous retirant quelques apparences de génuflexions, mais l'abbé de Balivière se mil entièrement à genoux et demanda la bénédiction de Sa Sainteté....
Avau. i790. — i" avril. — Temps couvert. Pluie et froid. -Aujourd'hui, jeudi saint, la journée entière se passe soit au Vatican, soit à Saint-Pierre, soit dans leB églises pour y voir toutes les cérémonies du jour. C'est dans les pièces du Vatican où sont les grands tableaux de Raphaël que se fait la cérémonie de la Cène. Le Pape y lave les pieds à 12 pèlerins. La foule y es t. ai considérable que l'on acheta bien cher un spectacle qui n'a d'autre mérite
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que de voirie Pape remplissant cette édifiante fonction. Les pèlerins passent ensuite dans une salle servie somptueusement, le Pape mettant les plats sur la table et donnant des assiettes à ces pauvres. Dans une autre pièce, on voit tous les cardinaux réunis à une table magnifique où chacun apporte son couvert, ce qu'on appelle, je crois, u le Cadenat ». Après ces cérémonies, le Pape passe à l'églîse. Apres l'office, porté sur un brancard, en habits pontificaux, le Pape se rend sur le balcon de la façade de l'église pour y donner la bénédiction au peuple, à la ville, au monde entier. Cette cérémonie est des plus augustes et des plus imposantes. La place Saint-Pierre et la grande et longue rue qui y aboutit sont pleines de peuple. Une grande quantité de voitures sont rangées à droite et à gauche, le dessus du péristyle qui règne autour de la place est couvert de monde. La foule est contenue dans la place par les magnifiques chevau-légers du Pape, en bataille. Aussitôt que Sa Sainteté paraît sur le balcon, il se fait surle-champ le silence le plus exact. Tous les yeux se tournent vers te pontife. Chacun est attentif, attendant sa bénédiction. Au moment où elle se donne, le canon du château Saint Ange tire, on lui répond d'un bout de la ville. Toutes les cloches de Rome sonnent au même instant et tout concourt à former le spectacle le plus imposant, le plus magnifique et le plus religieux qu'on puisse voir. Alors on jette au peuple de dessus le balcon des indulgences et des milliers de bras s'élèvent pour en recevoir. Après dîner, on retourne au Vatican pour les ténèbres, dans la chapelle Sixtine, et on y entend le fameux Miserere en musique, qui nous a tous complètement attrapés vu sa célébrité. Je n'ai pas entendu de messe du Roi à Versailles, quelque jour de l'année que ce soit, dont la musique ne vaille mieux que celle-ci et généralement que celles que j'aientendues dans toutes les églises de Rome. Asept heures, après les ténèbres, on se rend dans l'église Saint-Pierre pour y voir l'immense croix de lampions suspendue du milieu de la voûte et dont la clarté suffit pour éclairer parfaitement la totalité de ce vaste édifice. L'invention de cette croix est due à Michel Ange. On retourne ensuite au Vatican, à l'exposition du Saint-Sacrement dans la chapelle
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Pauline. On ne peut se Apurer la beauté de cette illumination oit le goût et le tact se trouve réunis. Il y a sûrement plus de 3000 bougies allumées. Dans cette même soirée, les églises de Rome sont également illuminées et on se donne le plaisir de les courir. J'en ai visité quelques-
2 atbil. — Temps remis, mais froid et grand vent. — Aujourd'hui, le vendredi saint. On passe encore sa journée iu Vatican et à Saint-Pierre comme la veille. La matinée est employée à l'office du jour. Ces trois jours de dévotion ?t de cérémonie attirant un grand concours, le Vatican est outertà tout le monde. On y visite les appartements, la bibliothèque, le muséum. La foule y est très considérable. Apres dîner, on peut retourner aux ténèbres et y entendre «icore le Miserere. Dans l'intérieur de l'église, on peut se donner le spectacle d'une absolution générale. Le grand pénitencier, assis sur une estrade assez élevée et armé d'une longue gaule, en louche les pénitents qui se présentent s lut et les absout de leurs péchés. Je n'ai pas profité de l'occasion et, quoique j'eusse besoin1 comme un autre d'une ample rémission, je pense qu'un des assistants que j'examinai en avait plus besoin que moi. Cet homme, porteur d'une figure atroce, b' approchant du grand pénitencier, parut loi faire une confidence dont ii eut horreur. Il n'en toucha pas moins le pécheur, qui s'en alla méditer et exécuter peut-être quelque nouveau crime. Après les ténèbres, le Pape se rend dans l'église pour y faire sa prière, adorer la croix et y faire ses dévotions aux reliques. Ce moment de prière au milieu de cette immense église, qui n'est éclairée que par la croix illuminée, le silence, le recueillement général de tous les assistants, strictement à genoux sur le marbre, à droite et à gauche, donnent, pendant environ une demi-heure, le spectacle le plus imposant et le plus religieux. Lorsque le Pape est sorti de l'élise, on s'y promène avec une indécence incroyable et comme dans un vauxhall.
3 «Tan.. — L'air est très froid tout le jour. — On se
repose aujourd'hui des fonctions religieuses. Depuis mon
îigilizedbyGoOgle
114 JOURNAL D'ÊMIGHATION
retour de Naples, noua avons eu des détails sur ce qui se passe à Paris depuis trois mois. Je n'entreprendrai pas d'en rendre compte, il ne pourrait qu'être inexact à 300 lieues du théâtre des principaux événements...
Ayant peu fréquenté les sociétés romaines, je quitterai sans regret les habitants de Rome. Si j'y avais fait un plus long séjour, au lieu de m'ennuyer dans les tristes et cérémonieuses conversations, j'aurais cherché à pénétrer dans les sociétés d'un rang moins élevé. La haute bourgeoisie offre plus d'agréments dans tous les genres que la noblesse, sans en excepter la galanterie. Dans cette classe, la quantité des jolies femmes est infiniment plus considérable, et les hommes y sont généralement si peu galants, qu'avec peu de soins on trouve facilement des dames payer par une tendre reconnaissance les attentions et les complaisances qu'on a pour elles. J'ai rencontré de fort agréables romaines à un concert public, à une piastre le billet, où s'était rendue toute la bonne compagnie de la ville. J'y ai retrouvé une célèbre cantatrice que nous avons connue à Paris, bous le nom de la D"° Georgi. Après ce concert, on a dansé peu, faute de danseuses. Tous ces endroits publics sont pleins de galants ecclésiastiques, très occupés auprès des dames, faisant aussi effrontément l'amour que pourrait le faire un capitaine de dragons. Il est vrai que souvent ces abbés ne le sont que par leur costume, presque tout le monde à Rome le prenant pour sa commodité. Ceux qui sont dans la prélature, qui se destinent aux affaires et aspirent au chapeau de cardinal et sont attachés à la chapelle du Pape, ne sont point engagés dans les ordres...
Mon épouse et mon (ils sont établis à Turin et y attendent mon retour. J'aurais fort désiré pouvoir faire connaître Rome à mon 61s, que j'étais très impatient de revoir, ne l'ayant jamais eu si éloigné de moi depuis sa naissance. Mais la saison commence à s'avancer et il est important de voir Venise à la mi-mai. Je me borne donc à le faire venir à Bologne, où je lui donne rendez-vous pour les premiers jours de mai. Je fais tous mes arrangements pour m'y rendre, en prenant la route d'Ancone. Je fais l'acquisition à Rome d'un chariot de poste aûn de ne plus
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avoir le désagrément de ces vilaines chaises de voiturin. M. et M"' de La Guiche, prenant la même route, je fais mon marché pour tes suivre, faire les mêmes journées et De les point quitter pendant les dix ou douze jours que nous devons être en route, jusque à Bologne. Pour 21 seqtiîns, environ 10 louis et demi, un voiturin se charge de mener mon chariot de poste, moi et Picard, et même ce mauvais sujet de Figaro que je retrouve à Rome et qui me prie de le reprendre jusqu'à Venise. Tous les étrangers quittent Rome à peu près dans le même temps. Notre société de l'hiver se disperse. Je compte cependant en retrouver encore une partie à Venise1...
I. H. d'Eapiochal quitta Rome le 25 avril 1790 pour se rendre a Venise, oh il arriva le 16 mai. Noos supprimons la partie uniquement descriptive de ton voyage.
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CHAPITRE VI VENISE
16 mai 1790. — Aussitôt qu'on sort du canal pour entrer dans leB lagunes, on découvre la superbe ville de Venise, au milieu des eaux. On en est encore distant de trois milles. A moitié chemin, on est arrêté par la barque des commis de la douane qui vous fouillent rigoureusement. Cependant, ayant peu de bagages et faisant une gratification de quelques paules aux commis, on passe facilement. Mais plus loin vous êtes harcelé par des barques de prétendus commis qui cherchent à tirer de vous quelque argent. Mais lorsqu'on est prévenu, on les laisse crier. N'ayant pas le droit de vous fouiller, ils n'osent pas entrer dans votre bateau et finissent par vous quitter en vous accablant d'injures, piqués de n'avoir pu vous attraper.
Arrivant à Venise pour la première fois et sans conducteur, on est vraiment très embarrassé, surtout dans un moment de presse. Toutes les auberges passables sont pleines et on y payerait une chambre le triple plus cher qu'en tout autre temps. Ne sachant où débarquer, on me conduit dans un mauvais bouchon de la place Saint-Marc, où je suis indignement logé et où je patiente en attendant de trouver mieux. N'ayant pas vu la cérémonie ' du matin, nous allons visiter le Bu centaure dans l' après-dîner, où on laisse au peuple la facilité d'y monter. C'est une immense galère, entièrement dorée, formant une grande salle dans toute sa longueur et au-dessous de laquelle se tiennent les rameurs. Le doge, placé à une des extrémités, accompagné
Mariage du doge et de l'Adriatique
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des principaux magistrats de la république et entouré da toute sa pompe, y fait la cérémonie d'épouser la mer Adriatique en y jetant une bague. Aussitôt le canon tire de toutes parts. Le doge se rend ensuite à l'église de Saint- Nicolas, au Lido, à environ deux milles, pour y entendre la messe. Le Bu centaure est accompagné des gondoles des ambassadeurs et d'une infinité d'autres et suivi d'une quantité innombrable de péoles.
Cette cérémonie a lieu ordinairement le jour de l'Ascension; mais si le temps est mauvais ou seulement le vent trop fort, la fête est remise au dimanche suivant. C'est ce qui est arrivé cette année. Je vais le même soir, sans être babillé, voir la place Saint-Marc, seulement pour connaître le local. Je rendrai compte plus loin de tout ce qui a rapport à la place. J'y ai vu aujourd'hui tant de monde que j'en suis étourdi. J'y fais la très heureuse rencontre de MU. du Verne, La Salle, et Le Roux, de la maison de M. le comte d'Artois, lesquels, venus de Turin pour voir Venise, avaient été obligés d'arrêter un appartement pour le mois de mai. lui ne l'ont occupé que six jours et, repartant le lendemain, ils me le cèdent à très bon compte pour le reste du mois. Cela me tranquillise et me fait supporter plus patiemment la mauvaise nuit que je suis obligé de passer dans la gargotte où je suis descendu.
il mai. — Temps superbe. Grande chaleur. — De grand matin je vais prendre possession de l'appartement qu'on m'a cédé à l'auberge du Lion Blanc, la meilleure et la plus agréablement située de Venise, sur le grand canal. L'hôte, le sieur Casaccio, est extrêmement accommodant, et je fais avec lui mes arrangements pour tout le temps de mon séjour à Venise, a des prix fort raisonnables. Je me munis d'une gondole, qui est indispensable et qui coûte en ce moment plus cher que dans le reste de l'année. En la prenant à deux rameurs, l'un des deux vous sert de valet de place et vous accompagne partout, tandis que l'autre garde la gondole. On la paye ordinairement, dans le courant de l'année, 8 paules par jour, avec deux gondoliers, 5 seulement avec un. Mais en ce moment,
pendant que dure la foire, on paye 12 paules par jour. Les gondoliers sont ordinairement très gais, très intelligents, très fidèles el très discrets. Cette dernière qualité est très nécessaire parce qu'il se passe beaucoup d'affaires de galanterie par leur entremise et dans leurs gondoles. La gondole est extérieurement peinte en noir et meublée intérieurement de la même couleur. C'est une règle générale que les seuls étrangers pourraient bien enfreindre, ce qu'ils ne font jamais. Cette loi a pour but d'arrêter par l'uniformité le luxe que l'on aurait introduit immanquablement pour en avoir à l'envie de plus magnifiques. On peut tenir deux et trois dans ces gondoles. Jamais il n'arrive d'accident. Les gondoliers sont d'une adresse surprenante. Ils sont vêtus en veste avec pantalon, bonnet et ceinture, en blanc, en jaune ou en livrée.
Ma première visite dès le matin est chez notre ambassadeur, le marquis de Bombelles et son aimable épouse, qui avait été autrefois de la société de Chantilly et jouait avec nous la comédie, dans ces temps heureux que probablement nous ne reverrons plus. C'est avec le plus grand plaisir que je revois cet excellent ménage. L'ambassadeur a une façon de penser très prononcée en cette circonstance et peut-être trop pour un homme en place. 'Il s'attend à être rappelé d'un moment à l'autre. Cela ne peut guère manquer de lui arriver. On connaît son attachement pour les Polignac, qu'il se dispose à recevoir. Il était de plus intimement lié avec le baron de Breteuil. M*** de Bombelles, fille de M"*Mackau, est d'une figure agréable. Les soins de son ménage et ceux qu'elle prodigue à quatre garçons qu'elle a nourris ne font aucun tort à son amabilité dans la société. Pour faire plus complètement son éloge, il suffirait de dire qu'elle est l'amie intime de M™" Elisabeth. Je vais déjeuner avec la charmante M*' des Boulets, qui se dispose à partir incessamment pour rentrer en France, ayant fait avec soin son voyage complet d'Italie, sans rien perdre des plaisirs que son aimable personne fait naître dans les lieux qu'elle embellit de sa présence.
Je retrouve ici beaucoup de Français, surtout ceux avec lesquels j'ai passé mon hiver à Rome ou à Naples.
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M™ lie Champcenetz est arrivée avec sa mère, attendant les Polignac, pour terminer un mariage que l'amoureux Armand brûle de voir conclure. Je trouve établi ici depuis quelques mois le baron de Naillac, que je voyais beaucoup à Paris. Il est avec son épouse. Ils étaient en Dauphiné, à Valence. Naillac y avait accepté la majorité de la garde nationale et en est parti depuis le massacre du marquis Je Voisins , colonel d'artillerie et maréchal de camp. Quoique Naillac assure de la pureté de ses principes, cependant il ne passe pas ici pour être très pur et je n'ai pas été content de ses raisonnements sur nos affaires. M. Denon, gentilhomme ordinaire du Roi et qui a été employé à l'ambassade de Naples, il y a quelques années, que j'ai beaucoup connu à Paris, est aussi établi à Venise. Il y vit en artiste, cultivant le talent supérieur qu'il a acquis pour la gravure dans le genre de Rembrandt. Il sort de ses mains des ouvrages qui ont du mérite. 11 tient chez lui une petite école de graveurs amateurs et il s'y forme même quelques élèves qui lui font honneur.
fj n'y a pas assez de temps que je suis à Venise pour faire la description de tout ce qui concerne cette ville, mais la place Saint-Marc étant le lieu où l'on passe sa journée preequ'entière pendant tout le temps que dure la foire et même presque toute l'année, il faut faire connaître tout ce qui y a rapport. Je ne puis pas mieux comparer la place Saint-Marc qu'au Palais Royal, dont le jardin ferait nue place sans un seul arbre. Le tour de cette immense place est composé de superbes bâtiments, d'une architecture régulière. Un des bouts seulement est occupé par l'église Saint-Marc. On fait le tour de la place sous de Larges portiques, tels que ceux du Palais Royal. Au-dessus sont des appartements loués extrêmement cher. Un entresol, composé de quatre à cinq pièces, se loue 80 à 100 louis par in. C'est la que sont tous les casins et les petits appartements des dames vénitiennes et des nobles, qui les habitent beaucoup plus que les magnifiques palais qu'ils ont dans la ville. Lors de la foire de l'Ascension, qui dure 13 à 20 jours, on construit dans l'intérieur de la place et seulement dans le pourtour avec une forme ovale une suite de boutiques avec des portiques. Tout cela peint en gris
forme une jolie et trës élégante décoration. Toute la place est pavée en larges dalles, bien unies et bieq propres. Le soir, toute la foire est parfaitement éclairée. 11 s'y rend tout le jour et particulièrement le soir un monde incroyable. Cette affluence dure fort avant dans la nuit et jusque au point du jour. Les dames se promènent ou entrent dans les cafés ou s'asseyent dans la place et sous les portiques.
La vie que l'on mène & Venise est si singulière et si différente de nos usages que l'on pense n'être plus en Europe. Le masque est d'usage pendant presque toute l'année et particulièrement pendant la foire et le carnaval qui, commençant au mois d'octobre, n'est interrompu que pendant l'avent. Le masque consiste en une babute noire, le chapeau sur la tête et le masque à la main ou sur la figure. Les dames sont masquées comme les hommes, avec un chapeau à trois cornes et les cheveux en catogan. Les nobles sont assujettis à ce costume, ainsi que leurs dames, et ne peuvent entrer au théâtre que le masque sur le visage. Une fois dans la salle, on a ia liberté de l'Ôter. Le masque a lieu lorsque les théâtres sont ouverts- Hors ce temps, on est dans l'usage d'avoir par dessus l'habit ordinaire, frac ou habillé, un manteau, plus ou moins léger selon la saison, lequel vous enveloppe entièrement. En été, le manteau est de taffetas blanc pour les hommes. Lee bourgeois l'ont en tout temps s'ils ne veulent pas être en masque, n'y étant pas assujettis comme les nobles. Les étrangers se mettent absolument comme ils veulent, mais lorsque l'on fait un long séjour à Venise on fait bien pour son agrément d'adopter tous les usages. Alors la toilette n'est pas chère. On peut être toujours en frac, très uni, et dans les plus grandes fêtes. Pourvu que vous ayez le manteilo d'usage vous êtes vêtu très décemment. Il en est «te même lorsqu'il y a masque. On n'ôte pas son chapeau ; il est plus respectueux de rester couvert.
La place Saint-Marc étant le rendez-vous général des belles dames vénitiennes qui y arrivent en ce temps à neuf heureB du soir, je m'y rends exactement et je me mets au fait des usagi-s cl des personnes. Dès le premier jour, je fais connaissance avec M. de Lascasas, ambassadeur il'Es-
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pagne, homme très aimable et qui tient icj te plus grand itat. Oa me présente également H. de Brauner, ministre Ai l'empereur, lequel a aussi une fort bonne maison.
Les ministres étrangers mènent à Venise la vie la plus triste et ne peuvent guère vivre qu'entre eux. Il est expressément défendu aux nobles, hommes ou femmes, d'avoir aucune espèce de communication avec eux, ni avec aucune des personnes tenant de quelque manière que ce soit au corps diplomatique ; tellement qu'un étranger qui logerait chez son ambassadeur ne pourrait plus, dès ce moment, parler à aucun noble ni être reçu dans aucune de leurs maisons. Les nobles courraient risque d'encourir les plus graves punitions et les damas seraient au moins réprimandées par les inquisiteurs d'Etat. La société des ambassadeurs est par conséquent peu considérable et oe peut être composée que des étrangers et des nobles de Terre-Ferme. — On appelle ainsi les nobles qui ne sont pas vénitiens, inscrits dans le livre d'or, et qui, habitant le Vicentin, le Véronois, le Padouan, le Trévisan, etc., sont sujets de l'état et ne font pas partie du souverain. — Si un ministre étranger ou quelqu'un de sa maison entre dans un café, on voit sur le champ tout ce qui est noble en sortir. C'est ce que j'ai vu arriver à l'occasion du précepteur des enfants de M. de Bombelles. Le conseil de l'Etat nomme un de ses membres pour communiquer avec les ministres des différentes cours et recevoir leurs dépêches et leurs demandes, auxquelles le sénat se répond que par l'organe de son commissaire et jamais par écrit.
L'usage des « cavalière servente » est en vigueur ici plus que dans le reste de l'Italie. Il est d'absolue nécessité a. Venise. Deux femmes n'oseraient pas aller seules ensemble, et l'on n'en rencontre pas qui n'ait au moins le bras d'un homme. Chaque dame a son cavalier d'habitude qui ne la quitte pas d'un instant à la promenade, au théâtre, à la place, au bal, au café et jusque dans la gondole. Cette continuelle assiduité a étouffé toute espèce de galanterie, et on ne peut appeler faveurs ce qu'une dame donne ou laisse prendre avec facilité, par désoeuvrement et par obsession. Une dame de la noblesse ne peut avoir de cava-
îigilizedbyGoOgle
lier que parmi les nobles, tellement que, si elle se brouille avec celui ijui la sert habituellement et qu'elle n'en trouve pas dans la société qui veuille l'accompagner, elle est obligée de prendre un harnabote, à qui elle donne un demisequiu ou plus, par jour, pour lui servir d'écuyer en public. Elle lui donne son heure comme à un valet. — On appelle barnabotes les nobles vénitiens très pauvres qui vendent leurs voix aux riches qui les protègent. — Les dames peuvent sortir dans la matinée, seules, soit dans les rues, soit en gondoles, vêtues en noir et avec un grand voile de taffetas, appelé calèche. Après dtner, tout le monde se couche entre ses draps pendant deux ou trois heures. Les dames font leur toilette à la nuit pour se rendre à la place, puis au théâtre et ne rentrent pour se coucher qu'à deux ou trois heures du matin. Les hommes mènent la même vie et passent leur soirée entière au café ou an théâtre et le matin au conseil.
Le sexe est généralement beau à Venise et l'on y voit un grand nombre de jolies femmes ; mais elles le paraissent davantage à la lumière, presque toutes faisant usage de blanc et mettant de la poudre sur leur visage et même sur leur gorge qu'elles montrent volontiers. Les tailles ne sont pas généralement belles et les femmes grasses y sont très communes. Les dents sont rarement blanches. L'humidité de l'air en est peut-être cause, ainsi que l'usage continuel que l'on fait du café. J'ai vu une belle dame en prendre jusqu'à quinze tasses par jour.
Le théâtre ne s'ouvre qu'à onze heures. Pendant ta foire, il y en a deux ouverts et tous deux avec grand opéra. Le spectacle est ordinairement bon en hiver, mais en ce moment il est moins soigné par les entrepreneurs, par l'assurance d'y avoir toujours grande affluence. Le spectacle finit à deux heures après minuit. On vient faire encore un tour à la place Saint-Marc et l'on se couche au point du jour. Les rues sont éclairées toute la nuit et beaucoup de boutiques ouvertes, surtout celles de comestibles. A six heures du matin, les rues sont pleines de monde et de peuple, tant est grande et active la population de cette ville.
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18 «ai. — Temps superbe et chaleur. — Quand on se couche si tard on ne peut se lever matin. Je remets à d'autres moments plus calmes et après la foire à faire mes courses dans la ville. Je dtne aujourd'hui chez notre ambassadeur, qui a chez lui grande et illustre compagnie, le prince Auguste d'Angleterre, le prince héréditaire de Brunswick et tous les étrangers de marque. Ce repas est en toute cérémonie. Notre ambassadeur vît très honorablement, est grandement logé et tient un état au-des9U9 de ses moyens, n'ayant d'autre fortune que son ambassade. Hais en cette circonstance, il met son amour-propre à représenter dignement son souverain. Plus on s'occupe en France à l'avilir, plus il croit devoir en relever la dignité vis-à-vis des étrangers. Mais il est probable qu'on ne le laissera pas longtemps dans une place dont la privation le réduira à la misère. Son épouse fait parfaitement les honneurs de la maison.
Je passe ma soirée chez une très aimable vénitienne, M™ Mariai, d'une figure très agréable, parlant très bien français, ce qui est fort rare ici, très instruite de notre lit lérature et réunissant chez elle une société de gens d'esprit. Je me rends à minuit à la place Saint-Marc, où sont toutes les belles dames et je n'en sors, selon l'usage, que lorsque le jour commence a poindre. Mauvais exemple que je donne à mon fils ' qui n'en abuse pas et se retire de bonne heure. On me présente à plusieurs dames, dont H" Giustinïani est la plus belle ; M"* Serego, sa sœur est également très agréable. Viennent, ensuite les dames Conlarini, Mocenigo , Correr , Venier , Erizzo , Cornaro , Pitani, Gradenigo, etc., toules nobles, Bataglia. Parmi les autres dames, soit de la noblesse extérieure, soit des bourgeoises, on distingue les dames Muratti, Danielucci, BaseteUi, Peruzzi, Scrofia, Papafava, etc.
19 mai. — Pluie le matin ; mais chaleur, beau le soir. — Jedine aujourd'hui chez M. Brauner, ministre de la cour de Vienne. Le duc de Lava!, arrivé avec son (ils Achille quelque temps avant moi, a déjà fait dos connaissances. Il
i. Sou BU aîné Henri (né en 1773) L'avait rejoint un Italie.
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se charge de ma présentation chez Mm» Fron, noble véni tienne fort riche, habitant un fort beau palais sur le grand canal. C'est une vieille folle, autrefois très jolie et toujours très galante, ayant secoué tous les préjugés de décence et d'usage. Elle est publiquement et sans aucune retenue avec le premier qui lui plaît, noble ou non. En ce moment elle entretient un petit grec, qu'elle présente à tout le monde, qui ne la quitte pas d'un instant. Elle a accoutumé la société à ses manières et à n'en point parler. On considérerait chez une autre comme très extraordinaire une liaison formée avec quelqu'un qui ne tiendrait pas à la noblesse. — Je fais aujourd'hui comme les jours précédents, ne sortant de la place Saint-Marc que pour m'aller coucher à 3 heures du matin.
20 Mil. — Très beau et chaleur. — Lorsqu'on désire assister à une séance du grand conseil, il faut s'adresser à un noble qui remplit à cet égard les formalités nécessaires. Elles consistent à donner au conseil assemblé les noms des étrangers des deux sexes qui désirent l'admission. On doit certifier leur noblesse. On les ballotte pour la forme, et, s'il n'y a pas de boule d'exclusion, on les introduit dans la grande salle du conseil, où l'on admet les étrangers seulement à l'occasion d'une élection, mais jamais lorsqu'on discute des affaires. M. Renier, frère de la belle Giuslinîani, «'étant chargé de l'introduction de plusieurs étrangers, nous nous rendons avant neuf heures sous les portiques du palais. Cet endroit s'appelle le « broglio ». C'est làquose rassemblent tous les nobles avant de monter au conseil et que s'arrangent les intrigues pour les élections ou la décision des affaires. Rien ne s'étant opposé à notre admission, nous avons été introduits dans la grande salle du conseil. Les portes du palais sont exactement fermées et il est bon de savoir que quelque temps que puisse durer la séance, qui que ce soit ne peut sortir de l'enceinte. La salle du grand conseil est immense. Les nobles y sont ranges sur des bancs et classés. Tous les dignitaires sont placés dans différentes estrades, suivant leurs rangs. Le nombre des nobles composant le Souverain est d'environ 900. A la séance de ce matin il y en avait environ 700. Le costume
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des nobleA est une grande et large robe noire et une énorme perruque, égale pour tous les âges. Un noble entre au grand conseil à 25 ans. II peut y assister avant, mais n'a pas de voix. Tout noble inscrit dans le livre d'or ne peut guère se dispenser de se rendre tous les jours au conseil, vers huit heures du matin. Il ne peut s'absenter de l'état sans une permission expresse. Il ne peut entrer au service d'aucune puissance étrangère. II ne peut refuser une place à laquelle il est nommé au scrutin. II achète cher l'avantage de faire partie du Souverain qui, résidant tout entier dans le grand conseil, est ensuite confié à l'administration de différentes commissions. Le doge, chef de la République et son représentant, est à vie, mais c'est le sujet le plus dépendant de l'Etal : il peut bien aller à la campagne à quelques milles de la ville, mais pour peu de temps et alors il n'est plus rien et est comme un simple noble...
Le gouvernement de Venise existe depuis plus de 800 ans. Sa longue durée atteste sa bonté. On n'y apporte pas le moindre changement et on est très exact à conserver les moindres usages. Les nobles tiennent tellement à leur grande robe et à leur énorme perruque que lors des jours de fêtes ou de cérémonie, à la réception du doge ou d'un procurateur de Saint-Marc, ils ne la quittent pas pour danser. Le bourgeois de Venise est heureux et ne se plaint pas de l'aristocratie des nobles, dont il n'essuie jamais d'injustice. Il est même rare qu'une affaire entre un noble et un bourgeois ne soit pas jugée à l'avantage du dernier. L'usage ilu masque tient beaucoup à la politique du gouvernement. Ici le peuple n'est point, comme à Gènes, continuellement oflusqué par la vue du noble. Sous le masque tout le monde est égal et tes principaux magistrats peuvent journellement, h l'aide du masque, être instruits par e ux-mfmes de tous les détails qui intéressent le peuple. Aussi le masque est-il singulièrement respecté à Venise et l'on punirait sévèrement quiconque en insulterait un. Le doge, ta effet, peut se trouver sous le masque, se promenant souvent ainsi. Le nonce du pape a toujours ce costume et j'ai rencontré dans la foire, le cardinal Doria masqué. Les ambassadeurs ne vont pas autrement pour avoir plus de
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liberté. Ce matin, au sortir du conseil, deux nobles, en robe et en perruque, se sont pris de querelle dans un café et se sont battus publiquement à coups de poings, au grand scandale de tous les souverains. Cette affaire 1res grave sera jugée par le conseil des Dix ou par les trois inquisiteurs d'Etat et la punition ne peut manquer d'être sévère.
Je dîne aujourd'hui chez l'ambassadeur d'Espagne. Grand et magnifique repas. Chère excellente. Pendant que les étrangers se festoyent, tous les vénitiens dorment. A onze heures du soir, conduits et présentés par la belle et bonne M™° Giustiniani, nous allons à une fête superbe, donnée par la société des Philarmonici. C'est la plus belle assemblée que j'aie vue on Italie. Une grandeet vaste salle magnifiquement décorée et meublée d'une infinité dejolies femmes, couvertes de diamants et le plus richement parées. Aujourd'hui le masque n'apaslieu. Les hommes sont vêtus en beaux habits brodés, mais ont par-dessus, selon l'usage, le mantello de taffetas blanc. L'orchestre est excellent, mais tes danses froides et monotones. Il se danse cinq à six menuets à la fois et cela dure trois quarts d'heure, ensuite des espèces de contredanses très lentes. Lorsque vous entrez au bal, si vous vous disposez à danser, les cavaliers qui font les honneurs de la fête vous donnent une danseuse que vous ne pouvez plus quitter de tout le bal. C'est ce qui arriva à mon fils, que l'on accola à une dame peu jolie, ne parlant point français et peu gaie, Laurel, ta Mocenigo.
Los demoiselles de Venise ne vont point dans le monde, mais celles qui sont fiancées viennent voir la fête dans une galerie grillée et pratiquée au-dessous de l'orchestre. Je me suis retiré au grand jour, laissant encore beaucoup de monde au bal.
21 haï. — Beau temps ; quelques nuages ; chaleur, tonnerre. — Je dîne pour la première fois à mon auberge et j'en suis parfaitement content dans tous les points. A en juger par les prix du moment, lesquels sont du double plus chers que le reste de l'année, la vie est à fort bon marché à Venise. Un garçon, avec sa gondole, un loge
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méat de deux louis par mois, et bien nourri ne mangera guère plus de 6 livres par jour. Ainsi avec dix louis par mois on vit de manière à pouvoir aller partout. Au surplus, Venise est l'endroit de l'Europe où l'on vit le plus librement et de la manière qui vous convient le mieux. Que l'on mange cent louis par an ou que l'on dépense cent mille écus, on ne fait pas plus d'attention à vous. Un grand seigneur n'a paa plus d'avantages dans la société qu'un simple particulier. C'est ce qui fait qu'il s'y glisse souvent des aventuriers qui trouvent les plus grandes facilités à se faufiler. J'y ai par exemple trouvé, répandu dans la meilleure compagnie et même devenu le cavalier d'une grande dame, un mauvais sujet que je nie rappellai avoir vu à Paris, lequel, se donnant pour gentilhomme suisse, abusa de la crédulité d'une grosse fille assez jolie qui demeurait chez le marquis de Genlis, à Popincourt. Il l'avait débourrée et façonnée et l'avait passée à l'ambassadeur de Venise, Zéno, qui lui avait donné énormément. Cette fille, qui avait pris le nom de du Vernet, avait fait une fortune honnête ; elle voulut devenir M"" la comtesse et épousa l'aventurier, qui se faisait appeller le comte de Monmoni et qui, peu de temps après, lui enleva son argent, ses bijoux et ses diamants avec lesquels il fait le seigneur en ce moment à Venise. Je n'ai parlé à personne de ma découverte et je le laisse jouir paisiblement de son imposture, jusqu'à ce que quelqu'un moins discret que moi le fasse connaître. — Je fais dans l'après dîner quelques visites dans la société diplomatique et je reviens prendre poste à la place Saint-Marc, dont je ne sors à l'ordinaire qu'à trois heures du malin, faisant le galant et jouant un râle qui commence à convenir beaucoup mieux à mon fils qu'à moi.
22 mai. — Beau temps et chaleur. — La veille de la Pentecôte, les théâtres sont fermés pour deux jours. Le masque se quitte. On choisit ce temps pour des assemblées et pour représenter des comédies de société. Les femmes sont en grande parure. Nous avons eu le choix dos amusements, sans négliger la place Saint-Marc qui n'en est que plus brillante à cause des belles toilettes des dames vénitiennes. Il y a eu une grande et sérieuse assemblée au
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palaia Mocenigo : beaucoup de cérémonie et peu de gaieté. Après une courte apparition, noua nous sommes rendus à la société des Hinovuti où il y avait un petit spectacle et une réunion de trfes jolies Femmes, soit nobles, soit citadines. Après une comédie peu intéressante, ou a exécuté ['Enlèvement de Proserpine, scène lyrique. Une charmante dame vénitienne, nièce de la comtesse de Rosemberg, la signora Correra, a chanté le principal rôle et l'a rendu avec autant de grâce que d'expression. Cette jeune dame est une des plus agréables que j'aie vues à Venise. Elle est d'une très jolie figure, d'une taille élégante, chante à merveille, a du piquant dans l'esprit et joint à. toutes ces qualités celle précieuse pour un amateur de paraître avoir une mauvaise tête el le cœur disposé à la tendresse. Elle est Agée de 20 ans el vît librement et sans mystère avec un jeune contarîni qui parait plus novice qu'elle et qui on est éperdument amoureux. Il ne la perd pas de vue un instant et semble être persuadé que, s'il abandonnait quelques moments ta vive et passionnée Correra, il courrait risque de retrouver son poste occupé par un autre. C'est par cette raison qu'il la tient éloignée de la ville, pendant le temps de la foire. J'avoue que c'est la femme de Venise qui aie plait le plus. D'après le portrait que je viens d'en faire et le sentiment qu'elle m'inspire, les personnes qui liront ce journal me jugeront un peu vaurien. Je n'en disconviens pas. Quel exemple, mon cher fils, votre père vous donne ! Mais j'en appelle à tous ceux qui ont connu l'auteur de mes jours et celui dont il tenait les siens. Ces deux personnages, dont j'honore et je respecte la mémoire, n'étaient-ils paa de braves et honnêtes gens ? On disait d'eux ce qu'on pourra dire de moi. Ainsi, tout bien considéré, mon cher fils, ea attendant qu'il plaise à Dieu de nous rendre meilleurs, soyons fidèles au Roi, à l'honneur et aux belles !
En sortant de la société des Rinovali, nous avons eu te temps d'aller à la fin d'un très beau concert qui se donnait à la société des Orphei. Il y avait nombreuse et agréable compagnie. Tout ce monde a fini par faire un tour à la place Saint-Marc et chacun s'est retiré au point du jour.
23 haï. — Beau temps, grande chaleur tout le jour. —
DigilizedbyGoOgle
Aujourd'hui, fête delà Pentecôte. Point démasque. Depuis midi jusqu'à deux heures tout le monde est à la place Saint-Marc. Les dames, en demi-parure, vont ensuite dtner, ensuite dormir, ensuite faire une superbe toilette pour revenir à la place Saint-Marc, ayant fait un tour de gondole avant la nuit, ainsi que je le dirai tout à l'heure.
Nous allons à six heures à l'église des « mendïcanti » entendre de très bonne musique. Cette maison est une des quatre appelées conservatoires où l'on élève des jeunes filles par charité. lia musique est le principal objet de leur éducation. Dans chacun de ces conservatoires, on exécute le» dimanches, vers six heures, des oratorios excellents. Ces jeunes personnes sont dans une tribune grillée. Avec la connaissance d'un maître de musique on a la permission d'entrer dans les conservatoires. Il s'y trouve de fort jolies filles, ordinairement fort coquettes. Elles sont très prévenantes et chantent avec complaisance, si vous le désirez. Hais si vous témoignez prendre un peu plus d'intérêt à l'une d'elles, aussitôt qu'elles s'en aperçoivent elles out l'attention de s'éloigner et de vous laisser causer librement avec celle que vous paraissez préférer. Apres quelques visites dans la maison, on assure qu'on peut s'arranger avec une de ces pensionnaires. Elles ont la liberté de sortir deux ensemble et de se promener dans la ville, mais elles doivent rentrer le soir. Alors on fait facilement des parties de plaisir dans les îles aux environs de Venise. Hais tout cela demande cependant un peu de mystère et si l'on s'avisait de vouloir enlever une de ces jeunes personnes, appartenant à l'État qui les élève, on courrait risque, étant arrêté, d'être puni de la manière la plus rigoureuse.
Tous les dimanches, en cette saison, on se rend, vers le soir, au canal de la Guidecca. C'est le rendez-vous général de toutes les gondoles. Elles se suivent à la file comme dans les promenades de voitures, Cela s'appelle « te tresco ». Les gondoliers se piquent quelquefois à qui ira le plus vite. Leur adresse est réellement surprenante. Le canal est couvert de gondoles. Les unes suivent paisiblement leur 61e, d'autres fendent l'eau avec une rapidité extraordinaire. On y voit d'indolents vénitiens, couchés tout de leur long
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et prenant innocemment le frais. D'autres, probablement plus actifs, ont leur gondole tellement fermée qu'on ne peot voir quels sonlles couples heureux qui la remplissent. On voit des petites gondoles à une seule place, extrêmement légères, appartenant à de jeunes agréables, qui se plaisent à voguer avec la vitesse d'une hirondelle. Jamais aucune de ces gondoles ne se heurte et il n'y a pas d'exemple qu'il soit arrivé d'accident.
En revenant de cet amusant spectacle, on se rend à la place Saint-Marc pour y voir arriver, dans tous leurs atours et magnifiquement parées, les belles vénitiennes. Il y avait une affluenee étonnante. A onze heures, toute la brillante compagnie s'est rendue à la société des philarmonici pour un concert assez médiocre mais peu écouté. On y sert avec profusion toutes sortes de rafraîchissements . L'assemblée est magnifique comme le jour du bal. Au surplus, point de gêne pendant ce concert. On y causait et on s'y promenait pendant tout le temps qu'a duré la musique. On a fini par venir Be réunir à la foule de la place Saint-Marc, pour en sortir encore au point du jour.
34 au 31 Haï. — Le temps a été superbe et la chaleur extrême jusqu'au 30, où il y a eu un orage, de la ploie, ce qui a rafraîchi l'air le lendemain. — Pendant ces huit jours, je mené exactement la même vie que les jours précédents, c'est-à-dire habitant la place Saint-Marc régulièrement tous les soirs, jusqu'à ce que le jour paraisse, ayant par parenthèse, pour camarades le duc de Laval et le comte de La Belinaye, dont les enfants, ainsi que le mien, se couchaient prudemment trois heures plus tôt.
Toute la famille Polignac arrive à Venise pour s'y établir et pour terminer le mariage d'Armand. Tout ce monde descend à mon auberge. Mon hôte ayant besoin de mon logement et me priant de le céder à M. de Vaudreuii, il me loge tout à coté du Lion Blanc, dans un appartement très propre, chez une fort jolie bourgeoise, dont le très complaisant mari permet les assiduités du médecin du doge qui, venant à des heures réglées, me laisse aussi le temps de choisir les miennes el d'en profiter.
Le ministre de l'empereur cl l'ambassadeur d'Espagne
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nous donnent à dîner. Nous avons encore eu un fort beau toi à la société du casin San Cassiano. Ce bal n'est pas aussi magnifique que celui dea pliilarmonici, mais l'emplsceraeol est beau et agréablement situé sur la place Saint-Marc. Il y avait beaucoup de belles dames et nous y irons été présentés par une des plus jolies, M*" Giustiniani . Sons y sommes restés jusqu'à l'heure ordinaire, c'est-àdire Irais heures du matin. J'oubliais de dire que cette société, le casin de San Cassiano, est tenue par des dames. Elles seules le composent, en font les honneurs et invitent les hommes. Il y en a encore un, également situé sur la place Saint-Marc, appelé San Samuel, composé de 50 dames de la noblesse. Une fois qu'un étranger a été présenté à un Je ces casins, il peut y retourner. Les dames sont d'une prévenance, d'une honnêteté parfaite. Il y règne le meilleur ton. On y fait ordinairement des parties de commerce on la conversation ; quelquefois on y danse. On y fait des connaissances agréables et on a la facilité de les cultiver. Indépendamment de ces casins publics, chaque dame riche et mariée depuis quelque temps a le sien particulier. C'est là où elle reçoit sa société intime. Elle y voit qui bon lui semble. Le mari ne peut y mettre obstacle ; elle y est entièrement libre. Mais rarement on y voit une seconde dame. Tous ces casins sont sur la place Saint-Marc on aux environs. Les ministres étrangers en louent également dans le même quartier. Chaque noble a aussi sur la place Saint-Marc sou petit réduit où il vient se reposer, s'habiller en revenant du conseil; en général, les palais sont moins habités que les casins. M™ Fron qui, comme je l'ai dit plus haut, a un très beau palais, n'y est presque jamais. Elle habite presque continuellement un casin considérable dans le voisinage de la place. Elle nous a donné une très belle assemblée, à l'occasion de la margrave de Bareuth, qu'elle recevait.
Pendaat l'hiver, il y a plusieurs théâtres ouverts : opéra km, opéra bnffa, comédies, farces, etc. Tous les nobles iont propriétaires de loges, dont ils font commerce, c'est-àdire que lorsqu'on veut louer une loge, pour un jour, à un de ces spectacles, on trouve sur la place les domestiques de cm propriétaires, avec leurs clefs de loge qu'ils louent
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plus ou moins cher selon la bonté du spectacle. Hais indépendamment de celle clef, il faut toujours payer le billet d'entrée, comme dans toute l'Italie. Le masque a lieu lorsque les théâtres sont ouverts et les nobles, ainsi que leurs épouses, ne peuvent y entrer que le masque sur le visage, autrement la porte leur serait refusée.
Pendant que dure la Foire de l'Ascension, il y a deux grands théâtres ouverts, celui de San Samuel et celui de San Benedetto, tous deux avec grand opéra. Nous n'y avons été qu'autant qu'il nous a été possible d'accompagner des dames. Le spectacle était peu agréable et la musique médiocre. A San Samuel, le sujet du grand ballet était la fée Urgèle, très mal exécuté. Près de la place Saint-Marc, pour le temps de la foire, était une troupe de voltigeurs à cheval. Ce spectacle est d'autant plus piquant dans cette ville et attire d'autant plus le peuple que dans tout Venise il est impossible de rencontrer un cheval.
Il y a à Venise une grande quantité de filles publiques, pour l'usage des gens de mer, mais on en rencontre de fort bien mises aux environs de la place et dans de petits cafés. Lorsque vous entrez dans un de ces petits cafés avec une fille pour vous rafraîchir et que vous montez dans un cabinet séparé, la porte peut rester ouverte sans crainte d'être troublé dans votre conversation. On a le plus grand respect à Venise pour les tôto-à-tête. Au surplus, la facilité qu'on trouve à faire des arrangements de galanterie rabaisse considérablement ici la condition des filles publiques. A très peu de frais, on entretient une fort jolie bourgeoise dont la mère et même le mari sont les premiers complaisants.
La police est faite à Venise avec la plus grande exactitude. Avec la quantité d'espions qu'entretient le gouvernement, il est instruit de tout ce qui l'intéresse de savoir. Aussitôt qu'un étranger arrive à Venise, il y est scrupuleusement examiné. Toutes ses actions sont éclairées sans qu'il s'en doute. Le moindre propos sur le gouvernement est sur-le-champ connu et puni, au moins par l'expulsion. Les ministres étrangers et toutes les personnes de leur suite sont exactement surveillés, autant pour eux-mêmes
îigilizedbyGoOgle
que pour empêcher toute espèce de communication avec les nobles, ainsi que je l'ai déjà dit. Au surplus, l'étranger maquille, qui ne se mêle de rien et qui ne tient aucun propos sur le gouvernement, est très libre et peut faire ce que bon lui semble et vivre comme il lui plaît. Il n'est nullement inquiété. 11 y a à Venise des bouches de dénonciations placées en différents endroits. On y peut jeter ses avis, ses plaintes, ses dénonciations. Le gouvernement Us vérifie et en profite. Tout le monde jouit a Venise de la plus grande liberté, à l'exception du noble qui, par son état de noble, est assujetti a une infinité de lois, dont j'ai déjà parlé.
Les bourgeois de Venise ont quelque part au gouvernement ou pour mieux dire à l'administration. C'est parmi eux que l'on prend des employés pour l'exercice de plusieurs chargea et pour des commissions de secrétaires. On en envoie dans, les cours en qualité de résidents. Les ambassades sont réservées a la noblesse et il y a à cet égard une marche ordinaire. On commence par être ambassadeur un temps limité en Espagne, puis en France, à Vienne et on Soit par Gonstantinople, pour se refaire des dépenses considérables qu'an a été obligé de faire précédemment, l'État ne payant pas à proportion du train que vous devez avoir. Si dans une de ces missions on a eu une mauvaise conduite, le grand conseil, pour vous punir, vous choisit pour une petite place dans une province éloignée, en Datmatie, où tous êtes comme exilé. C'est ce qui est arrivé au chevalier Zeno après son ambassade de France, pendant laquelle il avait tenu à Paris une conduite assez scandaleuse.
La noblesse vénitienne est généralement trèB fière de son ancienneté. En eBet, c'est celte de l'Europe dont l'antiquité est la plus constatée par l'inscription dans le livre d'or. On compte à Venise une douzaine de familles, divisées en beaucoup de rameaux, dont l'ancienneté remonte au commencement de la République et lesquelles jouissent, pat conséquent, depuis 800 ans d'une noblesse bien authentique et bien constatée. Tels sont les Tiepolo, les Giu sliniani, les Contarini, les Fron, les Coinaro. Les dames i<: la noblesse sont assujetties & toutes les lois de police, ûnsi que les nobles, et s'exposent, lorsqu'elles y manquent,
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aux réprimandes des inquisiteurs et sont punies quelquefois par un exil.
La religion catholique est la seule exercée à Venise, mais ses ministres bc bornent aux devoirs de leur état. Ils se tiennent renfermés dans ce qu'ils leur prescrivent, relativement à la religion, et ne se mêlent point aux affaires de l'État auxquelles ila ne peuvent point prendre part. Au surplus, il m'a paru que les prêtres vivent fort décemment à Venise. On n'en rencontre pas dans le monde comme ailleurs...
En parlant de la religion, j'ai oublié de dire que la loi du divorce a lieu à Venise. J'y ai vu plusieurs femmes divorcées et remariées, une entre autres, qui a pris pour son cavalier son premier mari avec lequel elle vit beaucoup mieux que lors de leur première union. Ils ne se quittent plus et sont déjà avancés en âge.
Les nobles passent une partie de la soirée au café, ainsi que leurs épouses. Pendant le temps de la foire, le masque leur permet de se tenir dans la salle principale, mais lorsque le masque n'a pas lieu, leur dignité leur en défend l'entrée et Us se tiennent soit extérieurement soit dans de petits cabinets attenants au café. On y prend des glaces, du sorbet, et surtout beaucoup de café. Les dames ne passent pas une journée sans faire une séance au café, avant d'aller au théâtre ou dans leurs casins publics ou particuliers....
Je dine assez habituellement chez moi, faisant très bonne chëreau Lion Blanc. L'amabilité, la gentillesse et la complaisance de ma jolie hôtesse, me retiennent après dîner à la maison. Le médecin de la Sérénité ne vient que le matin. Le mari sort toute la soirée; mon fils, en garçon discret et bien élevé, fait un tour par la ville, et tout se passe le mieux du monde.
Ce soir, le fresco a lieu sur le grand canal, près de la maison de notre ambassadeur. Le nombre des gondoles est infini. Après quelques visites, on se rend au café San Moyse pour y prendre l'air et se rafraîchir avec des glaces. C'est le rendez-vous général. Toutes les belles dames soit vénitiennes soit étrangères s'y trouvent. On va de là au théâtre, qui ne finit qu'à deux heures du matin.
On revient faire un tour au café et on va se coucher lorsque le jour commence à paraître. Il faut y être fait pour tenir à pareille vie.
4 juin. — Continuité du beau temps. Chaleur. — Petit concert fort agréable, chez M™ de Bombelles. La soirée au café accoutumé, puis au théâtre San Benedetto, puis retiré à l'ordinaire, au jour. Depuis quelques jours mon Gis n'est plus si pressé de s'aller coucher, ainsi qu'au commencement de notre séjour à Venise. L'arrivée do deux aimables Allemandes a tout dérangé. U est tombé soudainement épris de la belle comteBse de KinBky, mais son amour est respectueux et timide et tel qu'on l'éprouve à son âge.
5jwim. — Temps couvert, grand vent le soir. —M. et M™ de La Guiche et M. de La Grandville arrivent aujourd'hui à Venise, venant de Milan où ils ont séjourné quelque temps et ayant vu Parme, Plaisance, etc. C'est avec grand plaisir que je retrouve cette société dont je vais encore être obligé de me séparer incessamment.
5 ad 9 juin. — Temps variable les deux premiers jours, puis beau temps et chaleur. — Je prolonge mon séjour a Venise à cause de l'arrivée de M. et de M** de La Guiche et je fais mes arrangements pour en partir le 10. Nous faisons des courses dans Venise, soit dans les environs, tantôt avec les aimables Allemandes, tantôt avec nos compatriotes, faisant (ous les soirs à peu près la môme chose : les casins, le café et le théâtre, dont la clôture se fait irrévocablement le 7. Le masque cesse en môme temps. En ce moment, toute la bonne compagnie de Venise se dispose à aller à la foire de Padoue. Les nobles sont pondant quinze à vingt jours en vacanco. Ils en profitent, pour aller habiter les bords de la Brenla et les environs de Padoue et goûter lo plaisir de voir la terre, de se promener en voiture et d'abandonner pour quelque temps leurs canaux et leurs gondoles.
Toute la famille Polignac part de Venise pour son nouvel établissement qui ne doit avoir lieu que pour l'été.
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comptant revenir passer l'hiver ea ville. Cette famille ou société est composée en ce moment : du vicomte de Polignac, père du duc, avec quelques enfants en bas âge qu'il a eus de son second et ridicule mariage, contracté il y a quelques années en France, du duc et de la duchesse de Polignac, du duc et de la duchesse de Guiche, du comte Armand et de sa future, de la duchesse de Niwenheim, du comte de Vaudreuil, de la comtesse Diane de Polignac, de la comtesse de Vaudreuil et de son mari, de H. de Rivière et de M. de Fissart de Rouvre, officiers aux gardes.
Enfin, le 9 au soir, nous faisons nos adieux à toutes les belles dames de Venise. Mon ûls prend congé des dames allemandes, te cœur gros de s'éloigner de la belle comtesse de Kinski. Je quitte a regret ma jolie petite hôtesse, que je ne reverrai probablement de ma vie. Je fais mon marché avec un gondolier pour me conduire à Padoue, dans une péote couverte, moyennant le prix de 18 livres...
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CHAPITRE VII RETOUR A TURIN
Juillet 1790. — i" au 6 juillet. — Grande chaleur. Nuages. Apparences d'orage. Coups de tonnerre, sans pluie. — Après huit mois de voyages en Italie, me voici de retour à Turin et réuni à mon épouse qui y était arrivée depuis le 1 mars. J'y retrouve avec plaisir mes anciens compagnons de voyage et nos princes, avec lesquels je vais reprendre mes habitudes, dîner avec eux, laissant ma femme à son petit ménage avec mon fils. Dès le premier jour, j'en vois usez pour juger que dos affaires ne sont pas en meilleur train. Nos princes se flattent d'un avenir plus heureux, mais je crains qu'ils ne soient encore trompés dans leurs espérances et que les détails qu'ils reçoivent de l'intérieur ne soient bien souvent exagérés et jamais aussi beaux qu'on se platt à le leur faire croire et qu'ils le désirent. Je ne trouve pas leur cour fort augmentée et je vois avec peine, qu'aucun personnage un peu marquant ne s'est empressé de les rejoindre. Je les trouve tous établis à Turin, d'une manière convenable. H. le comte et M™ la comtesse d'Artois, ainsi que les jeunes princes, occupent une fort belle maison qu'a louée pour eux le roi de Sardaigne. Elle est ■iluée dans un beau quartier. Un joli jardin est le lieu d'assemblée après diner. Une porte, au fond de ce jardin, communique à la maison qu'a louée M. le prince de Gondé et dans laquelle il est établi avec toute sa famille, de façon que tous nos princes ont l'air d'être logés ensemble. La
I. Partis de Venlie, la 10 juin, H. d'Espincht! et ton fils arriveront à Turin le ("juillet, aprèi s'être arrêtés à Vieence, 4 Véroiiu, à Mautoue, à Crémone, 4 Lodi et à Milan.
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plus grande union paraît régner entre eux et M. le comte d'Artois marque à M. le prince de Condé la plus grande déférence. Jo no sais si le roi de Sardaigne fournit des secours en argent à M. te comte d'Artois, ce que je crois, mais il y a journellement plusieurs voitures de la cour employées pour le service de la maison. La cour eBt à Moncalieri et tous les princes y vont dîner régulièrement deux ou trois fois la semaine. Les princes ont établi une espèce de comité pour se communiquer les affaires de France, el les nouvelles qu'ils en reçoivent, se retidre compte des intelligences qu'ils entre tiennent dans l'intérieur et des négociations qu'ils cherchent à entamer auprès des souverains qui doivent s'intéresser à leur cause. Ce comité est en ce moment composé de M. le comte d'Artois, M. te prince de Condé, M. le duc de Bourbon, MM. le marquis de Sérent, le marquis d'Autichamp, le marquis de Viutimille ; l'abbé Marie et le marquis de La Bousière, faisant les fonctions de secrétaires rapporteurs. Les personnes que les princes emploient dans les cours étrangères sont le baron de Castelnau, le vidante do Vassé, le chevalier de Rail, le comte de Montosson.
11 y a quelques semaines que quatre gentilshommes de la province d'Auvergne, dont était le comte de F argues et le comte do Bosredon, se rendirent ici, pour assurer les princes des bonnes dispositions de toute notre noblesse el leur donner parole qu'au moindre avis de leur part tous les gentilshommes auvergnats se rendraient à leurs ordres et au lieu qui leur serait indiqué. J'avoue que cette démarche de mes compatriotes me flatte infiniment. Il est agréable d'être d'une province dont la noblesse témoigne des sentiments aussi prononcés en cette circonstance.
La société française n'est pas fort augmentée en dames élahlies à Turin ; M"" la marquise de Vassé et M"" de Motitesaon, veuve de celui qui a été massacré au Mans l'année dernière; M"" la comtesse de Pons de La Grange et M"" de La Housière, sa belle-soeur, avec leurs mères ; M"" la marquise de Balincourt, fille du marquis de Polignac; Mraj de Coëtlogon, dame de M"" la comtesse d'Artois, etc. M. de Sonville, maître des requêtes, et sa charmante épouse, venant de Nice et allant à Chambéry, repassent par Turin
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et y font quelque séjour. Je voyais beaucoup M"" de Sonville à Paris et j'ai le plus grand plaisir à retrouver cette aimable dame, qui réunit à une figure extrêmement jolie toutes les qualités qui font les charmes de la société, de la gaieté, de la douceur et de la bonté, des talents agréables et la conduite la plus décente et la plus honnête. Sa bonne réputation s'est bien établie en Italie. Elle en fit le voyage il y a deux ou trois ans et il n'y a pas de ville où l'on ne m'ait parlé d'elle avec intérêt et éloge.
Apres avoir voyagé pendant huit mois, je ne suis pas fàclié d'être un peu sédentaire et de prendre quelque repoB. Cependant, cette vie errante, en apparence fatigante, n'est ai contraire à la santé ni même désagréable. Une très grande liberté de ses actions, de devoirs à ne rendre que roux qui plaisent, point de cour a faire, moins de ces détails affligeants but ce qui désole notre triste patrie, tout cela a bien quelque mérite. Je suis cependant bien éloigné d'être indifférent à tout ce qui se passe en France. Les journaux et une grande correspondance mettent ici très au fait de tous les événements. J'apprends à mon arrivée beaucoup de détails qui m'avaient échappé pendant mon voyage... Les nouvelles les plus affligeantes arrivent de l'intérieur. Le 16 juin, il y eut à Nîmes un grand massacre des catholiques par les protestants, descendus des montagnes, joints à ceux delà ville. 11 s'y est commis des horreurs. Le 19 juin sera célèbre dans l'histoire de la Révolution : c'est ce jour qu'a été décrétée la suppression de la noblesse et par conséquent do tous les titres ainsi que de tous les ordres de chevalerie, tels que l'ordre du Saint- Esprit, de Saint-Lazare. Pense-t-on que jamais un Montesquieu, un Liancourl puissent reprendre un cordon bleu dont ils avaient tant sollicité la décoration et dont ils viennent de faire bassement hommage à l'Assemblée ? L'ordre du Saint-Louis est conservé comme récompense de services militaires- Roc ha m beau, d'Affry, en quittant lo cordon bleu, se sont empressés de reprendre le cordon rouge.
La vie de Turin est en ce moment extrêmement monotone. Le théâtre de Carignan est ouvert, mais il ne s'y joue que des comédies, ce qui attire peu de monde. Lus dames le promènent le soir en voiture au Valenlin et à la cita-
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délie ; mais la chaleur est excessive et l'air est encore plus étouffant après le coucher du soleil que pendant le jour. Tous les Français qui sont ici viennent exactement faire leur cour aux princes dans l'après dîner, jusque à six heures et demie. M™ la comtesse d'Artois reste dans le jardin qui, en cette saison, est le lieu d'assemblée. Les princes et même H. le comte d'Artois donnent à dîner aux Français et chacun y passe alternativement sans distinction de grade.
Les vendredis, le casiu a lieu comme de coutume. J'y trouve assez de dames. On n'est pas encore généralement parti pour la campagne. Je croyais ceux de nos compatriotes qui ont passé l'hiver a Turin plus en connaissance que lors de mon départ, mais je n'en vois aucun qui ait l'air de l'intimité dans la société. Les Piémontais, naturellement peu prévenants, ont fait infiniment peu d'avances aux Français, et de notre cflté nos compatriotes n'ont fait aucuns frais pour lier connaissance. Les airs moqueurs de quelques-uns de nos agréables ont effarouché les dames, lesquelles ont été d'ailleurs sollicitées par les hommes de ne nous faire aucune politesse. La cour et surtout le prince et la princesse de Piémont ont témoigné le désir qu'il y eût peu de liaison avec les Français.
7 au 20 juillet. — La chaleur a été excessive pendant presque tout ce temps. Il y a eu, le 7, un petit orage et un peu de pluie, mais l'air n'en a pas été rafraîchi. — En sortant de dîner de chez M. de Gherardini, ministre de l'empereur, je commence à sentir un peu de goutte, et le lendemain, 8, l'accès se déclare avec violence et me force à garder le lit et la chambre pendant plusieurs jours, à l'auberge d'Angleterre, n'ayant pas encore pris de logement dans la ville et celui de mon épouse étant trop petit pour nous trois et nos gens. La goutte est un mat que je tiens de mon père, quoiqu'on dise que cela saute ordinairement une génération. Au surplus, je souffre plus patiemment en faisant la réflexion que je l'ai bien méritée ; voilà quelques années que j'en suis atteint sans devenir plus sage.
Noua apprenons qu'il y a eu une très forte insurrection à Marseille. H. le marquis de Miran, commandant en Pro-
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vcnce, depuis le rappel de H. de Caraman,il y a plus d'un ao, s'est conduit en cette province avec plus d'énergie que son prédécesseur, mais ne pouvant plus résister aux factieux et y étant resté aussi longtemps qu'il l'a pu, il s'est déterminé à sortir de France. Il se rend avec son épouse à Turin. Les princes le reçoivent avec tous les égards dus à sa conduite et l'admettent à leur conseil. Ce ménage s'établit ici. M™ de Miran est une femme d'un certain âge, autrefois fort jolie, fille de M™* de Selle et, par conséquent, nièce de ta comtesse de L'Hôpital. Elle est donc d'une bonne société, aimant à recevoir du monde et faisant fort bien les honneurs de chez elle. C'est ainsi que je l'ai connue soit à Paris, soit en Provence lorsque je fus & Marseille eu 1781. — Dans le nombre des Français arrivant auprès des princes est le chevalier de Guer, gentilhomme breton, célèbre dans sa province par l'influence qu'il avait aux États et qui a eu, pendant le ministère du cardinal de Loménïe, les honneurs de la Bastille. Le marquis de La Ferronière, qui a eu le même avantage, est aussi à Turin. — Après quelques jours de résidence forcée dans ma chambre, je reprends mes habitudes ordinaires, dtnant et passant la plus grande partie de la journée chez le prince de Condé. M. le comte d'Artois me prie également à dîner, ainsi que mon épouse.--.
Depuis mon retour à Turin, je trouve quelques changements dans les opinions de certaines personnes. Le baron de Choïseul, notre ambassadeur, a beau nous donner fréquemment d'excellents dîners, on n'est pas content de sa religion, et il se montre presque l'apôtre des principes de l'Assemblée Nationale. Il est vrai que son rôle est embarrassant à jouer. Il perdrait infailliblement sa place s'il se montrait ouvertement pour les princes. Il y a vingt ans qu'il est à Turin ; il y a parfaitement arrangé ses affaires et augmenté sa fortune. 11 ne serait pas fâché d'y rester.
Un autre personnage dont la conduite ici me paraît fort extraordinaire, c'est le prince d'Hénin, capitaine des gardes de M. le comte d'Artois. Au commencement des Etats Généraux, il était à Versailles d'un royalisme prononcé- Son opinion était même souvent si exagérée et il la
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manifestait tellement qu'on était obligé de l'engager à modérer ses propos. Depuis qu'il est arrivé à Turin, il a absolument changé de langage ; il est devenu l'apôtre de la Révolution, il approuve tout ce qui se passe à l'Assemblée et fronde ouvertement la conduite des princes. On ne sait à quoi attribuer ce changement. M. d'Hénin se croit-il obligé de professer la démocratie parce que le Roi a appelé à son conseil son oncle, le prince de Beauveau, cet ami intime de Necker et son zélé partisan, cet académicien de qualité, cet ancien protecteur de la secte philosophique, ou bien M. d'Hénin rcgrette-t-il les habitudes de la vie indécente et crapuleuse qu'il menait à Paris et veut-il y retourner? Quoi qu'il en soit, M. le comte d'Artois, qui l'a à son service depuis son mariage et qui en a souvent éprouvé les plus basses complaisances, a la faiblesse de le garder auprès de lui. Mais personne ne va avec M. d'Hénin et souvent il entend des propos les plus insultants sur son compte.
Je vois beaucoup les jeunes princes, M. le duc d'Angoulême est grandi, mais M. le duc de Berrî fait craindre de rester très petit. Ces deux princes sont élevés a merveille. L'aîné est bon et prévenant, mais le cadet est d'un caractère plus vif, plus décidé, et singulièrement prononcé sur nos affaires. Ils n'ont auprès d'eux que les mémos personnes. H. De Sérent est secondé par l'abbé Marie, qui est un instituteur de mérite. Le marquis de Monlaignac se charge de la partie de l'équitation, et te chevalier de La Sarre leur montre les mathématiques et ce qui concerne le génie et les fortifications. M. le prince de Conti était resté à Bruxelles, lorsque nous en partîmes an commencement d'août 1789. M. le prince de Condé le sollicita vainement de se joindre à lui. Ses instances furent inutiles. Ce prince pusillanime se retira bientôt après à Francfort et passa obscurément tout l'hiver dans l'auberge de ta Maison Rouge. Pendant ce temps, à ses terreurs paniques, succédèrent les craintes de mourir de faim en pays étranger et surtout d'être privé de toutes ses habitudes de Paris. Espérant retrouver ses vieilles maîtresses, sa loge à l'opéra et sa chasse dans l'enclos de ses possessions à L'Isle-Adam, il fil négocier la permission de rentrer
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en France. N'y trouvant pas d'obstacle», il est revenu & Paris, le 3 avril de cette année. Son district eut sa première visite, et ensuite le maire Baitly et le général La Fayette, et, ces devoirs remplis, il se présenta chez le Roi. Partout il a été reçu avec le mépris que 8a conduite et sa nullité inspirent môme aux démocrates. On le lut témoigne dans toutes les occasions, et il vit à Paris dans uae honteuse tranquillité, n'osant pas' se montrer ni reprendre ses habitudes pour la chasse.
Août 1790. — l* ad 31. — La chaleur est excessive pendant tout ce mois. Il y a bien quelques orages, mais i'air n'eu est rafraîchi que le jour même. Le chaud revient promptement et est accablant Burtout le soir et pendant la nuit. Les matinées sont assez fraîches; aussi, dès six heures du matin, on peut rencontrer beaucoup de belles dames se promenant a pied dans les allées de la citadelle. Oo rentre dès huit heures, la chaleur commençant à reprendre avec force. A midi, elle est insupportable. Dans l'apres-dîner, l'air est si étouffant que l'on fond sans remuer de place. Entre sept et huit heures, les dames vont en voiture à la promenade qui, en ce moment, devient moins brillante, presque tout le monde allant dans ses terres ou habitant les petites maisons appelées casines aux environs de la ville et sur la colline.
M. le comte d'Artois est extrêmement incommodé d'un très gros rhume de chaleur et d'une extinction de voix. Depuis quelque temps il avait pris un peu d'embonpoint, et il paraît tellement changé que l'on n'est pas sans inquiétude, surtout quand on se rappelle d'avoir vu ainsi feu H. le Dauphin. Les moindres craintes sont bien excusables quand il est question d'un prince dont l'existence est si précieuse pour tous les bons Français et qui, à tant de titres, mérite leur attachement et leur amour. On ne saurait trop faire l'éloge de M. le comte d'Artois. Sa conduite ici est parfaite dans tous les points, et il est difficile de se persuader que ce soit la même personne qui menait autrefois une vie si dissipée, puis si oisive à Versailles. Actuellement il s'occupe avec soin des attaires et travaille une partie de la journée. II reçoit les Français qui se reu-
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dent ici, avec le plus grande affabilité et les témoignages du plus vif intérêt. Il ne manque à aucun de sea devoirs envers son respectable beau-père et a même tout l'extérieur du contentement et de la gaieté au milieu de cette triste famille royale. Il traite avec les plus grands égards sa bonne et sensible épouse. Il veille à l'éducation de ses charmants enfants, avec lesquels il paraît être le plus tendre des pères. Enfin, il est certain qu'on ne peut faire le plus léger reproche à M. le comte d'Artois, depuis près de dix mois qu'il est à Turin. Il s'est même abstenu de voir pendant tout ce temps celle qui captive son cœur et qui n'a paru ici que quelques moments.
Journellement il arrive ici de nos compatriotes, soit de Paris, soit des différentes provinces du Royaume. De ce nombre, les plus marquants sont : M. Ferrand, conseiller au parlement de Paris, qui était avec moi un des douze commissaires pour la rédaction des cahiers de l'Hôtel-de- Ville de Paris, lors de l'assemblée des électeurs à l'archevêché, en 1789. C'est un homme dont les principes sont purs et prononcés et dont le style est plein d'énergie. M. Suppeau de Périgny, dont le père, député de Saint- Domingue, est un des plus enragés démocrates du coté gauche et en même temps un des plus ennuyeux bavards que je connaisse. Un frère aîné de celui qui est ici est également connu pour ses principes et est en ce moment un des missionnaires de la propagande en Suisse. Un autre frère, servant dans la marine, chevalier de Saint-Louis avant 20 ans à la suite de la perte d'un bras et ayant été page du Roi, suit les mêmes erreurs. Il semble que M. de Périgny vient se montrer auprès des princes pour prouver qu'il ne partage pas les sentiments de toute sa famille. M. Bert hier, second fils de l'infortuné Berthier, intendant de Paris, jeune homme d'une tournure très agréable, que les malheurs de son père rendent intéressant et qui le serait encore davantage s'il ne se faisait point appeler ici M. le vicomte . Plusieurs gentilshommes provençaux ou du Comtat : MM. lo commandeur de Monlauroux, le comte de Mons, le comte de Raousset, do Grimaldi-Rogus, de Caumont de Seystres, le marquis de Villeneuve-Tourelle et autres. Le comte d'Oraison et son fils, venant témoigner
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aux priaco» l'horreur que leur inspire leur frère <;t oncle, le chevalier d'Oraison, un des plus grands scélérats de la Révolution, agent de M. le duc d'Orléans, excitant l'insurrection dans les provinces, cherchant à séduire Iob soldats dans les garnisons et ayant été pris sur le tait à Nancy par les officiera du régiment du Roi. On assure que le chevalier d'Oraison a été un des instigateurs de l'émeute de Réveillon, le 35 avril 1769. Il y a été reconnu. Croirait-on que cet indigne sujet, actuellement aux gages du duc d'Orléans et de son parti, est un des pensionnaires de M. le comte d'Artois? Le marquis de La Fare, procureur du pays en Provence, royaliste prononcé, ayant couru les plus grands risques aux insurrections d'Aix en 1789 et frère de l'abbé de Bonneval, chanoine de NotrerDama, député du clergé de Paris et un des membres du coté droit. Le marquis de Sassenay, député de Châlons-sur- Saone, membre du côté droit, ayant donné sa démission et venant faire une visite à H. le prince de .Coudé et à 11. le comte d'Artois. M. le comte de Grammont-Caderouiw et son fils, le commandeur de Marcellanges ; le marquis de Clarac et le vicomte de Vaux, maréchaux de camp ; le comte Charles de Polignac et son cousin le marquis d'Eecars ; M. de fiussy, gentilhomme du Beaujolais; M. d'Attilly, lieutenant-colonel de Royal-Comtois, rentrant en France et venant d'Italie ; les enfants du loyal marquis de Yaudreuil, lieutenant-général . des armées navales et député de Casteloaudary, un des plus pronôn- «sducôté droit; tous les entants du duc de La Trémoille et une infinité d'autres que ma mémoire ne me rappelle pas.
C'est pendant ce mois que le baron de Vioménil est veau passer huit jours auprès des princes. Nous ne doutons pas qu'il n'ait été chargé auprès d'eux d'une mission importante de la part du Roi et de la Reine. La baron. de Vioménil est un de ces bons et loyaux gentilshommes sur la fidélité desquels un souverain peut compter en toutes occasions.
H. de Conzié, évoque d'Arras, arrive également 4 Turin et paraît se vouer entièrement a H. le comte d'Artois, qui l'admet en son conseil. Dans ce même temps, passe
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à Turin M" de Vintimille, épouse du chevalier d'honneur de la comtesse d'Artois. Elle est accompagnée de ses deux filles, la comtesse de Vérac et la princesse de Vintimiglia, belle comme un ange. Cette dernière vient: d'épouser, il y a quelques mois, un seigneur du même , nom, établi en Sicile où il a de grands biens. Le mariage s'est fait en Savoie, et il était assez singulier d'y voir en même temps l'archevêque de Paris, le garde des sceaux, l'ancien prévôt des marchands, M. Lepelletier de Morfontaiae, et l'ancien lieutenant de police, H. Lenoir. Je vois arriver aussi à Turin pour quelques instants un de ces bons serviteurs de Versailles, d'un dévouement éprouvé, le sieur Prioreau, prévôt général de la maréchaussée et de plus attaché à M. le comte d'Artois par une petite charge de sa maison. C'est par ce galant homme que nous apprenons une infinité de détails sur l'ingratitude des habitants de Versailles, dont la plus grande partie ne devait son existence qu'aux bienfaits de la cour. Le Roi a été trahi et abandonné par ceux qui l'approchaient de plus près. Il serait cependant trop affligeant de penser que tous ceux qui composent le service de la famille royale pensent également. Il y en a un grand nombre qui donnent journellement des preuves de leur dévouement et j'en citerai plusieurs lorsque l'occasion s'en présentera.
Je ne puis passer sous silence ce que H. Prioreau nous apprend sur le compte de H" la comtesse Du Barry. Cette dame, retirée à Louveciennes, a, depuis le commencement de la Révolution, manifesté les sentiments les plus royalistes, et l'on aaitpQBitivement qu'ayant fondu quelques effets précieux, elle en a formé une somme de 500.000 francs qu'elle a déposée pour être employée au service du Roi et de la Reine lorsqu'ils pourront en avoir besoin. Ce trait doit servira faire mieux connaître et à faire juger moins sévèrement une personne sur qui la calomnie s'est cruellement exercée depuis qu'une fortune inouïe l'avait élevée à un rang auquel elle ne devait jamais prétendre. Si Louis XV déshonora les dernières années de son règne par une liaison aussi indécente, le monarque seul est coupable d'une si honteuse faiblesse. J'ai beaucoup connu M"* Du Barry : je la voyais souvent pendant ma jeunesse. Je n'ai
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point grossi sa cour pendant sa faveur, durant laquelle «lie a obligé un grand nombre d'ingrate*. Je ne lui ai jamais rien demandé, ne l'ayant pas .été voir à Versailles. Le hasard nue l'a fait retrouver depuis la mort de Louis XV. J'ai souvent été à Luuveciennes depuis cette époque, et je l'ai vue, pour la dernière fois, très peu de jours avant ma sortie de France. Je fus dîner avec elle; je la trouvai des lors ayant dans le cœur tous les sentiments dont elle fait aujourd'hui si noblement profession. A coté d'une pareille conduite, mettez celle que tiennent les dames de Coigny, dnarville, La Châtre, Sillery, et tant d'autres et jugez laquelle mérite la préférence. Quoique un petit précis de ce qui concerne la vie de cette femme, que la dernière passion de Louis XV a rendue célèbre, soit absolument étranger à mon journal, on ne sera cependant pas fâché de le trouver ici.
La demoiselle Lange avait pour mère la dame Ranson, cuisinière de H. du Monceau, à ce que je crois, et était le fruit de quelqu'amour obscur. En 1765, elle pouvait avoir environ dix-huit ans, et était d'une tournure tellement remarquable qu'elle était déjà connue par les grands amalearsdfila capitale. H. de Monville, qui dès lors la voyait fréquemment, m'a dit plusieurs fois qu'à cette époque elle était si jolie et si agréable que plusieurs peintres la recherchaient pour servir de modèle. En 1766, un certain comte Du Barry, depuis connu sous le nom de Roué, dès lors mauvais sujet et fripon avéré et qui, par quelques complaisances, avait obtenu du maréchal Richelieu l'admission lux pages de la chambre de son fils, qui s'est appelé depuis le vicomte Du Barry, prit chez lui la demoiselle Lange, moins pour servir à ses plaisirs que pour achalander sa maison et y attirer des dupes, et dans l'intention aussi de tirer parti d'une aussi belle personne. 11 vint cette même année avec elle à Fontainebleau. C'est là que je fis tounajssance avec elle. Elle avait déjà quitté le nom de Lange et s'appelait la dame Veaubernier. Je la vis beaucoup à Paris l'hiver suivant, chez le comte Du Barry, chez qui eue logeait et qui demeurait alors dans la rue de la Jus- «ienae. Je n'oublierai jamais un jour qu'elle parut au bal de l'opéra, non masquée et entièrement vêtue en blanc. Je n'ai
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rien vu en ma vie de plus agréable que cette céleste personne. C'était Hébé, c'était une grâce. Le portrait que Voltaire nous fait d'Agnès Sorel lui eût parfaitement convenu :
» Jamais l'amour ne forma rien de tel, etc., etc. ■ Elle avait tout : elle aurait dans ses chaînes « Mis les héroi, les sages et les rois, etc., etc.
Pendant ce même hiver de 1767, la dame Yeauberm'er eut quelques intrigues de cœur assez suivies, et Sainte- Foy, financier alors très à la mode, et le vicomte de Boisgelia, le manchot, furent du nombre de ees amants. Ou peut se rappeller que, pendant l'été, il y eut uu 1res brillant voyage de Compiègne. Les carabiniers y campèrent, ce qui y attira beaucoup de monde. Du Barry loua une maison pour le temps du voyage, liât un grand état et sa maîtresse nouB faisait les honneurs d'un très bon dîner. Le duc de Gloceslre, frère du roi d'Angleterre, vint a Compiègne. Du Barry l'attira chez lui, et l'on ne douta pas que cet intrigant ne se fût arrangé avec lui pour lui procurer la dame Veaubernier, qui avait déjà pris un certain aspect, faisait la dame, avait avee elle une compagne complaisante et se faisait appeler quelquefois M"" Du Barry. Ce fut en 1768 que Du Barry conçut le projet de la donner a Louis XV. Il la proposa à Lebel, premier valet de chambra du Roi et ministre de bos plaisirs secretB, ayant lo détail! du sérail du Parc aux Cerfs. Pendant que cette affaire se traitait, Du Barry fit arriver de la province uu frère cadet* espèce d'imbécile, et lui fit épouser la dame Veaubernier, qui avait pris un extérieur extrêmement décent que je lui ai toujours connu, quoi qu'on ait pu en dire. Elle fut donc, offerte au Roi comme comtesse Du Barry et épouse du comte Guillaume, frère du Roué. Elle sut si bien profil ter des leçons de son instituteur et plut tellement au monarque presque sexagénaire, le captiva à un tel point que Lobel en prit justement de l'ombrage. Il connaissait parfaitement son maître et voulait le garantir du scandai* d'une maîtresse en titre; il avait soin, lorsqu'il voyait qui l'attachement du Roi devenait trop vif pour une de ses sut taries, de prévenir l'éclat en prétextant quelque faute gravi pour l'éloigner et la faisait prompte ment oublier par uni
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nouvelle, au moins aussi intéressante que la première. Cette fois Lebel fut en défaut et ne put jouer le même jeu. Du Barry trouva le moyen de s'en débarrasser, il mourut usez prompte ment et l'on croit généralement qu'il le fit tmpoisonner.
Ce fut donc eu 1 768, pendant le voyage de Compiègne que M™ Du Barry commença à être maîtresse de Louis XV. Au grand étonnement de toute la cour, elle fut présentée quelque temps après à Versailles. Ce fut un scandale pour toute l'Europe. Je ne veux pas rappeler toutes les bassesses de beaucoup de courtisans en cette occasion. Plusieurs daines de la cour devinrent les complaisantes de la favorite et formèrent sa société. Le chancelier Maupeou se ■lé'jlara son cousin 11 s'éleva un parti puissant contre le dut de Choiseu!. On se servit de M** Du Barry pour le culbuter. Le duc d'Aiguillon la dirigeait conjointement avec le comte Du Barry, qui avait mis auprès d'elle deux weurs très adroites, qu'il avait fait venir de Toulouse. La Dauphine vil avec regret exiler un ministre auquel elle •tait redevable d'un mariage qui lui assurait le trône. Elle voyait Également avec quelque dépit une favorite partager les hommages d'une cour dont tous les voeux ne devaient naturellement s'adresser qu'a elle seule. M™ Du Barry deviut l'objet de sa haine et de ses insultants mépris.
Cependant on ne peut s'empêcher de convenir que la comtesse Du Barry, nullement façonnée an manège des intrigues de la cour, ne fui, pendant sa faveur, qu'un instrument doot on se servait alors pour tout ce que l'on voulait faire faire au Roi. Elle était extrêmement obligeante, a rendu beaucoup de services et n'a personnellement cherché à nuire à qui que ce soit. Beaucoup de gens de la cour lui doivent leur fortune et j'en citerais beau- .oupqui l'ont oublié. Enfin la maladie du Roi, en mai 1774, vint finir le règne brillant et la faveur de la comtesse Du Barry. Elle quitta Versailles précipitamment, avant la mort de Louis XV, qui arriva le 10. Elle obéit aux désirs qu'on témoigna de son éloigneraient, sans penser à emporter des effets précieux qu'elle tenait de la libéralité du Roi et qu'on lui a injustement retenus. Elle se retira à l'abbaye * Pont-aux-Dames, près de Meaux. Elle y vécut de ma-
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nière à mériter l'amitié des dames de cette maison, tellement que, depuis, elle n'a pas manqué d'aller passer quelque temps dans ce monastère et y est toujours reçue avec le même intérêt et le même empressement. Au bout d'un certain temps, elle eut la permission de venir s'établir au magnifique pavillon de Louveciennes qui lui a été donné à vie par le feu Roi. Elle y a constamment demeuré jusqu'à présent, sans avoir d'autre habitation, venant quelquefois à Paris.
Ce fut dans ces commencements que je renouai connaissance avec M"* Du Barry, l'ayant retrouvée chez l'intéressante vicomtesse Du Barry que je connaissais particulièrement et dont j'étais parent. Cette dame, aussi aimable que belle, est morte il y a plusieurs années de la poitrine, après s'être remariée à son cousin le comte de Tournon. J'ai continué à voir fréquemment la comtesse Du Barry, dont la conduite a été exemplaire depuis la mort du Roi. Elle a par bouté conservé presque tous les gens qu'elle avait à Versailles et elle prend soin de leurs femmes et de leurs enfants. Ses charités dans le village de Louveciennes et dans tout le canton sont immenses. Sa société est peu nombreuse. Depuis quelques années, le loyal duc de Bris Bac s'est attaché à elle et elle a pour lui la plus tendre amitié.
Au bout de plusieurs années l'aversion de la Reine pour M™ Du Barry ne pouvant plus subsister, sa bonne conduite donna à cette princesse l'envie de ta rencontrer. 1* bal de l'Opéra lui fournit l'occasion de contenter cette fantaisie. Le duc de Choiseul s'y trouva et à la faveur du masque ces trois personnages eurent une conversation de plusieurs heures dans une grande loge. La Ruine fut si contente des explications de M11' Du Barry et lui témoigna une telle satisfaction de sa bonne conduite qu'en la quittant S. H. lu! permit de s'adresser à elle dans toutes les occasions et toutes les fois qu'elle pourrait lui être utile, ce qu'elle a fait depuis avec succès. Ayant été témoin de tout cet arrangement au bal de l'Opéra, je fus le lendemain passer la soirée à Louveciennes et la comtesse me conta ces particularités.
Depuis ce temps, plusieurs femmes de la cour, même,
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de celles qui lors de sa faveur étaient du parti opposé, telles que M"" d'Ossun, fille de la comtesse de Grammoot, qui fut exilée à ce sujet, ont été à Louveciennes, ont vu la comtesse Du Barry et ont été contentes de son bon ton, de ses manières et de sa conduite. J'apprends avec plaisir qu'elle est respectée dans sa retraite. Le bien qu'elle fait dans te voisinage et sa nullité politique doivent assurer sa tranquillité. H"* Du Barry est âgée aujourd'hui d'environ 44 ans. Depuis quelque temps, elle a pris un peu d'embonpoint et sa figure est un peu couperosée, mais elle était encore très désirable la dernière fois que je l'ai vue, en 1789. On retrouve encore en elle beaucoup d'agréments qu'elle doit à la propreté la plus recherchée et à l'usage de bains froids qu'elle prend journellement dans toutes les taisons et quelque temps qu'il fasse. Elle a peu d'esprit, mais sa conversation est intéressante, et, depuis sa retraite, la lecture a été, après la toilette, sa principale occupation. Elle est bonne, généreuse, d'une société douce, excellente amie, très charitable et extrêmement obligeante. Elle est chez elle et dans le public de la plus grande décence, démentant à cet égard tous les mensonges grossiers que la calomnie s'était plue à répandre sur elle, lors de sa grande faveur.
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Après cette longue digression sur M™ Du Barry, revenons à Turin et reprenons la suite de mon journal
25 août 1790. — Jour de la Saint-Louis ; il y eut une grande messe, à Saïnt-Philippe-de-Néri, à l'occasion de la fête du patron des Bourbons et de celle de notre souverain. Tous les Français présentement à Turin y ont assisté et y ont accompagné les sept descendants directs de saint Louis, savoir : M. le comte d'Artois et seB deux enfants ; M. le prince de Condé et ses enfants, lesquels se rendirent tous à pied à l'église où chacun, oubliant au pied des autels les véritables causes de nos malheurs, adressa sa prière à l'Être Suprême pour la conservation des jours du Roi et de sa famille. Tel est le caractère du gentilhomme français. Tous ses vœux sont pour son Roi et il est toujours prêt à lui sacrifier sa vie, sa fortune et ses intérêts les plus chers. Tous nos jeunes gens établis à l'auberge donnèrent à cette occasion un dîner de 40 couverts. On y but beaucoup de santés ainsi qu'on peut le croire. On y témoigna son attachement pour notre malheureux monarque et particulièrement pour nos princes, dont le dévouement a le même but, et le bon roi de Sardaigne ne fut pas oublié...
Septembre 1790. — Dans ce mois le temps est fort rafraîchi; il y a quelques jours de pluie; la chaleur est supportable. — A de tristes et froides comédies qui se jouaient au théâtre Carignan succède une troupe d'opéra
buffa. 11 n'y a pas encore beaucoup de monde à la ville, mais le ptu qui y reste se rend exactement au théâtre. Le spectacle commence à sept heures et finit vers dix heures et demie.
6 GCPTf mbre. — M" la princesse Louise de Coudé, faisant un faux pas dans sa chambre après dîner, a le malheur de se démettre encore la rotule. C'est lo troisième accident de ce genre qu'elle éprouve depuis quelques années. Au courage qu'elle montre, il ne semblerait pas qu'il lui soit arrivé la moindre chose. La crainte d'inquiéter ses parents lai fait dissimuler la vive douleur qu'elle doit ressentir. A peine est-elle pansée et portée sur son lit, au bout d'une demi-heure, elle reçoit tout le monde avec sa gaieté ordinaire et dès six heures elle reprend sa fonction habituelle, commuant a aider son père, comme le secrétaire le plus intelligent, en chiffrant et déchiffrant ses correspondances secrètes. Passant depuis fort longtemps une partie de ma vie dans la société de Chantilly et ayant pendant plusieurs années joué la comédie avec M. le prince de Condé et M"** la princesse Louise, j'ai beaucoup vécu dans leur intimité; j'ai eu occasion de connaître plus particulièrement le caractère de celte princesse. Je ne puis me refuser au plaisir de tracer ici son portrait : c'est en même temps faire son éloge.
Louise-Adélaïde de Bourbon, fille de M. le prince de Condé et de M™ la princesse de Bohan-Soubise, est née le 5 octobre 4757. Lorsque, pour la première fois, cette princesse parut à Versailles, a l'âge de 14 ou 15 ans, elle y fixa les regards de toute la cour. Elle était d'une figure 1res agréable, d'une fraîcheur extraordinaire et joignait à cela une belle tournure et une superbe taille qui s'est depuis gâtée par un excessif embonpoint. Il fut un moment question de son mariage avec H. le comte d'Artois. Une intrigue eût formé cette union ; une intrigue l'empêcha. Depuis, il fut encore question du prince Max des Deux- Ponts, et, je crois, d'un prince de la maison électorale de Saxe. Mais en consultant son goût, sa tendresse pour ■es parents, dont elle aurait désiré ne jamais se Béparer, lui eût fait dans tous les cas préférer lo célibat. Elle fut
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nommée abbesae de Remiremont, le 22 août 1196. M"* la princesse Louise de Comlé est digne en tous points du sang illustre qui coule dans ses veines et offre, ainsi que sa respectable amie, M™ klisabelh, la réunion de toutes les vertus. Extrêmement attachée aux devoirs de sa religion, elle est d'une piété douce et point gênante; elle est charitable autant qu'il est en son pouvoir ; fille, sœur et parente la plus tendre, excellente amie, indulgente envers les autres et n'ayant jamais donné matière au plus léger reproche, elle est extrêmement timide et réservée en public, mais infiniment aimable et gaie dans son intérieur et en petite société ; elle joint à beaucoup d'esprit et de bon sens un grand fond d'instruction et des talents agréables, étant excellente musicienne et chantant à merveille. Quant a ses principes relativement à la Révolution, ils sont juin et invariables. Son opinion est des plus prononcées et n'admet aucune modification. Depuis qu'elle est & Turin elle est l'unique secrétaire de son père, ce qui rend sa vie asseï sédentaire. Elle va cependant fréquemment à la cour, autant pour y accompagner Bes parents que pour voir M™ la princesse de Piémont, dont la conduite, les goûts, la façon de penser et les sentiments sont entièrement conformes aux siens.
8 septembre. — Jour de la fête de la Vierge. Grande procession à Turin pour la délivrance de cette ville assiégée par les Français, en 1706. C'est à cette occasion et d'après l'intercession de la S" Vierge que l'on a construit la magnifique église de la Superga, en accomplissement d'un vœu fait pour la délivrance de Turin. Depuis, un seigneur du pays, se trouvant a la Superga avec l'ambassadeur de France, je ne sais lequel, lui demanda comment il trouvait la figure de la Vierge :
— Trèâ ressemblante, répondit celui-ci.
— Que veut dire cette plaisanterie? dit le Piémoatais.
— Oui, reprit le Français, elle ressemble à la duchesse de Bourgogne comme deux gouttes d'eau.
Cette princesse, comme l'on suit, mère de Louis XV, était fille de Victor- Amédée, duc de Savoie et premier roi de Sardaîgne, et n'a pas peu contribué à faire donner les ordres pour la levée du siège de Turiu.
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Ce infime jour, l'archiduc Ferdinand et l'archiduchesse, son épouse, arrivent de Milan et vont coucher à Moncalieri ouest la cour. Le lendemain, ils viennent à la ville faire visite à nos princes et les préviennent encore comme l'année dernière. Le prince de Piémont vient également voir H"* la princesse Louise, gardant le lit depuis son accident.
12 septembre. — L'archiduc et l'archiduchesse sont encore ici. Ils viennent l'un et l'autre amicalement déjeuner chez la marquise de Gheravdini, épouse du ministre de l'empereur en cette cour. Nous y sommes invités, mon épouse et moi. Il est impossible d'être plus honnête et plus prévenant qu'ils ne l'ont été l'un et l'autre. Je vais une fois faire ma cour à Moncalieri à la famille royale, mai» c'est à peu près temps perdu, car c'est à peine si on fait attention à vous. N'y ayant pas paru depuis mon retour, jera'en suis fait un devoir. Il est rempli, je n'y retournerai plus. M™* la princesse de Piémont est assurément respectable par ses vertus , et la sœur de notre Roi mérite nos respects et dos hommages : mais elle ne parle qu'à très peu de monde.
23 septembre. — Aujourd'hui, jour de l'anniversaire de la naissance de cette princesse, il y a grande cour à Moncalieri et môme bal. L'étiquette de ces sortes de fêtes en bannit la gaieté. Je préfère revenir au théâtre Garignan où la salle est entièrement illuminée à cette occasion. Le spectacle est très brillant, quoique toutes les dames de la cour soient à Moncalieri : elles sont remplacées dans leurs loges par les bourgeoises les plus élégantes qui y viennent étaler un luxe vraiment surprenant. 11 y en a un grand nombre de fort jolies et toutes par vanité ont à leur mite un officier. Rarement on voit un bourgeois et une bourgeoise. — Les matinées et les soirées commencent à devenir plus fraîches. Le temps est constamment superbe. La promenade des voitures a quitté les allées du Valentin et de la citadelle. On est revenu sur le chemin de Moncalieri. Cela dure jusqu'à la nuit et l'on se rend alors au théâtre.
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Octobre 1790. — 1" ad 42. — Le temps a été trfeB incertain, il y a eu de la pluie assez fréquemment et le 8 un orage et des éclairs.
12 octobre. — Notre ambassadeur donne un grand et superbe souper à la princesse de Garignan et à la princesse Doria, sa belle-sœur. Nos trois princes y viennent, mais sans se mettre à table, par une suite de discussion d'étiquette qui a eu lieu cet hiver dernier avec (a princesse Carignan. L'assemblée a été des plus brillantes, le repas très somptueux. Nous étions à peu près 90 Français ou Françaises.
13 octorrb. — Grande assemblée. Conversation à la mode de l'Italie chez la princesse de Carignan. Toutes les dames piémonlaises s'y trouvent ainsi que nos princes et tout ce qui est ici de notre nation. On y sert des glaces et des rafraîchissements avec profusion. On fait des partiea de commerce. Les jeux de hasard sont défendus, même le quinze. A onze heures, tout le monde bc retire, il n'y a pas de souper. — C'est dans ce mois que se font les plus belles chasses de la cour. Le rendez- vous est toujours à Stupiniggî. Souvent les dames vont à cette chasse et la suivent dans des chaises h deux roues, la princesse de Garignan achevai.
16 octobre. — On donne au théâtre Carignan un opéra que j'ai vu parfaitement représenter à Naples l'hiver dernier. C'est Gli Zengari in fiera de Paisielto. J'y trouve un peu do différence dans l'exécution.
19 octobre. — Temps superbe. — Aujourd'hui grande manœuvre de toute la garnison de Turin, hors de la ville. Elle est commandée par le second fils du roi, le duc d'Aoste : Sa Majesté y assiste et est accompagnée de ses autres enfants et de tous nos princes. Toute la ville est dehors ou sur les remparts, ce qui fait un spectacle magnifique. L'objet de celle manœuvre est l'attaque de la ville du coté de la Porte-Neuve. Les grandes avenues du Valentin, les fossés et les ruisseaux mettent un peu de confusion dans l'exécution de cette manœuvre. Cependant l'artillerie sert à merveille et beaucoup mieux qu'on ne
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pouvait s'y attendre. Le militaire est passablement tenu, mais il y a si longtemps que ces troupes n'ont fait la guerre qu'elles auraient besoin d'être mieux exercées et mieux disciplinées.
Les deux derniers jours du mois il y a eu encore du tonnerre, des éclairs et de forts orages- Cependant je n'ai point encore éprouvé de grands vents depuis que je suis a Turin. Le voisinage des Alpes en garantit. — Il arrive toujours journellement ici des Français soit pour se rendre auprès des princes, soit pour faire le voyage d'Italie. Le bailli de Croasol et le comte François d'Escars, députés de l'Assemblée, l'un de la vicomte de Paris, l'autre de la sénéchaussée deChatellerault.el tous deux excellents membres du coté droit, arrivent auprès de M, le comte d'Artois, dont l'un est capitaine des gardes, l'autre gentilhomme d'honneur. Le bailli de Crussol est attaché à M. le comte d'Artois depuis la formation de sa maison. C'est un brave et loyal gentilhomme, aimant son prince sans avoir jamais été son vil complaisant. 1,1 serait à souhaiter que tous nos princes n'eussent jamais auprès d'eux que des gens de cette trempe, qui, souvent au risque de leur déplaire, leur donnent de bon» conseils et ne leur déguisent jamais la vérité. Il vient à Turin pour relever M. le prince d'Hénin, dont la présence, importunait ici tout le monde et lequel ■'en retourne à Paris, démocratiser tout à son aise. Cependant le bailli de Crussol ayant une santé très dérangée et ses affaires le rappelant en France, M. le comte d'Artois lui donne pour adjoint et survivancier le comte François d'Escars. Tout le monde approuve un pareil choix, qui réunit la naissance, la sagesse, une graode droiture et les meilleurs principes.
Le comte Mathieu de Montmorency, ûls du vicomte de Laval et de la dame Bouliogne. jouissait précédemment de cette survivance dont il vient d'envoyer sa démission. 11 avait à peine 21 ans lorsqu'il fut pourvu de cette place. Mais ni ce bienfait de M. le comte d'Artois, ni l'amitié que lui témoignait ce prince ne l'ont empêché d'embrasser avec ardeur le parti de la Révolution. Des sa sortie du collège ou des mains de son gouverneur, Mathieu s'est cru on personnage. Entrant dans le monde avec tous les avan-
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tages d'un grand nom et d'une jolie tournure, jointe à quelque peu d'esprit, il y a été prompteraent gâté. Pourvu de la charge de grand-bailli de Mon (fort l'Amaury, il fut présider les assemblées de ce baillage et n'eut pas de peine à se faire élire député de la noblesse, malgré son extrême jeunesse, qui naturellement aurait dû l'exclure des Etats Généraux. N'est-il pas en effet, ridicule de voir un homme être un des représentants de la nation, donner sa voix sur les grandes questions de l'État sans être majeur et sans avoir atteint l'âge fixé par les lois pour transiger sur ses propres affaires ¥ Mathieu arriva aux États Généraux bien endoctriné par Semonville et surtout par l'abbé Si'eyës, qui se conduisit si impérieusement qu'on lui a donné à cette occasion le sobriquet de a Fesse-Mathieu ». Suivant exactement les préceptes de ses dignes instituteurs, Mathieu a été un des membres les plus zélés de la minorité de la noblesse, a passé au tiers avec elle et siège depuis constamment au coté gauche. Il se montra l'an passé un des plus ardents pour la suppression des droits féodaux, maigre la perte énorme qu'il devait en éprouver par la suite, dans les biens de son épouse, fille du duc de Luynes. Il s'est, dans toutes les occasions, montré avec acharnement contre la noblesse, et, nouvellement encore, lors de la suppression des titres et de la noblesse. Son nom est trop précieux pour les factieux; il est carressé, comblé d'éloges et sa petite tête en a tourné. Au surplus Mathieu est fortifié dans ses sentiments révolutionnaires par ses plus proches. Père, mère, beau-père et belle-mère, tout cela est démocrate. Que de raisons puissantes devaient les retenir dans le parti du Roi ! Nous sommes dans le siècle de l'ingratitude.
Dans le nombre des personnes qui passent en ce moment à Turin pour aller en Italie et qui font leur cour aux princes, sont : M. de Pont, intendant de Metz, où il a essuyé la plus vive persécution; mais c'est un homme faible, sans énergie et sans moyens, il est père d'un petit apprenti magistrat, devenu tout à coup révolutionnaire en fréquentant l'hôtel La Rochefoucauld et la dame de Castellane, fille de M. de Jarnac, se chargeant de son éducation. D'après ce que j'apprends chaque jour, la Révolution a fait
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uoe grande quantité de prosélytes par la séduction des femmes. M. de Pont est accompagné de son cousin, de Pont de Virson, officier aux gardes, et du jeune Foissy, Gis d'un receveur général des finances et d'une femme autrefois extrêmement jolie et toujours infiniment aimable que je connais particulièrement. Il passe encore ici M. et M"* de Maussion, avec M. et HH de Caze. Ces deux ménages font un séjour de quinze jours à Turin. M. de Maussion était intendant de Rouen au commencement de la Révolution. Il s'y est conduit avec énergie et courage. Il était du nombre des victimes désignées par ce scélérat de Bordier, acteur des Variétés, qui, payé par le duc d'Orléans, cherchait à exciter l'insurrection a Rouen et qui subît la peine due à «es affreux projets. C'est le seul exemple qui ait été fait.
M™* de Maussion est dans l'état de santé le plus déplorable; elle est mourante et ne peut aller loin. M. Caze, maître des requêtes, est accompagné d'une épouse jolie et aimable, sœur de M*"- Pajot, de Fougy et de Neelle, toutes trois également jolies.
Parmi les Français qui arrivent journellement a Turin, beaucoup de ceux qui viennent des provinces de l'intérieur amusent nos princes avec des relations mensongères et exagérées qu'ils croient malheureusement avec trop de facilité. C'est d'après ces rapports, presque toujours infidèles, que se forment leurs projets : c'est ainsi qu'on leur a fait croire l'existence d'un camp de Jalès et d'un rassemblement considérable de catholiques se disposant à se venger des massacres de Nîmes. Deux gentilshommes, le comte Charles de Polignac et le marquis de Palarin, y ont été et ont eu le malheur d'être arrêtés.
Il paraît qu'on est occupé en ce moment à établir un parti royaliste et contre-révolutionnaire dans la ville de Lyon, mais le soin en est confié à des jeunes gens très étourdis ou à des personnes qui n'ont pas assez de consistance pour qu'on dût se fier à elle. Souvent aussi les princes ont établi dans l'intérieur une correspondance coudée a des gens connus pour être vendues au parti contraire. On a beau les en avertir, ils n'en veulent rien croire et regardent même de mauvais œil ceux qui cherchent à détruire les fables qu'on leur conte.
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20 octobre. — Le jeune Desiltes, blessé si dangereusement à l'attairc do Nancy, meurt dans cette ville, après une longue maladie occasionnée par ses blessures. — La fin de ce mois est remarquable par l'incendie de beaucoup de cb&teaux en Dauphiné. Une partie de ces atrocités peut être imputée au scélérat Barnave, député du tiers de cette province et un des plus enragés révolutionnaires de l'Assemblée. Barnave était avocat à Grenoble et dès 1788 il était un éleva chéri de Mounier. Il est auteur d'un ouvrage assez estimé : De f esprit des édils. Il est en ce moment au plus âgé de 30 ans. 11 obI d'une figure douce et agréable mais d'un caractère féroce et sanguinaire. Jamais on ne pourra oublier cette phrase atroce, lors des massacres de Berthier et de Foullon : « Le sang qui coule est-il donc ai pur ! a Barnave était dès le commencement voué à Nccker et son agent en Dauphiné dans les premiers troubles de celte province. Arrivé à Versailles, il s'y «si montré de la plus grande insolence et d'une fatuité extrême. 11 s'est déclaré le plus cruel ennemi de la noblesse et du clergé. Il joue un des premiers rôles de l'Assemblée Nationale. S'étanl associé h Lamelti et a Duport, il dirige avec eux les insurrections de l'intérieur, les dévastations, les incendies. Ce trio fomenle les troubles de la capitale. Il eat en ce moment président de l'Assemblée. Depuis qu'il est à Paris, Barnave s'est donné des airs de faire le galant auprès des plus belles dames du parti démocrate et a réussi auprès de quelques-unes. On a assuré que la comtesse de Beaumoot, fille chérie du comte de Montmorin, a eu une faiblesse pour cet atroce législateur1. Il est protestant.
Il y a eu nouvellement des massacres dans différentes provinces. Il y en a eu à Montpellier, à Avignon, à Aix. Le marquis d'Ëscayrac, gendre de M. de La Galaisière, a été tué chez le marquis de Clarac. Le marquis de Clarac, maréchal de camp, venu cet été à Turin, a eu son château incendié et a été traîné dans les prisons de Toulouse. Le président d'Albertas père, donnant une fête dans sa (erre,
1. M"* de Tts.-ie appelait Barnave o lïéronet ». Les dames de Broglie La Chbtre. etc., dans la société desquelles il était souvent, l'appellent ■ I petit sauvage. ■ (Nota de 11. u"E»pinca&l|.
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en Provence, à seB paysans, a été assassiné. Le chevalier de BeauBset a été massacré à Marseille et on assure que l'abbé de Beausset, son neveu, scélérat consommé, a contribué & ce crime. Toutes ces horreurs restent impunies et on ne prend aucun soin pour rechercher les auteurs de ces attentats. L'Assemblée trouverait des complices dans son sein. Nous apprenons aussi des changements dans le ministère. Necker a donné sa démission. Cette fois elle a été acceptée et on n'a fait aucune attention à son départ. Il est venu cacher sa honte et ses remords dans son château de Coppet, qu'il avait prêté l'année dernière au maréchal de Castries, qui l'a longtemps habité et qui, depuis, est venu s'établir & Lausanne avec toute sa famille. Necker est remplacé dans le ministère des contributions publiques par le sieur Tarbé, un de ses premiers commis, lequel était, en 4788, employé dans les bureaux pour la partie des administrations provinciales. Voilà donc le râle de ce protestant genevois enfin uni. Le portrait de cet homme horriblement célèbre, auquel j'ai voué, ainsi que tous les honnêtes gens, une exécration éternelle, sera tracé par des mains plus habiles et plus instruites et c'est n'en donner qu'une esquisse imparfaite que de le peindre comme un ambitieux sans principes, sans vertu, sans religion, Bans probité quoiqu'il affecte sans cesse de professer la morale la plus pure ; d'un orgueil et d'une insolence extrêmes ; atroce, en parlant continuellement d'humanité ; despote, en prônant la liberté ; convaincu de son propre mérite, se vantant sans cesse en déprimant toujours les autres ; faisant dans tous ses écrits l'éloge de ses talents pour l'administration et n'étant propre qu'à la banque et à l'agiotage. Dur, méchant, intolérant, hypocrite, peu délicat sur les moyens pour parvenir à son but et profondément scélérat...
Novembbk 1790. — Le mauvais temps et les pluies continuelles des jours précédents ont fait retarder la chasse de la S1 Hubert et la foire de Honcalieri. Tout cela a lieu le 3 de ce mois, le temps paraissant bien remis. Le rendezvous a été superbe par l'aflluence des voitures et des cavaliers. Après la chasse, le roi, suivi de toute la cour, est revenu à Moncalieri, faire, selon l'usage le tour à pied de
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cette pitoyable et misérable foire. La beauté du jour a rendu la promenade dee voitures sur le chemin de Turin extrêmement brillante. Toute la cour soupe en famille et no» princes y sont comme de coutume. Le roi fait à l'occasion de la foire, ainsi que l'année précédente, des cadeaux à tous les convives. H remplit lus poches de ses petitsenfants, le duc d'Angouléme et le duc de Berry, de montres, de chaînes d'or, d'étuis et de bijoux et en donne également a nos princes...
Parmi les Français qui arrivent à Turin, se trouvent quelques gens marquants et quelques députés ayant quitté l'Assemblée. Les quatre enfants du duc de La Trémoille viennent ici successivement. Ils étaient à Nice, où leur mère, la duchesse de La Trémoillo, est morte cet été. C'est un» grande parte pour ces jeunes gens qui ne paraissent pas assez le sentir, à l'exception du plus jeune. Le chevalier de La Trémoille a paru ici avec le meilleur maintien et l'air pénétré : il a intéressé tout le monde. Le prince de Léon, qui vient d'arriver, avait écrit à M. te comte d'Artois qu'il était accompagné du comte Arcbambault de Périgord. Le prince s'est empressé de répondre à M. de Léon qu'il serait vu ici avec plaisir, mais qu'il n'en serait pas de même de son compagnon de voyage. N'ayant pas tenu compte de cet avis et étant arrivés a Chambéry, un ordre du roi de Sardaigne a signifié à Archambault de sortir de l'État sous 24 heures. En effet, quand on a le malheur d'être frère de l'évêque d'Autun, on devrait avoir une conduite plus scrupuleusement irréprochable que tout autre. Mais Archambault ne s'est pas contenté de se charger d'une commission démocratique dans un département : on sait positivement qu'étant dans la tribune des suppléants lorsque l'Assemblée décréta l'abolition de la noblesse, il y applaudit ouvertement par des démonstrations non équivoques, ainsi que son frère le comte Boson de Périgord.
Le duc de Caylus, député de la Haute-Auvergne, jeune homme plein d'honneur et d'énergie, est du nombre de ceux qui viennent offrir leurs services et que l'on reçoit avec empresseraont. Il s'absente quelque temps de l'Assemblée pour calmer un peu la juste fureur où le met tout ce qui s'y passe. — Le duc de Guiche et le comte de
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Grammont, son frire : oelui*ci était député de la noblesse béarnaiso. Étant arrivé tard aux Etats Généraux et les saliras ayant déjà pris une tournure fâcheuse, il n'a pas voulu se présenter, pour ne pas participer & l'illégalité des opérations de cette coupable assemblée. Le marquis de Clermont-Mont-Saint-Jean, député du Bugey, bravo et honnête homme. Le comte de Fauoigny-Lucinge, député de la Bresse, assurément très zélé royaliste, mais un peu trop fougueux, ayant un jour tiré son sabre dans l'Assemblée et proposant de charger le coté gauche. Le marquis di Badens, député de Gareassonne, honnête homme, ayant donné sa démission. Le marquis de Chambray, député d'Ëvreux, ayant également quitté l'Assemblée et allant avec son épouse en Italie. Le comte de Pano tiers, député du Conserans, arrivant d'Espagne. Enfin nous voyons arriver aussi le vicomte de Mirabeau, qui a abandonné l'Assemblée après y avoir joué un certain rolo, avoir constamment et courageusement défendu les droits de la noblesse et du trône, et avoir eu des aventuras périlleuses et extraordinaires Je reviendrai sur son compte dans une autre occasion, pour m'occuper de l'arrivée a Turin d'un personnage encore plus intéressant.
Jusque au 10, les pluies ont tellement grossi toutes les rivière» depuis Milan que la route en est devenue impraticable jusqu'à Turin. Le Tessin ne peut se passer. Cependant M. de Calonne en affronte tous les dangers et arrive ici le 10 au soir, à cheval, seul et sans suite, ayant laissé ■ou équipage et ses gens de l'autre coté du Tessîn. II est reçu avec le plus grand empressement par M, le comte d'Artois et par M. le prince de Cou Je. Dès le surlendemain, il est présenté au roi et, ce qui est assez bizarre, c'est le baron de Choiseul qui est chargé de celte commission. H. de Calonne est d'autant mieux reçu qu'il est porteur wpriVs de 8. M. de commissions et de complimente de la part du roi d'Angleterre, dont M. de Calonne a été parlaitenant traité pendant tout le temps de soil séjour à Londres. Nos princes paraissent lui donner tonte leur coobance et il devient pour ainsi dire le chef de leur conseil. Nos affaire» en iront-elles mieux? Les malheurs devraient avoir mûri la tête de M. de Calonne et donné plus de sali-
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dite au caractère léger avec lequel il a gouverné le Royau me pendant son ministère ; mais je doute qu'il y ait chez lui le moindre changement. D'ailleurs, n'est-il pas à craindre que le conseil secret des Tuileries ne voie avec chagrin auprès de nos princes quelqu'un que l'on sait positivement n'être point agréable au Roi et a la Reine? Ne serait-ce pas à souhaiter que tout se fit de concert? Le baron de Breteuil, quoique hors de France, jouit de la confiance entière du Roi et de la Reine. Il est ennemi irréconciliable de Galonné. La division de ces deux hommes ne sera-t-etle pas un obstacle à la réunion des deux partis qu'il paraît que l'on veut établir? La suite des événements prouvera si ces conjectures sont fausses ou véritables.
Au surplus, M. de Galonné nous raconte que, depuis son départ de Londres, il a couru les plus grands dangers. Des émissaires de l'Assemblée, dont était une femme fort jolie, ont cherché à s'emparer de lui et à le faire tomber dans plusieurs pièges avant son départ d'Angleterre. Il leur a dérobé sa marche en traversant la Hollande ; il a manqué d'être arrêté par des gens qui le poursuivaient ; enfin, dans le Tyrol, sur des avis qu'on en voulait à sa personne, il a fait seul fausse route et la voiture dans laquelle il devait être a été insultée. Une autre voiture de voyageurs prise pour la sienne a été versée et pillée. Il est heureusement arrivé sain et sauf à Turin. Je souhaite qu'il nous soit utile et qu'il ne donne que des conseils sages et prudents autant que profitables.
A peu près dans le même temps, il passe à Turin le vicomte de Beaune, lieutenant général, et le comte de Honteynard, allant passer l'hiver à Milan. Le vieux comte de Turpin, lieutenant général et grand-croix de l'ordre de Saint-Louis, arrive aussi auprès des princes. Zélé royaliste et depuis longtemps attaché à H. le prince de Condé, il vient, Bur le bruit de quelques projets, offrir ses services, ainsi que Le comte de Sérent-Walhs. Le loyal et brave comte de La Tour d'Auvergne, retiré à Chambéry avec sa femme et ses enfants, fait assurer les princes de ses regrets d'être retenu au lit, dangereusement malade, et de ne pouvoir se rendre où il pense que son honneur l'appelle, et meurt peu de jours après.
îigilizedbyGoOgle
Le comte de Coigny, établi à Pise avec la charmante duchesse de Fleury, sa fille, vient faire une visite de courtisan à M. le comte d'Artois et retourne promptement dans la Toscane. La place d'un chevalier d'honneur de Madame Elisabeth ne serait-elle pas en cette circonstance auprès de cette respectable princesse ?
Pendant tout ce mois, ta pluie a été continuelle. Il paraît que ce temps a été général, même en France. Le courrier manquant ici & plusieurs reprises, on craignait qu'il ne fût arrivé quelque nouvelle et sinistre catastrophe à Paris, mais on apprend que les ponts de la Loire, à Roanne et à Nevere, ont été emportés par des crues d'eau considérables et que les communications ont été quelques jours interrompues. Cependant, le 13 de ce mois, il y a eu à Paris une petite insurrection occasionnée par un duel entre deux députés de la noblesse, le duc de Castries et le comte Charles de Lameth. Ce dernier, ayant été grièvement insulté par le jeune comte de Chauvigny qui le provoqua vainement au combat, crut qu'un législateur ne devait pas se compromettre avec un simple particulier, mais il s'en prit à son confrère, te duc de Castries, prétendant que c'était lui qui avait excité Chauvigny à l'insulter. Le combat eut lieu à l'épée. Charles fut fortement blessé. Aussitôt les sans-culottes que tes Lameth soudoient dans Paris se sont portés à l'hôtel de Castries et auraient immanquablement lanterné le duc de Castries s'il n'avait prudemment pris la fuite. Hais l'hôtel a été entièrement pillé et dévasté. C'est ainsi que se conduisent ces scélérats. Les Lameth étant en ce moment les principaux meneurs du peuple et de l'Assemblée et leur rôle étant dans toute sa force, j'attendrai qu'ils aient comblé la mesure de leurs forfaits pour m'étendre un peu sur ce qui les concerne.
Le nombre des Français augmente ici chaque jour et nos jeunes gens sont très exacts à examiner tous ceux qui arrivent. Il y a quelque temps, on eut avis que M. Hérault de Séchelles était arrivé à pied à Turin, venant de la Savoie et ayant traversé le Mont-Cenis. On avait appris cet été que M. Hérault, étant en Suisse, avait professé les principes les plus révolutionnaires. L'ordre avait été donné
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de l'arrêter dans un village où il travaillait en émissaire zélé de la propagande. Il en eut vent et s'évada très à propos. Lo gouverneur de Turin, instruit de ce qui concerne M. Hérault, lui a fait signifier de partir sur-leehamp. Cette injonction était d'autant plus fondée que nous apprenons que M. Hérault, retourné promptement à Paris, y a été élu membre d'un des six nouveaux tribunaux établis pour rendre la justice et remplacer le parlement.
Le désœuvrement de nos jeunes princes occasionne quelques petites affaires de galanterie. Malgré toutes les précautions des Piémontais et leur attention a nous éloigner de leurs sociétés, plusieurs d'entre eux ne peuvent se garantir du sort qui attend inévitablement un mari défiant et soupçonneux. Je me suis trouvé dans la confidence d'une intrigue très secrète du comte de Nonant avec une dame de la noblesse, d'une grande beauté, dont le mari était extrêmement jaloux. Chaque jour, oe dernier escortait la chaise a porteurs de sa femme, pour la conduire au théâtre, où clic était toujours seule dans sa loge. 11 la ramenait chez elle après le spectacle et jamais on ne la voyait nulle part. Toute la ville plaignait le triste sort de cette belle dame. Les regards ont commencé l'intrigue ; des billets auxquels on a répondu ont entamé l'aBaîro, des rendez-vous se sont donnés à l'église ; enfin, la belle marquise s'est tellement abandonnée, qu'au lieu d'aller les soirs chez une vieille parente, chea qui le mari la croyait, elle se rendait on chaise à porteurs au logis du jeune Français. Ce commerce a duré cependant peu de temps, par crainte des violences auxquelles se serait porté le mari, s'il l'eût découvert. On n'en a rien bu à Turin et tout le monde y parle de la vertu et de la vie malheureuse de la marquise.
Nos princes, ayant encore le projet de faire une tentative pour entrer en France avant la fin de l'année, font avertir, le 23 de ce mois, tous les Français qui sont à Turin de se précautionner de chevaux, d'armes et de tout ce qui peut être nécessaire pour un prochain départ. Ils comptent bot les dispositions favorables de la ville de Lyon et particulièrement sur le comte do La Chapelle qui y commande et qui leur est entièrement dévoué. Mais les gens raisonnables voient avec peine que les agents qu'ils emploient et qu'ils
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envoient à Lyon pour y préparer les esprits sont trop jeunes et trop étourdis et feront manquer les sages précautions de M. de La Chapelle. D'ailleurs, on n'aperçoit aucun moyen puissant pour tenter encore une pareille entreprise. On compte sur la sortie du Roi, qui se rendra soit h Valcucienaes soit ailleurs, et l'on ne peut cependant douter de la faiblesse et du peu de caractère de notre souverain. Les intrigues de la Reine y mettront également obstacle. Les meneurs de l'Assemblée sont parfaitement servis par leurs agents, dont quelques-uns sont, peut-être, parmi nous, saus que nous nous en doutions, et île savent exactement tout ce qui se passe. D'après toutes ces puissantes raisons, je pense qu'il faudrait une force majeure et des projets sagement combinés pour tenter une entreprise.
La clôture du théâtre Garignan se fait à l'avent. Pendant ce temps, il n'y a pas de Bpectacle, ainsi que dans toute l'Italie. Tout le monde est revenu à la ville et les dernières représentations sont très brillantes. On a donné depuis à peu près deux mois quatre opéras butions. Ces derniers jours, on fait un assemblage des meilleurs morceaux de musique de ces différentes pièces et on en forme un opéra en trois actes. On peut juger d'après cela quelle doit être S'intrigue de cette pièce. II est difficile de la deviner. Malgré cela, l'afflueoce y est grande et le théâtre est toujours plein. Il est de bon ton d'y aller et les bourgeoises les plus agréables, qui sont très attentives à copier les daines de la noblesse, savent le plus grand gré aux officiers qui leur procurent des clefs de loges et les moyens d'étaler leur luxe et leurs attraits. C'est un secret infaillible pour s'arranger pour son hiver avec une jolie bourgeoise.
Le 27 est la clôture et la dernière représentation du théâtre Carignan...
DtCMsne 1190. — Les théâtres n'étant point ouverts pendant l'avent, c'est le temps des assemblées. Les dimanches et jeudis sont consacrés au 'casin, qui est devenu extrêmement brillant mais de petite ressource pour les Français, pour lesquels les prévenances ne s'augmentent point. Les dames arrivent au casin ayant d'avance arrangé leurs parties et les Piémontsis ont soin de nous écarter
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autant qu'ils le peuvent. On nous permet les visites de loges au théâtre, mais l'apparence de société a l'air de cesser au casin. Les assemblées particulières sont infiniment plus agréables pour nous. Il y en a alternativement chez la princesse Carignan, chez M™* de Souza, épouse du ministre de Portugal, et chezMn"Trevor, épouse du ministre d'Angleterre. Toutes les plus belles dames piémootaises s'y rendent exactement ainsi que toutes les Françaises établies à Turin. On fait des parties de commerce, on sert des rafraîchissements et tout le monde se retire à onze heures, chacun mangeant chez soi son petit souper en famille.
Quoique la société française ne soit pas très nombreuse, cependant nos dames se réunissent quelquefois entre elles. Nous avons de temps en temps l'assemblée chez nous et nous faisons un peu de musique. Un de ces jours, nous eûmes un concert en règle et brillante compagnie. M. le prince de Gondé et ses enfants, sept cordons bleus, cordons rouges, des officiers généraux, des évêques, des ambassadeurs, une quinzaine de dames et environ 50 personnes que nous traitons à la mode du pays, avec du thé, des glaces et des rafraîchissements. Pendantce mois, nous renouvelons quelquefois ces petites assemblées. Notre concert est composé d'amateurs français, à l'exception d'un avocat du comté de Nice, le sieur Ribaudi, qui chante avec autant de goût que de complaisance. La manière et la liberté avec lesquelles toute cette bonne compagnie se trouve chez nous nous prouvent la bonté et l'amitié que nous témoignent ceux qui y viennent.
Le vicomte de Mirabeau, après être resté quelque temps ici et y étant arrivé absolument sans le sol, en part avec beaucoup d'argent pour lever une légion pour le compte des princes, soit en Suisse, soit en Allemagne. — M™ la princesse de Carignan paraît vouloir réparer le peu de prévenances que nous avons reçues ici jusqu'à ce moment. Elle donne un très grand dîner a tous les ménages français et invite également plusieurs dames piémontaises. mais il ne règne ni aisance ni gaieté dans ces grandes et cérémonieuses réunions.
Cependant, dans les premiers jours de ce mois il est plus
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question que jamais de départ pour Lyon, où selon les rapports faits à nos princes tout est préparé pour tes recevoir. Mais les opinions paraissent extrêmement divisées dans le conseil de M. le comte d'Artois. Des gens sages et prudents ne voient pas comme nos princes les moyens nécessaires pour tenter avec succès une si grande entreprise. M. le prince de Coudé, dont les agents ont tout pré* paré à Lyon, est fortement pour le départ. D'après tous les rapports qu'on lui a faits et qu'il se plaît à croire, l'affaire est immanquable. M. d'Autichamp est du nombre de ceux qui pensent que cette expédition n'est pas praticable et qu'il y a de la témérité à exposer ainsi des têtes aussi précieuses. Celte opinion déplaît extrêmement à H. le prince de Condé et de ce moment il témoigne le froid le plus marqué à M. d'Autichamp, qui jouissait jusqu'alors de toute sa confiance. Ce qui se passe au conseil des princes, au lieu d'être extrêmement secret, se sait presqu' aussi tôt. Cette diversité d'opinions occasionne une espèce de division parmi les Français qui sont ici. Les uns approuvent l'entreprise, d'autres la blâment ouvertement, mais cependant tous sont prêts à suivre les princes quoi qu'il en puisse arriver. Le jour du départ est presque fixé; on attend les derniers avis de Lyon.
Sur ces entrefaites, arrive à Turin M. de Bourcet, envoyé par le Roi à M. le comte d'Artois pour lui ordonner de oe rien entreprendre. Le Roi écrit en même temps au roi de Sardaigne, pour le prier d'empêcher les princes de faire une tentative sur la ville de Lyon et de leur enjoindre de se tenir tranquilles à Turin. Le même jour on reçoit les nouvelles les plus fâcheuses de Lyon. Tout a été découvert par les imprudences des jeunes gens qu'on y a employés. On a arrêté un très grand nombre de personnes et notamment trois des principaux agents des princes : le marquis d'Escars, Terrats de Teissonnet, capitaine d'infanterie, et le sieur Guilbn, habitant de Lyon, homme très actif, très courageux et très bien pensant. Ils sont enfermés au château de Pierre-ea-Cise et tout le peuple de Lyon, que l'on assurait ai bien disposé, n'a pas remué. Toutes ces arrestations se sont faites tranquillement. Environ 300 gentilshommes d'Auvergne, prévenus des projets des princes, sont
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arrivés à Lyon au jour indiqué et plusieurs ont été arrêtés dans le premier moment et ont ensuite été relâchés.
Toutes ces factieuses nouvelles arrivent successivement le 14 et le 15. Voilà donc tous les projets de cette année anéantis et beaucoup de coopérateurs compromis. Ceux qui désiraient que l'on tentât cette entreprise n'en témoignent que plus d'aigreur à ceux qui la trouvaient téméraire. La prudence de ces derniers est presque regardée comme faiblesse par les autres. On va même jusqu'à les accuser de trahison et d'intelligence avec le cabinet des Tuileries. Cela met beaucoup de désunion parmi les Français qui sont ici. Quant à moi, j'ai gardé pour moi seul mon opinion. J'étais prêt à suivre les princes et je vois avec peine que l'esprit de parti vient se mettre parmi des gens dont la force ne peut se fonder que sur la plus parfaite union et qui ne peuvent avoir de succès ou même rien entreprendre s'ils sont désunis.
Le roi et toute la cour reviennent à Honcalîeri le 15 de ce mois pour s'établir à la ville pour tout l'hiver- Des ce moment, l'étiquette est plus que jamais en vigueur. Un jour de la semaine, il y a cercle à la cour, c'est-à-dire M™ la princesse de Piémont et les princesses reçoivent le soir les dames. Voici ce qui se pratique à ce sujet. Les princesses, en grand habit, sont assises, ayant derrière elles leurs damea de compagnie et leurs écuyers. Le roi et les princes se tiennent dans la pièce voisine, dont les portes sont ouvertes. On fait entrer toutes les dames. Au bout de quelques minutes, les princesses se lèvent et vont parler à toutes les dames, derrière lesquelles se tiennent tous les hommes. Le cercle dure environ une heure. Je ne connais rien de si dignement ennuyeux. Quand on y a été une fois, on en a assez, à moins qu'un attachement pour une belle dame, que l'on est bien aise de rencontrer, ne vous y ramène. L'habit de cour est comme le nôtre, avec la queue traînante de moins. — M. de Galonné fait paraître en ce moment un ouvrage sur l'état de la France.
Nous recevons des nouvelles fâcheuses de Provence. Le même jour que les arrestations de Lyon ont eu lieu on a également arrêté plusieurs personnes à Àix. Les princes y avaient aussi des agents. Soit imprudence, soit trahison.
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on a découvert encore leurs projeta pour les provinces méridionales. Tous ces contretemps malheureux déterminent nos princes à quitter Turin , Ii est question d'un départ pour tes premiers jours de janvier. H. le comte d'Artois doit aller à Venise, d'où il projette un voyage à Vienne, s'il en a 1'tgrément de l'empereur. M. le prince de Gondé ne jcomple pas rester à Turin après M. le comte d'Artois, Tout ceci lui donne une humeur qu'il ne peut dissimuler. Il ne peut s'empêcher de témoigner du mécontentement à ceux qui n'étaient pas de l'avis d'une tentative sur Lyon. II avait si fort ce projet à cœur qu'il aime mieux croire qu'il a échoué par trahison que par impuissance de ses agents, la nullité des moyens et la surveillance active des meneurs de l'Assemblée qui ont employé même le Roi pour interposer son autorité. Tout cela ne fait qu'augmenter la division parmi nos étourdis à cocarde blanche. Selon eux, H. d'Aulichamp est un agent de la Reine et do baron de Breteuil. Il en résulte des propos et des scènes extrêmement fâcheuses. Le marquis de Lantivy, ami et voisin du marquis d'Autirhamp, est publiquement et grièvement insulté dans le salon même de M. le comte d'Artois par M du Chaflaut, jeune élève de l'artillerie que l'on a excité à cette démarche. Ils sortent pour s'expliquer. On court après eux et, de la part de H. le comte d'Artois, on leur enjoint, vu les conséquences vis-à-vis du roi de Sardaigne, de n'avoir pas d'affaire en Piémont. Mais le lendemain, les propos deviennent si insultants par les jeunes gens, sur le compte de M. de Lantivy, qu'il se décide à appeler M. du Cbaffaut en duel au pistolet pour le jour suivant. Le combat a lieu à deux lieues de Turin, sur la route de Savoie. M. du Chaflaut a l'avantage et continue sa route pour sortir promptement de l'État. On ramène M. de Lantivy mourant avec une balle dans la poitrine.
Celle affaire eut lieu le 28 de ce mois et ce ne fut que le 30 que le sieur Rrillonet, chirurgien de M. le prince de Condé, parvint à tirer la balle, en faisant une incision à l'épaule et par derrière. Mais malgré celte opération, la vie de M. de Lantivy est toujours dans lu plus grand danger. Celte affaire fait le plus grand bruit ici. Elle est d'autant plot fâcheuse que le duel étant défendu par les lois el étant
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puni de mort, le combat au pistolet n'a jamais lieu parce qu'il a l'air d'être un duel prémédité. Ou aura bien de la peine à arrêter le cours de la justice qui a fait à cet égard toutes les informations nécessaires et a rempli toutes les formalités pour poursuivre le délit. Le même jour, 28, deux autres jeunes gens, non militaires et auxquels M. le comte d'Artois avait permis de prendre l'habit bleu, se battent à l'épée. Le blessé revient à la ville, l'autre s'enfuit à Gênes. Cette dernière affaire est encore très désagréable pour nous tous mais cependant n'a pas de suite.
Quelques jours avant Noël, on commence les répétitions du grand opéra. L'ouverture du théâtre se fait le 26. Je rendrai compte le mois prochain de tout ce qui concerne ce spectacle qui est véritablement royal. Ce mois a été constamment froid et pluvieux. Il y a eu de la gelée et même de la neige avec assez d'abondance. Mais cela ne dure pas. Au dégel, les rues se nettoyent avec une facilité étonnante, moyennant les eaux de la Doire que l'on réunit dans la rue dont on veut enlever les tas de neige ou de boue. Quelques heures après on peut se promener à pied
3i DéCEMRRB. — Ce malin, veille du jour de l'an. M"* la comtesse d'Artois reçoit les visites de toute la cour et du militaire piémontais. Le soir toutes les dames y viennent également. M. le comte d'Artois s'y trouve avec ses enfants dont la grâce enchante tout le monde. Le soir, le casin est très brillant en belles dames. L'étiquette empêchant la famille royale d'y aller, M. le comte d'Artois s'en abstient à cause de sa qualité de gendre du roi. Mais M. le prince de Condé et ses enfants y passent la soirée.
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CHAPITRE IX
1" juivikr 1791. — Toute celte journée est presqu'enlibrement employée à faire sa cour au roi et à la famille royale. Aujourd'hui a lieu, selon l'usage du pays, la cérémonie du baisemain. C'est un hommage que le roi reçoit de toute la noblesse de l'État allant à la cour. Le matin est consacré aux hommes et le soir aux dames. Cela m'a donné occasion de voir en détait tout ce qui compose cette cour. Personne n'y manque. Le soir, il y avait environ ISO femmes, dont un grand nombre de fort jolies. A sept henres,la cérémonie était finie et tout le monde s'est rendu à l'opéra. Toute la cour a été aussi dans l' après dîner chez H"* la princesse deCarignan.
H. de Calonne part aujourd'hui de Turin. Il prend la route du MonUCenia et de Genève. Il doit s'arrêter en Suisse pour quelques affaires, et l'on assure que de là il doit se rendre à Vienne, pour solliciter l'empereur pour accorder à H. le comte d'Artois la permission de se rendre auprès de lui. Pendant ce temps, il est arrêté que M. le comte d'Artois, partant le 4 de Turin, ira à Venise attendre l'issue de la négociation de M. de Calonne. M™ la comtesse d'Artois, avec les jeunes princes, reste à Turin, ainsi que toute la maison de M. le comte d'Artois, qui n'emmène que le comte François d'Escars et deux autres personnes.
H. le prince de Condé doit partir le 6 avec toute sa famille et sa maison qui s'est fort augmentée. Étant parti de France avec ce prince et étant arrivé ici avec lui, il serait naturel que je le suivisse en cette circonstance. Cependant ma position est devenue différente. Je suis ici
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avec mon épouse et mon fils, pour lesquels ma présence peut titre nécessaire. D'ailleurs, en ce moment il n'y a aucun projet d'arrêté. M. le prince de Condé ignore encore où il ira. 11 se rend d'abord à Berne. Il ne sait pas quand et où il se réunira à M. le comte d'Artois auquel son sort est lié. Tous leurs projets doivent dépendre de Léopold, auquel ils paraissent vouloir s'adresser en ce moment et il faut attendre ce qui se fera à cet égard. N'ayant donc aucune raison pressante pour me mettre en gros frais à la suite de M. le prince de Coudé et de sa nombreuse caravane, je me décide à rester à Turin jusqu'à ce que je sois sûr qu'il y a un plan fixe et arrêté et alors je m'empresserai de me rendre auprès du prince auquel jo me suis voué et qui, à tant d'égards, mérite mon éternel attachement. Cependant j'apprends que la plus grande partie de mes compatriotes, les gentilshommes d'Auvergne, qui s'étaient rendus a Lyon, sont passés en Suisse et se réunissent à Fribourg. Ceux qui sont retournés dans la province ont donné leur parole de revenir aussitôt qu'il serait nécessaire. Si, comme je dois l'espérer, toute la noblesse d'Auvergne se réunit en corps, je ne pourrai me dispenser de me rallier à elle, et je pense que la place la plus honorable d'un gentilhomme est parmi les siens. Je suib très attaché à ma province, j'en fais profession, et si nos alla très Se raccommodent, je compte vivre beaucoup plus en Auvergne qu'auprès des grands dontjo ne partage ni l'ambition ni les erreurs.
3 janvier. — M. de Lantivy va beaucoup mieux et l'on espère le sauver. Les malheureux prisonniers de Lyon n'ont pu Ctre délivrés. Nos princes en avaient l'espérance. Leurs démarches ont été infructueuses. L'Assemblée a ordonné la translation de ces trois infortunés dont le sort nous fait trembler. D'Escars, Teissonnel et Guillin, conduits séparément à Paris, ont été enchaînés aux pieds et aux mains et ont été escortés par une garde considérable. Le peuple de Lyon les a laissés partir sans bouger. M. de La Chapelle, maréchal de camp, est rappelé et remplacé à Lyon par M. de Choîsy, commandeur de l'ordre de S'-Louis, qui se montre te partisan zélé de la démocratie et du
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régime de la Révolution, vivant avec les nouveaux municipaux et fréquentant le club. Jusqu'à ce moment, M. de Cboisy jouissait d'une bonne réputation. Il devait à son mérite les honneurs militaires qu'il a obtenus. C'est un officier de fortune, né dans la bourgeoisie et ayant commencé par être volontaire dragon. Il est pénible d'être obligé de retirer son estime à ceux a qui on avait pris l'habitude de l'accorder.
M. le comte d'Artois partant le lendemain, tout le monde s'empresse à venir lui rendre des devoirs que le cœur dicte aux Piémontais ainsi qu'aux Français. Il n'y a personne ici qui ne se loue des bontés, des prévenances, dus Manières de ce prince qui, pendant plus de quinze mois de séjour à Turin, y a eu une conduite parfaite dans tous les points. La tristesse de M"* la comtesse d'Artois et de ses charmants enfanta était des plus touchantes.
4 janvier. — H. le comte d'Artois part de Turin à dix heures du matin. Son départ occasionne la scène la plus attendrissante. Son épouse, ses enfants, tous les spectateurs, les Piémontais comme les Français, grands et petits, tout le monde est en pleurs. On ne peut être plus universellement regretté. Tous nos vœux sont de pouvoir le rejoindre bientôt et de combattre sous ses ordres pour le rétablissement de l'autorité royale et contre ses usurpateurs. La suite de M. le comte d'Artois est fort peu nombreuse. Il emmène le comte François d'Escars, le comte Edouard Dilloo, le chevalier de Roll et deux valets de chambre . Le prince de Léon et le prince de Tarente, venus de Milan, ont permission de le suivre s'il obtient l'agrément d'aller à Vienne, il avait désiré mener avec lui H. d'Autichamp, comme officier général de marque, mais M. le prince de Condé n voulu que ce dernier le suive en Suisse, malgré le froid avec lequel il le traite et la brouillerie qui paraît exister entre eux.
5 jAflvieft. — La grande quantité de nos jeunes gens dont les auberges étaient remplies diminue sensiblement. Tons partent pour la Suisse, ou on les invite à se rendre, et lu cour est bien aise d'en voir réduire le nombre. Les
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ménages établis ici ne bougent pas. M. le prince de Condé partant le lendemain, les Français seulement viennent lui faire leurs adieux. Il n'y paraît pas de Piémonlais. Le prince n'a rendu à personne, on le lui rend. Au surplus, l'affaire de Lyon l'a rendu extrêmement sombre. Il ne dit rien d'agréable qu'à ceux qu'il engage à se rendre mystérieusement en Suisse. Il est singulièrement froid et réservé avec tout le reste.
6 janvier. — M. le prince de Condé, son fils et son petit-fils, avec une suite nombreuse mais composée de sa maison, partent ce matin à huit heures. Le seul chevalier de Belsunce, qui n'est pas de la maison, accompagne M. le duc de Bourbon qui l'honore d'une amitié bien placée. Cet intéressant jeune homme est parti du fond du Béarn, sur une lettre du prince, pour se rendre à Lyon puis k Turin. Depuis la mort malheureuse de Henry de Belsunce, massacré à Caen, en 1789, sa douleur ne s'est pas ralentie un seul instant et il ne semble attaché à la vie que dans L'espoir de venger un frère qu'il aimait tendrement. Les princes voyagent à petites journées, avec des chevaux de voiturins et se rendent droit à Berne en passant par Chambéry, traversant le lac de Genève et Lausanne.
8 janvier. — H"* la princesse Louise part ce matin pour suivre la même route que son père et les rejoindre à Berne. Elle voyage avec M"" de La Rochelambert, sa dame de compagnie, arrivée il y a plusieurs mois à Turin pour remplacer la comtesse Amélie de Lambertye que des raisons pressantes ont fait rentrer en France. M"° la princesse de Monaco et M™* d'Autichamp accompagnent également M™ la princesse Louise, avec quelques hommes de la maison. C'est avec regret que je vois s'éloigner toute cette société avec laquelle je suis sorti de France, et dans laquelle je vis depuis si longtemps. Je ne suis cependant pas trop fâché de ne plus voyager avec tant de monde, ce qui ne peut être qu'infiniment désagréable en cette saison. D'ailleurs, depuis quelque temps, il s'était glissé dans cette société un esprit d'intrigue et de parti, si contraire à ma
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façon de penser habituelle que je suis bien aise d'èLre quelques mois sans en être le témoin.
9 au 31 janvier. — Le départ des princes change entièrement ma manière de vivre. Je mangeais habituellement chez M. le prince de Gondé. Je me joins à mon épouse et à mon Gis, et moyennant la bonne volonté de nos gens nous faisons économiquement assez bonne chère. La vie est à fort bon marché à Turin en achetant ses denrées. Nous n'avons plus de devoirs à rendre qu'à H"" la comtesse d'Artois, qui fixe le mardi et le vendredi pour recevoir, après dîner, les Français restants à Turin. On s'y rend avec empressement, car il est impossible d'avoir été plus honnête, plus prévenante que cette excellente princesse qui a infiniment gagué à être connue. Son éloge ne peut manquer d'être fait par tous ceux qui l'ont approchée depuis qu'elle esta Turin.
H*" la comtesse d'Artois est née le 31 janvier 1756 et s'est mariée eu novembre 1773. Elle est bonne, douce, sensible et très obligeante. Ces excellentes qualités n'étaient pas suffisantes en arrivant dans une cour où tous les vœux s'adressaient à une princesse charmante et où il n'était presque pas permis à une femme d'être sans esprit et sans grâce. Le comte d'Artois, beau, bien fait et aimable, entrant dans le monde avec tous ces avantages, trouva au milieu de celle cour galante et dans les plaisirs de la capitale tant d'objets de distraction qu'il s'y adonna entièrement. Son épouse, peu jolie, fut promptement négligée, et nous ne devons la précieuse existence de M. le duc d'Aogoulême el de M. le duc de Berry qu'à des devoirs politiquement remplis. M"* la comtesse d'Artois, délaissée de son époux, le fut également de toute la cour. Elle vivait très retirée et ne paraissait en public que dans les grandes occasions et pour les fêtes et cérémonies d'étiquette. Elle ne puteependaot éviter les traits de la malignité et sûrement de la calomnie: Mais jamais on ne l'a vue mêlée dans aucune intrigue : occupée de ses enfants qu'elle aime tendrement et dont elle est également chérie, elle supportait avec peine ta continuelle indifférence de son époux. Sa santé naturellement délicate en a été fort altérée et s'en ressent
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encore. Le 17 juillet 1789 elfe eut la douleur d'apprendre le départ de M. le comte d'Artois et de ses enfanta sans pouvoir les suivre. Elle n'éprouva cependant aucune difficulté deux mois après pour se rendre à Turin, où elle eut la satisfaction de se voir réunie a tout ce qu'elle a de plus cher. Elle a, depuis cette époque, reçu de son époux tous les égards possibles et son cœur jouit d'un bonheur qu'il mérite à tant de titres.
Le carnaval, qui est déjà commencé, rend notre vie moins monotone qu'à l'ordinaire. Nous avons tous les soirs le grand opéra et quelquefois de jolis bals au casin dont je rendrai compte. Je vais commencer par tout ce qui concerne t'opéra. L'opéra de Turin est très soigné. C'est un spectacle d'étiquette pour la cour qui s'y rend régulièrement tous les jours. La salle tient au palais et la famille royale s'y rend à couvert par une longue galerie. La toile se lève à six heures précises. A l'arrivée de M""* la priacesse de Piémont dans la grande loge de la cour, une trompette de l'orchestre annonce son entrée dans la salle Tout le monde se lève en pied, ainsi que pour chaque personne de la famille royale qui pourrait arriver pendant l'opéra. Les princesses au nombre de cinq : la princesse de Piémont, la duchesse d'Aoste, la duchesse de Chablais, la comtesse d'Artois et la princesse Félicité, assises dans des fauteuils, chacune à son rang et en grand habit, garnissent le devant de cette immense loge, grande comme la tribune de la chapelle de Versailles. Les princes restent debout et font des visites. Les dames de service, en grand habit, sont rangées dans le fond de la loge, comme des figures de tapisseries. Elles se lèvent pendant le spectacle pour servir aux princesses deB rafraîchissements et des sucreries, dont elles font un si grand usage que les dents de toute la famille royale sont gâtées. La Balle est magnifique et bien décorée. Elle a six rangs de loges et le théâtre est immense. Le roi dispose de toutes les loges et les donne ordinairement aux premières familles de la noblesse. Quelques bourgeois distingués en obtiennent. Ces loges sont toujours au nom des dames. On paye pour chaque hiver un loyer peu considérable, parce qu'on est obligé de prendre toujours à la porte un billet d'entrée qui
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revient a 37 sols de Piémont, environ 45 sols de France. On peut cependant s'abonner pour 50 à 60 livres pour la durée de ce spectacle, qui commence le lendemain de Noël et finit le mercredi des cendres. Pendant ce temps, on donne deux grands opéras en trois actes. On a soin de ne jamais donner un opéra qui ait déjà été représenté a Turin. On fait toujours choix d'un bon chanteur et d'une bonne chanteuse, avec l'attention qu'ils n'aient pas encore été entendus ici. C'est une société de chevaliers de la noblesse qui a l'entreprise et la direction du grand théâtre, ainsi que des spectacles qui ont lieu dans le courant de l'année. L'opéra commence à six heures et finit tellement à dix heures précises que j'ai vu, aux répétitions, calculer la durée des scènes et des ballets de manière que les quatre heures soient employées sans une minute de plus. Après l'opéra, les dames se promènent environ une demi-heure dans la galerie longue et obscure qui communique au palais. On y attend sa voiture et chacun rentre chez soi avant onze heures. Il n'y a ni société, ni souper. On mange tout seul un morceau et on se couche.
Le sujet du premier opéra que l'on donne en ce moment es! la conquête de la Toison d'Or. La Maurichelli, chanteuse célèbre, est la première actrice, le sieur Celesini, soprano, premier acteur. Cet opéra est médiocre. II y a cependant quelques morceaux de musique intéressants, de très magnifiques habits, de fort belles toiles, toute l'apparence d'un superbe spectacle, mais de mauvais acteurs, de médiocres chanteurs, point de chœurs, point de ballets analogues au sujet de la pièce. C'est ici comme dans le reste de l'Italie : après chaque acte, un ballet. Le premier est Angélique et Wilson, sujet de comédie. Le second, Le couronnement (CVladislas, roi de Hongrie, avec un grand et pompeux spectacle, grand mouvement, bataille, etc. Le troisième. Les chasseurs et la laitière, farce digne des tréteaux de la foire. Le théâtre est très suivi en cette saison. Vers huit heures toutes les loges sont pleines et il est rare d'en voir de vides et où il n'y ait pas au moins une dame. Ordinairement les dames s'arrangent pour y aller deux ensemble. Le temps du spectacle se passe entièrement en visites de loge en loge. C'est le seul endroit où nous ayons
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l'aîr d'6tre en société avec les dames du pays et encore il y a peu de Français qui aillent dans les loges. Je me suis abonné ainsi que mon fils; il aime comme moi la bonne compagnie et nous rendons visite toute la soirée plus particulièrement dans les loges de la princesse de Carignan, de toute la famille Caraglio, de la charmante comtesse de Monticello, de l'agréable M"* Del Borgo, de L'aimable comtesse de Lanza, de M'"" de Cavour, de la princesse de La Cisterna, do la belle M"* de Cambiano, etc.
Je fréquente aussi quelques daines moitié nobles, moitié bourgeoises, qui ne vont pas au casin, qui ne frayent point avec les bourgeoises et dont l'étal équivoque est pour elles une gêne continuelle. J'ai fait quelques connaissances avec de franches bourgeoises, parmi lesquelles il y en a d'extrêmement jolies. Elles viennent souvent au théâtre. C'est à leurs galants officiers à leur procurer des clefs de loge. Comme c'est un moyen sûr de plaire et de réussir elles en manquent rarement.
Pendant l'hiver, il se fait au casin une souscription pour donner aux dames un bal par semaine. Toutes les personnes soit du pays, soit étrangères, ayant été présentées à la cour et puis au casin, ainsi que tous les militaires el officiera de la garnison, peuvent venir à ces bals qui sont très agréables et très suivis. On y danse des contredanses, des anglaises, et des montferrines, espèces de périgourdines. Le bal commence a sept heures et finit vers trois heures du matin. Les demoiselles y dansent et il y en a beaucoup de fort jolies. Mon fils y est très exact ainsi que moi. J'ai toujours pris infiniment de plaisir à voir amuser les autres et j'y ai souvent trouvé mon compte. Le premier bal du casin a eu lieu le 10 de ce mois et d'ici au mercredi des cendres il doit y en avoir au moins un par semaine. Il se donne aussi quelques bals masqués au théâtre Carignan. Il y va assez de monde et on y retrouve toutes les belles dames. C'est aussi l'occasion de voir de plus près lesjolioa bourgeoises et de juger de la manière Libre avec laquelle elles vivent avec les officiers. M' étant trouvé dans une loge en tiers avec la femme d'un riche apothicaire, que je vo jais tous les jours à l'opéra et qui était de la plus grande élégance, l'officier savoyard qui l'accompagnait exigea d'elle
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de me montrer bb. jambe et son bras; elle ne fit aucune difficulté, d'autant que ce qu'elle me laissa voir et toucher était superbe et digne de l'admiration d'un amateur pénétré, comme moi, du vrai beau et dont le goût s'est épuré en Italie, en visitant les chefs-d'œuvre de l'antiquité ou de nos artistes modernes, tels que la Vénus de Médicis ou la sainte Thérèse en extase du Bernini.
Ces bals masqués sont assez agréables et rappellent un peu nos bals de l'Opéra. Cependant, on n'y voit ni les intrigues, ni les aventures qui faisaient le charme des nôtres. On y danse et la noblesse se mêle a la bourgeoisie. On se masque comme on veut et on trouve souvent bonne compagnie dans les mascarades les plus burlesques. Le bal commence vers dix heures et finit à quatre ou cinq heures dn matin, selon le monde. L'entrée est de trente sols,
Le 13, nous avons eu un grand souper, chose rare à Turin. C'est en faveur do M™ la princesse de Carîiman que M. de Souza, ministre de Portugal, fait cet extraordinaire ; mais ce souper n'offre rien de piquant. On arrive à dix heures et demie, on se met à table à onze heures. On y fait tristement un bon repas, bien cérémonieux- A minuit et demie, tout le monde est retiré. Je croîs avoir soupe dans un hôtel du faubourg Saint-Germain. Nous avons eu encore quelques ufners chez notre ambassadeur, chez M. de Soum, chez M. Trévor, mais il n'en est pas question chez les gens du pays. Je suis assurément un des Français les plus répandus ici et le plus connu, je suis très bien traité de tout le monde, mais je suis bien persuadé que je resterais ici un an sans y recevoir un verre d'eau d'un Piémontais. C'est le seul pays ou cela me soit arrivé. Cependant le nombre des Français est considérablement diminué. Il ne reste plus ici que les ménages et quelques hommes qui attendent les ordres des princes pour les rejoindre.
M. de Lantivy ne va pas aussi bien depuis peu de jours. Cependant on espère le sauver. Son affaire se poursuit toujours en justice. Les lois sont ici très sévères pour les duel». Ceux qui ont servi de témoins sont également pourraivis, mais ils se sont prudemment évadés. On a mis une sentinelle à la porte du blessé, pour s'assurer de sa per-
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sonne et le conduire après sa convalescence à la citadelle pour attendre la fin de la procédure. Mais on est en lieu de croire que, lorsqu'il sera en état d'être transféré, on fermera les yeux sur son évasion et qu'on le laissera partir en facilitant sa fuite.
Le feu prend un des jours de ce mois à une très belle maison de la place Saint-Charles, celle du marquis Del Borgo. Hais le dégât est peu considérable par les soins qu'apporte la garnison et le service d'une classe de manouvriers qui est obligée de porter des secours dans les incendies. Nous avons eu des nouvelles du voyage de M. le comte d'Artois et de son arrivée à Venise, où il a été reçu avec tous les égards et toutes les distinctions dus au frère du Roi de France. La République a donné les ordres les plus exacts pour qu'on veille à la sûreté et même à l'agrément de sa route depuis son entrée dans l'État vénitien. C'est dans ce même moment qu'on fait courir le bruit du retour de M. le comte d'Artois en France et à Paris. Jamais ce prince n'a eu la faible pensée de rentrer honteusement et de se déshonorer ainsi aux yeux de toute l'Europe. Si l'illustre et respectable nom de Bourbon se trouve aujourd'hui entaché par la faiblesse d'un chef pusillanime, parla fausseté, les crimes et la bassesse de quelques membres de cette oombreuse maison, il en reste heureusement davantage dont la conduite noble, franche, loyale et soutenue fera oublier celle de ceux qui se sont avilis k un tel point. Nous avons aussi des détails du voyage de M. le prince de Condé et de ses enfants. M- le duc d'Enghien nous fait l'amitié de nous écrire très exactement pendant la route. Le passage du mont Cenis a été fort rude pour les dames, qui ont eu plus mauvais temps que les princes. Ils n'ont fait que coucher à Chambéry, oit ils sont arrivés d'assez bonne heure pour dîner chez M"" la princesse de Cooti. Le soir, ils ont reçu les visites de tous les Français qui sont en très grand nombre en Savoie. Ils ont été six jours à aller de Turin à Chambéry. Le 12, ils ont été coucher à Carrouge, près de Genève, où, par prudence, ils n'ont pas cru devoir entrer. Il y est venu un grand nombre de Français leur rendre leurs devoirs et même monter la garde auprès d'eux toute la nuit, dans la crainte de quelque insulte des
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gens mal intentionnés dont la ville de Genève est remplie. Le 13, ils sont venus coucher à Evian, au bord du lac de Genève qu'ils n'ont pu traverser que le lendemain 14, faute de barques pour toute la caravane. En débarquant à Oucby, au bas de Lausanne, ils y ont été reçus par M. le maréchal de Castries, qui y est établi avec'toute sa famille vt chez lequel ils ont dîné. Le soir, ils ont soupe à Lausanne, chez M"" la marquise de La Guiche, avec tous les Français dont l'opinion et les principes sont conformes aux leurs, car il y a à Lausanne une société un peu démocraie et entièrement dévouée à Necker. Elle est composée de M"1" la princesse d'Hénin, M"" la princesse de Bouillon. M" d'Aguosseau, le prince Emmanuel de Salm, Lally- Tollendal, etc. Toute cette Bociété n'est point vue par le reste des Français.
Le mauvais temps sur le lac s'opposant au passage des équipages des princes, ils ont été obligés de séjourner le 15 à Lausanne. Le baron d'Erlach, bailli de Lausanne, leur a donné à dîner. Le désir de voir les émigrés établis à Fribourg, dont il y a un grand nombre de bourguignons et d'auvergnats, leur fait prendre leur roule par cette ville. Ils y dînent, le lt>, chez M. de Saint-Seyne, premier président du parlement de Dijon, et te soir soupent chez M" la comtesse de Mandelot, sœur de Mmo de La Guicbe. Dana tous ces différents endroits, M. le prince de Condé a été, d'après ce que l'on me mande, d'une honnêteté parfaite et tel que je l'ai toujours vu lorsqu'il est livré à lui-même et qu'il ne reçoit d'impulsion que de lui seul. Ils sont arrivés à Berne le 17 et ne doivent y rester que quelques jours. Mme la princesse Louise, ayant été retardée dans sa route par les mauvais temps, n'arrive à Berne que le 10 ou le 20.
Depuis 15 mois et plus que nous sommes à Turin, nous n'y avions encore perdu aucun de nos compatriotes. Le 22 de ce mois, on enterre M. de Bourmont, dont le fils est officier au régiment des gardes. 11 est à remarquer que, depuis le commencement delà Révolution, il est mort un très petit nombre d'émigrés connus. La petite vérole a fait périr en Suisse le prince de Luxembourg, et M. le comte de La Tour d'Auvergne est mort fort âgé et depuis longtemps infirme à C hambéry . Dans l'intérieur de notre malheureuse
patrie, que de victimes oot déjà é(é sacrifiées à la fureur des atroces révolutionnaires !
A la fin de ce mois, on change notre opéra. Le nouveau a pour sujet la défaite des Maures en Espagne. Il y a beaucoup de mouvement et de spectacle. On y voit jusqu'à 40 chevaux sur la scène et une charge au galop. Le grand ballet est également changé. Celui du moment est Orphée, en cinq actes. On a suivi exactement toutes les scènes de l'opéra do Gluck, dont on a conservé les plus beaux airs. Ce ballet est réellement magnifique, soit pour les décorations, soit pour les habillements et tout l'ensemble. Il n'y manque que de bons danseurs. Le théâtre est toujours suivi et la salle constamment pleine. C'est le soûl plaisir dont on jouisse à Turin, où l'on ne sait pas goûter les plaisirs de la société réunie comme en France. Cependant on trouverait à cet égard beaucoup plus d'agrément dans la bourgeoisie et, en toute autre circonstance, j'en aurais sûrement profité. Mais dans cette classe les hommes sont d'autant plus démocrates qu'ils souffrent impatiemment les galanteries do leurs épouBes, qui, toutes, ont des nobles et des officiers pour cavaliers. Il se donne souvent des bals dans ces sociétés bourgeoises. Les dames de la noblesse y vont rarement. Il y a en ce pays un usage que les bourgeois trouvent fort déplaisant et auquel on a cependant mis quelques restrictions. C'est que les officiers de la garnison ont le droit d'entrer partout où il y a de la danse ; ils en usent actuellement modérément et n'en sont que mieux reçuB quand ils s'y présentent.
M. ie comte d'Artois, qui ne devait rester & Venise que le temps nécessaire pour avoir une réponse de l'empereur, ne se presse pas d'en partir, quoiqu'il paraisse que Léo pold ne se soucie pas qu'il se rende à Vienne. Bien qu'il soit traité avec beaucoup d'égards à Venise, il faut convenir qu'il est peu décent à lui de faire un si long séjour dans une auberge pour passer tout son temps au milieu de la société qu'il a été retrouver. C'est perdre en bien peu de temps le fruit de sa bonne conduite pendant 15 mois à Turin. Au surplus, on est parfaitement content de lui à Venise. Il a rendu visite a tous les principaux membres de la République et a toutes les dames les plus distinguées.
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Il est malheureux que ce prince n'aie pas auprès de lai qmlque loyal et franc serviteur qui l'avertisse du tort que petf lui faire en ce moment ce séjour trop prolongé. L'Europe a les yeux sur lui et il lui importe d'être jugé favorablement. Le brave et galant Renaud aurait besoin de la visite du chevalier Danois pour l'arracher d'entre les bras d'Armide.
Pendant tout ce mois le temps a été assez laid. Il y a eu même nue assez longue gelée ; beaucoup de neige, des brouillards et de la pluie. Malgré cela, on sent très sensiblement ici plus qu'en France la force do soleil, même en hiver...
Février 1791. — Pendant ce mois, les plaisirs sont à Turin dans toute leur vigueur et le carnaval est réellement assez gai. On trouverait à s'y amuser et nos jeunes gens auront cette année tout le temps de danser, le mercredi .iïs cendres n'étant que le 9 mars. Mais à cette époque tous les plaisirs cessent. Une dévotion feinte succède à la bruyante dissipation du carnaval. Pour plaire à la princesse de Piémont et à son époux, on fréquente les églises et on remplit avec ostentation les devoirs de la religion. Je crois que si on consultait les goûts de ce pieux ménage, il n'y aurait pas de carnaval en Piémont. En attendant, on profite avec ardeur de celui de cette année. Les bals qui se donnent au casin et où il n'y a que des dames de la noblesse sont véritablement charmants. Étant très exact à les suivre, cela m'a mis a même de mieux connaître toutes les belles dames de cette belle ville et d'en pouvoir rendre compte. Le nombre des dames réputées femmes de la cour et allant au casin est à peu près de 250, vieilles et jeunes. Je ne parlerai que de ces dernières et de celles que nous rencontrons le plus fréquemment.
La famille qui me paraît ici le plus en évidence est celle de la marquise de Caraglio. Cette dame, quoique mère de trois filles et d'un fils mariés depuis déjà quelque temps, aime encore le plaisir et ne paraît pas avoir perdu l'habitude d'en faire goûter aux autres. Elle a dû être charmante i en juger par ce qu'elle est encore. Nous l'avons vue à un bal, ayant passé la nuit, dansant une contredanse avec set
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trois filles et étant plus leste, plus vive qu'elles. La marquise Del Borgo, Bile aînée de la marquise de Caraglîo est grande, d'une tournure très agréable, soit pour la taille soit pour la figure. Son mari, d'ailleurs fort vain et fort sot, est un des plus riches seigneurs de ce pays. Aussi Bon épouse est regardée comme l'élégante de Turin et figurerait à merveille parmi nos petites maîtresses de Paris. Le chevalier de Puységur a cherché à lui donner à cet égard quelques leçons. Malgré les airs qu'il s'est donné d'avoir réussi à plaire à la marquise Del Borgo, on ne croit pas qu'il y soit parvenu. La comtesse de Souza, seconde fille et fort jolie, mais très capricieuse et peu aimable, fort éprise de Rodrigue de Souza, son époux, qui n'est plus assez jeune pour fixer une jeune femme, ce qui fait présumer que si elle aime celui-là elle en aimera très facilement un autre. La marquise d'Andogna, troisième fille, habitant la province, aimant le plaisir, peu jolie et point façonnée. Enfin une quatrième fille, chanoinesee d'un chapitre de France et vouée au célibat, à cause, dit-on, d'un vice dans sa conformation. La marquise de San-Marsano, belle-fille de la marquise de CaragUo, nouvellement mariée, très blanche, très douce, très honnête et assez agréable. — La marquise de Vérolengo, dame du palais de M™" la princesse de Piémont, autrefois fort belle, mère d'une fille mariée depuis peu au marquis de Cambiano, qui ne sent pas le bonheur de posséder une des plus belles personnes de l'Italie, qui ne manquera pas de lui en donner tous les regrets quand il ne sera plus temps. Elle est gaie, leste, aimant le plaisir et ne songeant pas encore a l'analyser. — La comtesse de Roero de Monticello, fille du marquig de GorBaigne. Grande, bien faite, très blanche et une des plus jolies- personnes de Turin. Elfe est douce, bonne, un peu coquette, mais au fond très attachée à son époux qui est un très honnête homme avec lequel je me suis lié. C'est le seul ménage que j'aie vu de suite et davantage depuis que je suis à Turin. — ■ La marquise de Lanza, portant un autre nom que son vieux mari, avec lequel cependant elle habile. Elle a été extrêmement jolie et est encore fort bien, en ce moment très prude, mais ayant eu une grande passion suivie pour un jeune Anglais qu'elle enga-
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gea à changer de religion dans l'espoir de l'épouser après la mort de son époux très âgé. Mais te mari n'ayant pas eu cet excès de complaisance, l'Anglais est retourné dans sa patrie, est rentré dans le sein de l'église anglicane et s'est marié- La marquise de Lanza est très aimable et d'une bonne conversation. — La comtesse de Péroné, beauté forte, ayant des prétentions à l'esprit, en ce moment voyageant en Italie. — La marquise de Cavour, sœur du comte de Saies, point jolie, mais très gaie, très instruite, très aimable. — La marquise de Bicaldone, d'une figure assez agréable, mais longue et mince comme une perche. Très aimable, d'une coquetterie décente et traitant avec beaucoup d'égards un mari plus que sexagénaire. — La princesse de La Cisterna, jolie, mais dévote. — La marquise de Viliafrauca, la comtesse de Montcrivello, la marquise Collegno, les dames de Villeneuve, de Zey, de Ruffino, d'Ormea, La Valdiggi, Balbo, Garriu, Pamparato, Valperga, Henafoglio, etc. La marquise de Pué, peu jolie, très grimacière, mais fort aimable. La marquise Gattinara, belle, douce, aimable et malheureuse par la jalousie de son époux. Les demoiselles de Tournon, Salmatoris, Camin, Ferrère, Verolengo, Carra, Fresia, Saint-Sébastien, etc. etc., parmi lesquelles il y en a de fort jolies. Les dames de Castion, de Salmoura, Petiti, PiubèB, de Montfort, de Cravelte, Del Carretlo, de Paset, de La Chambre, de Castel Delfino, de Faletto.
11 se donne aussi à la cour quelques bals, mais où il règne peu de gaieté à cause de l'étiquette. Il y en a de deux sortes : ceux en toute cérémonie sont les plus maussades ; il n'y en a que deux ou trois par carnaval. Les dames qui y sont invitées et dont le nombre est petit y viennent danser en grand habit. Il n'y a en hommes que les officiers attachés à la cour. Les autres bals, appelés bals d' alcôve, se donnent dans l'intérieur de l'appartement de M"* la princesse de Piémont et pour amuser la jeune duchesse d'Aoste. Ils sont également peu nombreux mais moins gênants : les dames mises en habit de bal. Quant aux dames qui peuvent y paraître pour y faire leur cour, elles y soot tristement assises sur des banquettes, forcées d'y attendre la fin du bal pour pouvoir faire ces-
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ter leur immobilité. Il faut plaindre la duchesse d'Aoste, âgée de seize à dix-sept ans, passant les plus belles années de sa jeunesse dans les ennuis d'une cour aussi Irïstc. Je suis cependant bien éloigné de blâmer la rigueur de cette étiquette, que je croîs plus que jamais nécessaire dans toutes les cours pour y conserver la décence, le respect, les égards dus à la majesté du souverain. Nous sommes en ce moment un trop funeste exemple des conséquences fâcheuses qu'entraîne le relâchement des anciens usages de l'étiquette et notre Reine paye bien cher les agréments qu'elle a pu trouver dans une vie libre et beaucoup trop familière.
Il y a encore dans la ville quelques petits bals particuliers, Boit dans la noblesse, soit dans la bourgeoisie. On y reçoit des prévenances et des honnêtetés pour tout le reste de l'année. Le marquis de Coigny, que je trouvai l'année dernière à Florence escortant la princesse Joseph de Monaco et lui servant de cavalier, étant rentré en France pour ses affaires, passe h Turin le 1S de ce mois, retournant auprès de la princesse et lui conduisant une ancienne amie de couvent, la comtesse de Castellane-Saummery, qui viole en route toutes les lois de l'amitié. On demanderait cependant quel est le plus coupable des deux, d'elle ou du marquis de Coigny i Je le demande aux amants, je le demande aux amis. Mais dans ce siècle pervers, où l'on a su allier la qualité d'aimable au mot nouveau de roué, tous ces petits tours sont devenus excusables. Au surplus, en arrivant à Rome, tout rentrera dans l'ordre ordinaire. Le marquis reprendra sa chaîne auprès de fa bonne, de la douce, de la trop indulgente princesse et la légère Cas teilano reprendra l'usage de ses goûts passagers. Ainsi va le monde et toujours ira sans que les révolutions puissent rien y changer.
Nous apprenons que M. le prince de Condé et ses enfants quittent Berne, où ils n'ont séjourné que huit à dix jours, et qu'ils te sont rendus à Stuttgard, où ils sont établis a l'auberge depuis le 28 janvier. Le duc de Wurtemberg qui, en 1789, nous avait reçuB avec tant de grâce et même d'empressement, est subitement parti de Stuttgard, au moment de l'arrivée de nos princes, pour ne pas les rece-
îigilizedbyGoOgle
voir et pour ménager l'Assemblée Nationale dont il semble qu'il veuille tirer parti. Ce prince $i magnifique, qui a si follement mangé son bien, eBt tout prêt à faire des bassesses pour réparer sa fortune et pour pouvoir faire de nouvelles prodigalités. Nos princes font un petit séjour à Stutlgard, pendant lequel M™ la princesse Louise a te malheur de renouveler pour la quatrième fois son accident, ce qui l'empêche de partir en même temps que ses parents pour se rendre à Worme, où M. le prince de Condé va s'établir, dans un château appartenant à l'électeur de Mayence, évèque de Worms. M. le comte d'Artois ne bouge pas de Venise de tout le mois.
Plus le carnaval s'avance, plus les bals se multiplient. Ceux de la noblesse au casin deviennent extrêmement nombreux et continuent à être très agréables par la liberté qui y règne et l'air de plaisir qu'on y voit à tout le monde. C'est le seul endroit et le seul temps de l'année où l'on jouisse de quelque gaieté dans la société noble à Turin. La bourgeoisie donne un fort beau bal à l'hdtel de ville. On y voit réunies toutes les beautés du second ordre. Il y vient quelques dames de la noblesse qui y sont bien reçues,' mais ce mélange est ici très rare et la ligne de démarcation y est très prononcée. Jusqu'à ce moment, on n'avait pas murmuré de cet ordre de choses, mais le vent de la démocratie s 'étant introduit ici comme ailleurs, les bourgeois commencent a trouver mauvais la réunion de la noblesse exclusivement au casin. Ces bals de boorgeaisie sont composés de femmes d'avocats, de banquiers, de négociants, mais celles de marchands débitants n'y sont
pas admises Dans le même temps, il vient de se donner
à Milan une fête bien autrement magnifique. C'est toute la haute bourgeoisie qui a donné un bal a la noblesse. Il y a eu plus de 500 dames. Tout y a été de la plus grande somptuosité et du plus grand luxe. Milan est une ville riche et de plaisir. Chaque dame entrant dans le bal a reçu l'hommage d'un superbe bouquet de fleurs naturelles venant de Gênes.
23 ptraiu- — Le courrier de Paris arrive avec un retard de 75 heure». Noua apprenons qu'il y a eu quelques dégata
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faits dans les superbes jardins de Chantilly. La municipalité de Senlis a empêché qu'on y portât du secours. M. le prince de Condé éprouve l'ingratitude de beaucoup de gens qui ne vivaient que de ses bienfaits et qui sont devenus ses ennemis les plus acharnéB. Les nouvelles de Paris nous apprennent que Madame Adélaïde et Madame Victoire ayant le projet de quitter la France pour aller chercher le repos et la tranquillité à Rome, avaient arrêté leur départ pour le 14 de ce mois : il a été retardé par tous leB obstacles qu'on y a apportés. Mais l'Assemblée ayant décrété la liberté pour tout citoyen d'aller et de venir comme bon lui semble, toutes les difficultés paraissent levées et elles sont parties de Bellevue le 19 au soir. Elles ont été arrêtées, le 21, à Amay-le-Duc par la municipalité de cet endroit et il a fallu négocier avec l'Assemblée pour avoir la liberté de continuer leur route. Nous serons mieux instruits de ce qui les concerne à leur arrivée ici et j'en rendrai un meilleur compte. Nous savons cependant qu'après une lettre écrite au président de l'Assemblée et dont le comte Louis de Narbonne a été le porteur, les princesses ont pu continuer leur route.
Le froid a été aBsez vif tout le mois et il y a eu de la gelée mais un beau soleil. A la fin du mois, de la neige et de grandes pluies. Mais le temps s'étant remis, on croit déjà être au printemps.
Mars 1791. — A ne voir Turin qu'à la fin du carnaval on croirait que c'est une des villes les plus gaies de l'Europe. L'opéra est toujours plein; il y a bal à la cour, au casin, au théâtre de la salle Carignan et dans beaucoup de sociétés particulières. Les trois jours gras, il est d'usage que toutes les voitures de la ville se promènent dans ï' après dîner dans la rue du Po, sur la place Saint- Charles et par la ville. Les princesses de la cour y paraissent en grande cérémonie et avec un grand cortège, en voitures de cour avec six chevaux, cochers et postillons en grande livrée coiffés avec de grandes perruques et chapeau sous le bras, les valets de pied suivant aux portières, les pages à cheval et en bas de soie, ainsi que les écuyers en habits de ville. Le roi et les princes sont en
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petite voiture à deux chevaux et sans étiquette, suivant la file.
Le temps ayant été constamment beau, l'affluence a été grande ; toutes les belles dames y ont paru dans leurs plus brillants équipages et il y en avait de fort beaux et de fort riches. Les grandes livrées sont en évidence pendant ces trois jours. H. le comte d'Artois, apprenant à Venise le départ de ses tantes et les croyant en route pour arriver à Turin, arrive ici le 6 à midi. Il y est reçu avec toutes les démonstrations de la joie la plus vive autant par les Piémontais que par les Français.
Cependant le carnaval tire à sa fin. Une Bociété de ia noblesse ayant eu l'idée de donner une fête à toute la bourgeoisie de la ville, on a ouvert au casin une souscription de 300 livres par tête, ce qui fait 15 louis. En très peu de jours, il y a eu 60 souscripteurs, ce qui a produit une somme suffisante pour donner une des plus belles fêtes que j'aie vues. La société a emprunté une superbe et vaste maison appartenant au comte de La Valdiggi. Le bal a eu lieu le lundi gras et a commencé à 8 heures du soir. Les salles étaient parfaitement décorées, et garnies d'un très grand nombre de jolies femmes. Les honneurs de cette fête furent faits par tous les souscripteurs, avec toute la recherche possible et un ordre inconcevable, une profusion étonnante de toutes sortes de rafraîchissements, tant qu'a duré le bal qui n'a fini qu'au bout de 30 heures. 50 valets de chambre, richement vêtus, faisaient le service du bal. Il s'y est trouvé près de 500 femmes, tant de la noblesse que de la bourgeoisie, toutes mises avec la plus grande élégance. On dansait dans environ 15 pièces, dont la principale était un immense salon octogone, éclairé de W0 bougies et ayant, à la hauteur de 12 pieds, une galerie tournante d'où l'on pouvait jouir du spectacle agréable de 15 contredanses bien animées. Dans les autres pièces, on dansait également des contredanses, des anglaises ou des montferrines. Ce bal n'a pas discontinué un instant jusqu'au coup de minuit, le mardi gras, moment où l'orchestre a cesBé par respect pour le mercredi des cendres el le commencement du carême. Quoiqu'il y eût 28 heures que le bal fût commencé, il était alors plus vif qu'il n'avait
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jamais été. J'ai vu une, bourgeoise. M"" Alemandi, qui a dansé des montferrîues à la ntëme place pendant 22 heures. J'ai eu la constance de rester à ce bal pendant toute sa durée et j'ai vu beaucoup déjeunes daines qui ne s'en sont absentées que doux ou trois heures, pour réparer les désordres de la toilette. Les mères y ont mené leurs filles et ont quitté le bal cinq à six heures pour dormir ot revenir ensuite. On est resté sans danser jusqu'à deux heures du matin. Ainsi cette superbe fête a duré 30 heures, avec même afflueoce de monde, ce que je n'avais jamais vu en France.
Le mercredi des cendres arrivé, tout rentre à Turin dans la tristesse et la monotonie ordinaires; il semble même que la dose est encore plus forte en carême qu'en tout autre temps. Il n'y a plus de spectacle. Le jour on fréquente les églises et le soir le casin où les dames, que l'on a trouvé gaies, aimables et familières pendant le carnaval et avec lesquelles on a beaucoup dansé, n'ont plus l'air de vous connaître, ne vous parlent plus et se cantonnent avec leur intime société pour faire une triste partie. — Le 8 au matin, il y a eu un orage considérable, du tonnerre, de la grêle, de la neige et de la pluîe. On ne se doutait pas de tout cela pendant le bal.
Nous apprenons que Mesdames sont enfin arrivées, le 6, à Chambéry où elles doivent se reposer jusqu'au 10, jour où elles se mettront en route pour se rendre à Turin. Nous apprenons en même temps des détails bien désagréables sur ce qui s'est passé à Paris depuis quelques jours et notamment le 28 février. Il y a eu une forte insurrection à Vincennes mais la scène a été bien plus conséquente au château des Tuileries. Il s'y était rassemblé un très grand nombre de gentilshommes armés avec dessein de servir le Roi et de le défendre, si l'insurrection venait à menacer le palais. Le général La Fayette s'y est transporté et l'ordre a été donné de fouiller et de désarmer tout ce qui sortirait du château. D'un autre côté, on a obtenu du Roi de parler a toute cette fidèle noblesse. En eflet, sa Majesté a engagé tous le» gentilshommes à remettre chez lui, en dépôt, les armes qu'ils pouvaient avoir, lesquelles leur seraient remises en un autr» temps. Qui aurait pu se refuser à cette invitation de son souverain ? Chacun a remis ses pis-
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tolets, ses sabres et couteaux de chasse avec confiance. Haie bientôt toutes ces armes ont été Livrées par le Roi lui-même à La Fayette, qui les a fait insolemment distribuer aux gardes nationales, en présence de ces mêmes gentilshommes désarmés et dont on a calomnié les intentions aux yeux du peuple, en ayant l'atrocité de faire craindre un attentai sur la personne du Roi. Parmi ces gentilshommes se trouvaient les plus fidèles serviteurs de Sa Majesté et de la famille royale. Ils ont été insultés et même maltraités dans les antichambres, dans les escaliers, dans les cours et 00 les a qualifiés injurie use m eut de a chevaliers du poignard d. Cet événement donne la mesure de la confiance que l'on peut prendre en ce prince faible et pusillanime, qui est le premier à abandonner, à livrer même ceux qui veulent le servir. Cela devrait confirmer de plus en plus dans l'opinion que la véritable manière de défendre le trône en celte circonstance n'est pas en restant auprès d'un souverain qui, non seulement craint de se prêter à ce qu'on pourrait entreprendre en sa faveur, mais semble déconcerter exprès tes projets des bons et fidèles royalistes pour favoriser de préférence les révolutionnai -
12 mars. — M. le comte d'Artois part ce matin pour aller coucher à La Novalese, au bas du Mont-Cenis et y embrasser Mesdames qui doivent aujourd'hui passer la montagne. Le comte Louis de Narbonne, chevalier d'honneur de M™' Adélaïde, a accompagné ces princesses jusqu'à Chambéry et comptait venir à Turin, mais M. le comte d'Artois a écrit à ses tantes pour le détourner de ce projet, qui ne pouvait qu'attirer beaucoup de désagréments à ce démocrate. En conséquence, Narbonne est reparti pour la France, sous prétexte d'aller rendre compte au Roi du voyage de Mesdames.
13 hars. — Le temps est magnifique. Véritable jour de printemps. Chaleur douce et tempérée. — Le prince et la princesse de Piémont partent à midi pour aller jusqu'à Rivoli au-devant de Mesdames- Nos jeunes princes vont également à cheval au-devant de leurs tantes. M. le mar-
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qui» de Miran, suivi d'une vingtaine de gentilshommes français à cheval, se rend à Rivoli pour escorter Mesdames jusqu'à la porte de Turin et leur donner la satisfaction de voir encore à leur suite cette cocarde blanche, aujourd'hui proscrite en France et qui a toujours été le symbole de l'honneur, de la fidélité et de la loyauté de la noblesse et du militaire français. Cependant, soit curiosité, soit désir de plaire au roi qui a témoigné l'envie de bien recevoir nos princes, toute la ville de Turin se rend après dîner sur leur passage, dans la magnifique allée de Rivoli, qui a trois lieues de long avec des contre-allées. L'affiuence des voitures a été telle que Mesdames sont arrivées à travers deux files de voitures dont le nombre, les ayant compté, a été de près de 1200, et il n'y en avait pas 50 de laides et mal attelées. L'intérieur de la ville, les allées de la citadelle, les rues étaient couvertes de peuple jusqu'à la porte du palais, où le roi attendait Mesdames au bas d'un polit escalier, l'étiquette ne lui permettant pas de descendre publiquement au bas du grand escalier. Ce bon roi lea a reçues avec les égards les plus marqués et les témoignages du plus vif intérêt. Il les a conduites au milieu de sa famille. Les princesses, après être restées quelque temps au palais, ont été conduites par le prince et la princesse de Piémont dans l'hôtel que le roi leur a fait préparer dans la ville et où elles sont logées et défrayées au dépens de S. M. pour toute la durée de leur séjour à Turin. La maison qu'elles occupent est celle où demeurait M. le prince de Comté, et d'où elles peuvent communiquer avec M. le comte d'Artois. Le même soir, je fais ma cour à Mesdames avec très peu de monde et je leur présente mon fils aîné. Elles m'ont traité avec infiniment de grâce et de bonté, montrant du plaisir à se rappeler mon grand-père, qu'elles ont vu pendant 35 ans officier des gardes du corps, mon père qu'elles ont vu page de leur père, ainsi que moi, et témoignant leur satisfaction de voir la quatrième génération sous leurs yeux. Elles nous racontent tous les détails de leur pénible route et toutes les difficultés et les insultes qu'elles ont éprouvées depuis Bellevue jusque» au pont de Beauvoisîn. Je ne puis me refuser au plaisir de m'étendre un peu sur
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le compte de ces deux respectables petites-fille» de Louis XIV, dignes descendantes d'Henry IV.
M" Adélaïde est née le 23 mars 1732, M™ Victoire, le il mai 1733. Ces deux vertueuses princesses menaient, depuis 25 ans et surtout depuis la mort de Louis XV, la vie de simples particulières, sans rien perdre de la juste considération dont elles jouissaient. Le Roi, leur neveu, avait toujours eu pour elles les plus grandes déférences et même les consultait souvent. Elles s'étaient formé une espèce de petite cour au milieu du tumulte de celle de Versailles. Elles y vivaient avec une ancienne société, composée de personnes qui toutes leur étaient dévouées autant par attachement que par reconnaissance. Elles habitaient le château de Bellerue une partie de l'année. Une fortune immense et indépendante des affaires de l'Étal les faisait jouir de tous les avantages d'une vie douce, agréable, tranquille et conforme aux goûts de leur Age. Élevées dans les souvenirs rapprochés de la brillante cour de Louis XIV, accoutumées pendant plus de 50 ans aux hommages et aux respects des Français, elles n'en sentirent que plus vivement les premiers outrages dès les commencements des États Généraux. Lorsqu'après les affreuses journées des 5 et 6 octobre 1789, les rebelles parisiens (rainèrent en captivité dans leur ville la malheureuse famille royale, Mesdames se fixèrent encore plus à Bellevue.
Dès lors, ne voyant aucun moyen d'être utiles au Roi, leur neveu, elles formèrent le projet de s'éloigner du foyer de la Révolution et de ses fréquents orages. Se flattant cependant que le calme pourrait renaître, elles patientèrent pendant toute l'année 1790, mais elles se sont à la fin décidées, au commencement de cette année. Il a fallu le courage, la patience et en même temps l'activité de M"" Adélaïde pour surmonter toutes les difficultés qu'elles ont éprouvées pour pouvoir exécuter leur projet. Elles sont parties de Bellevue le 19 au soir, malgré les lenteurs affectées de leurs valets, et, une heure aprèB leur départ, les poissardes de Paris, les sans-culottes, soudoyés par La Fayette, étaient déjà prêts à se rendre à leur château pour les empêcher de se mettre en route. Elles furent un mo-
ment arrêtées à Moret, près Fontainebleau, mais dégagées par tes soins d'un officier qui commandait un détachement de cavalerie avec lequel il imposa aux mutins. Elles arrivèrent assez paisiblement jusqu'à Arnay-le-Duc, en Bourgogne. Mais là, elles furent de nouveau arrêtées par les ordres de la municipalité de l'endroit. Il fallut négocier avec l'Assemblée, pour avoir un ordre pour continuer leur route. Le comte Louis de Narbonne se rendit à cet effet à Paris et écrivit en leur nom au président une lettre si ridicule et si déplacée qu'en toute autre circonstance elles se seraient sûrement empressées de la désavouer. Il leur rapporta l'ordre de leur rendre la liberté et les délivra des traitements insultants et peu respectueux des insolente municipaux d'Arnay-le-Duc. Elles ont encore essuyé quelques injures en traversant la ville de Lyon, s'apercevant cependant de la pénible contrainte de beaucoup d'honnêtes gens. Arrivées au pont de Beauvoisin, elles y ont retrouvé les égards et les respects auxquels elles étaient autrefois accoutumées et que leur ont témoignés les sujets du roi de Sardaigne. M™ Adélaïde nous a raconte avec attendrissement qu'apercevant la limite qui sépare les deux États, elle s'étaitélancée avec vivacité pour se trouver sur un territoire étranger, mais qu'au premier mouvement d'une juste joie de s'éloigner d'un peuple qui commençait à se souiller de tant de crimes, elle n'avait pu s'empêcher de faire succéder un torrent de larmes, en jetant peut-être ses derniers regards sur ce superbe royaume, jadis si florissant sous la domination de ses ancêtres. Mais elles ont retrouvé à Chambéry un grand nombre de sujets fidèles, qui se sont empressés de leur témoigner le respect qu'elles inspirent et Leur dévouement à leur Roi. La suite de Mesdames est en ce moment composée de la duchesse de Narbonne, dame d'honneur de M"' Adélaïde, de la comtesse de Chatellus, dame d'honneur de M™ Victoire, du comte de Chatellus, chevalier d'honneur, du comte de Boisseuil, écuyer du Roi. Mais, après cela, une quantité ridicule de femmes de chambre, de valets de chambre, médecins, chirurgiens, valets de toutes espèces, parmi lesquels il y a d'enragés patriotes. Celui qui est à la tête de leur maison et qui fait les dépenses de la
route est connu pour être un zélé membre du club des jacobins.
14 »ab3. — Mesdames vont dîner à la cour avec toute la famille royale. A leur retour chez elles, H. le comte d'Artois, avec la grâce qui lui est propre, se met a la tôle de tous les Français qui sont à Turin, les mené chez ses tantes et les leur présente tous nominativement. Les jours suivants, Mesdames reçoivent tout le corps diplomatique, tes ministres, les grands seigneurs du pays, les chevaliers de l'ordre, ainsi que toutes les dames de la cour. Mesdames reçoivent toutes ces visites debout, comme en France et même comme à la cour de Piémont, mais cela choque les dames, Mrae la comtesse d'Artois recevant assise et faisant asseoir les dames. Quant à nous, nous voyous Mesdames sans étiquette et elles reçoivent familièrement nos dames.
30 mars. — II y a eu une petite insurrection à Turin dans la garnison. Quelques jeunes officiers du régiment de la Marine, mécontontB de partir d'ici pour aller dans une mauvaise garnison, excitent les soldats à faire à cet égard des représentations et à se retirer ensuite dans une église comme asile inviolable. Mais on les ramène prompte ment dans leurs casernes, tout est apaisé dans la journée et on punit sévèrement lea premiers instigateurs. Le même jour, le roi indique pour Mesdames une grande promenade en voiture. Il y a une grande affluence d'équipages, mais cependant pas autant que le jour d'arrivée de ces princesses.
Nous apprenons le ridicule mariage de M. Lepelletier de Morfontaiue avec la comtesse de Migieu, lequel a occasionné à Chambéry une assez forte insurrection. Les démocrates attendaient un prétexte pour éclater. Le soir du mariage on fut, selon l'usage, faire le charivari à la porte des nouveaux époux. Les factieux profitèrent de ce rassemblement nocturne pour exciter le peuple à la révolte. Cette émeute serait devenue beaucoup plus sérieuse sans la bonne contenance des troupes et la fermeté du gouverneur. Il y a eu quelques coups de sabre de donnés et quelques tapa-
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geurs complètement rossés, et tout est rentré dans l'ordre. Mais cela sert à prouver au gouvernement les menées de la propagande et combien il est instant de prendre les mesures les plus promptes et les plus rigoureuses pour arrêter les progrès de cette peste dangereuse.
On a déjà commencé à se conformer au décret de l'Assemblée, concernant les évoques et les curés, soit pour remplacer les emplois vacants par mort, soit pour la nomination des nouveaux sièges ou de ceux qui se refusent à prêter le serment ordonné par l'Assemblée. Le 13 de ce mois, on a procédé, par voie du scrutin, au remplacement de l'évêque du département de Paris, M. l'archevêque étant hors de France et ayant refusé le serment. Le choix des électeurs de la capitale est tombé sur le sieur Gobet, député du clergé de Beifort aux Etats Généraux et déjà évêque t'n parttbus de Lydda et suflragant de Baie et du prince de Porentruy. C'est un des plus mauvais sujets de l'Assemblée et un des plus enragés du côté gauche. Le nombre des anciens évoques ayant prêté le serment ordonné se réduit à quatre, savoir : l'évêque d'Autun, qui a cependant abandonné son siège pour vivre plus librement et s'est contenté de sacrer des intrus. — Le cardinal de Loménie, archevêque de Sens, lequel est rentré en France depuis un an pour se vouer au parti de la Révolution et à l'apostasie, dans l'espérance de jouer un grand rôle et de devenir le patriarche de la nouvelle Église de France. Arrivant à Paris, ce vil scélérat, s'est vanté d'avoir préparé la Révolution par l'extravagance de son ministère. Connaissant l'intention du Pape de le mettre en jugement par le collège des cardinaux, il s'est empressé de renvoyer son chapeau qu'il avait si bassement sollicité. Journellement il fait des bassesses vis-à-vis des meneurs de l'Assemblée et rien ne manque à la plus complète infamie. — L'évêque d'Orléans, connu autrefois à Paris sous le nom de l'abbé de Jarente et menant alors la conduite la plus scandaleuse, est du nombre des apostats. — Le quatrième est l'évêque de Viviers, Savines, dont la raison est, dit-on, égarée.
Voilà donc la France spirituellement gouvernée par 83 intrus, presque tous mauvais sujets avérés et parmi lesquels il se trouve des prêtres dont la vie a été du plus
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grand scandale et souillée de crimes. Il en est de même des curés. On a élu dans nos provinces les ecclésiastiques les plus corrompus pour remplacer les pasteurs les plus respectables. 11 est a remarquer que dans le nombre de ces intrus, presque tous choisis dans la classe des curés, il y en a un grand nombre pris dans le sein de l'Assemblée Nationale.
Mesdames prolongent leur séjour à Turin et leur départ est retardé jusque à la fin du mois, à cause d'un gros rhume dont se trouve incommodée M"" Victoire. Leur projet, allant à Borne, est de s'arrêter à Parme, chez l'infant leur neveu. M. le comte d'Artois, retournant à Venise pour y attendre l'arrivée de l'empereur en Italie, doit aussi aller à Parme faire une visite à ce prince de la maison de Bourbon, beau-frère du roi et de Léopold.
Les dévotions du carême rendant Turin extrêmement triste, je me décide à en partir avec mon fils, pour m' acheminer ensuite vers l'Allemagne, qui paraît devoir être le rendez- vous général où tout le monde doit rejoindre M. le comte d'Artois et les princes. Je ferai quelque séjour à Chambéry et je laisse mon épouse à Turin jusqu'à ee qu'il lui plaise de venir en Savoie ou en Suisse.
Avant de quitter tout a fait le Piémont, il est à propos de parler de quelques objets dont je n'ai pas fait mention auparavant, relatifs à la cour et aux usages de ce pays. J'ai déjà parlé plus d'une fois de la grande et stricte étiquette observée à cette cour, mais ce qui la rend encore plus triste est l'extrême dévotion du prince et de la princesse de Piémont, ce qui occasionne à Turin beaucoup d'hypocrisie. Le roi ne demanderait pas mieux que la cour fût plus gaie et il n'est ennemi ni des plaisirs ni de la galanterie. On prétend même qu'il a encore un attachement d'habitude. Mais il a l'air cassé et beaucoup plus vieux qu'il ne l'est en effet. Quand il est en uniforme et à cheval il a un faux air du feu roi de Prusse. Au surplus, ce prince est très aimé de ses sujets, pour lesquels il est très accessible. Il ne refuse pas d'audience et reçoit le moindre bourgeois. Il est généralement très respecté. Mais il est cependant bûble et facile. De plus, on se plaint de ce que sa maison est trop considérable, qu'il entrelient trop de troupes et qu'en
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tout ses dépenses excédent ses revenus. Je crois qu'il y a peu de souverains à qui ce reproche ne puisse coavenir. Cependant il faut reconnaître que tout est réglé ici avec la plus stricte économie. Les ministres ont des traitements médiocres. M. Graneri, ministre principal, ayant le département de l'Intérieur, jouit tout au plus de 40000 livres. M. d'Hauteville, ministre des Affaires étrangères, est traité comme un commis ; il n'a pas annuellement plus de 12 000 livres et un carrosse entretenu. Aussi les ministres ne tiennent aucun état. Le roi vient quelquefois, après dîner, de Moncalieri, travailler simplement avec eux. Les officiers attachés à la cour ont les plus faibles appointements. Les charges n'en sont pas moins occupées par la première noblesse de l'État. La cour, par économie, passe au moins les deux tiers de l'année à la campagne, soit à Moncalieri. soit à la Vénerie, et la famille royale y vit comme dans une maison religieuse. L'équipage de chasse du roi est très bien tenu mais n'est pas trop considérable. Il y a, comme en France, un habit d'équipage, rouge, galonné en or, ressemblant assez aux habits des piqueurs de la Reine de France. Dans aucun cas les hommes ne mangent avec les membres de la famille royale, mais les dames ont cet avantage.
La noblesse étant presqu'obligée de servir, le militaire est généralement bien composé. Les officiers sont bien payés et les retraites donnent de quoi vivre. On parvient aux grades par ancienneté. Lies troupes sont assez bien tenues, mais il y a fort longtemps qu'elles n'ont fait la guerre, elles auraient besoin d'être mieux excercées et plus disciplinées. Indépendamment des régiments de ligne, il y a encore des régiments provinciaux, que l'on assemble un mois par an et qui ont très bonne façon pour des milices. L'artillerie est assez bien tenue. On en peut juger en visitant l'arsenal. En y comprenant tout, le roi de Sardaigne peut aisément mettre 40000 hommes en campagne. Il n'y a qu'une très petite marine et un très petit nombre d'ofliciers instruits dans cette partie.
Le clergé m'a paru très exemplaire dans le Piémont. On ne voit que rarement des ecclésiastiques dans les endroits publics, et ceux qui, en petit nombre, fréquentent le
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théâtre, ne sont ordinairement pas dans les ordres. Jamais od ne voit d'évêque dans la société. Chacun est à son poste et y réside.
Il n'y a généralement pas de grosses fortunes dans la noblesse, mais il y a cependant beaucoup d'aisance et on trouve à Turin un grand nombre de familles jouissant de 30 à 40 mille livres de revenu. Les filles se marient avec une dot très médiocre, qui n'excède guère plus de 25 à 30 mille livres. Le roi veille à ce qu'un noble ne dissipe pas sa fortune, et, lorsqu'on a fait de grosses dettes, on met le bien du dissipateur en direction pour les payer et on le réduit à une simple pension jusqu'à ce qu'elles soient acquittées. — Les Piémontais sont extrêmement vains et présompteux, peu honnêtes et peu prévenants pour les étrangers. Us sortent rarement de leur pays, étant persuadés qu'il n'en existe pas de pareil en Europe. Aussi le prince de Piémont nous disait un jour que la division géographique du Piémontais se faisait ainsi : l'Asie, l'Afrique, l'Amérique et le Piémont. Il existe une haine insurmontable entre les Piémontais et les Savoyards. Les charges et emplois de la cour, du militaire ou du gouvernement sont partagés entre les deux nations, mais les moindres préférences données aux Savoyards excitent la j alousie, les plaintes et les réclamations des Piémontais. Le Piémontais est peu galant, mal élevé el assez généralement ignorant. Les femmes sont plus posées et assez prévenantes pour les étrangers; mais le peu d'accueil que ces derniers reçoivent d'ailleurs les engage à ne faire qu'un très court séjour à Turin. Il est vrai aussi que lorsqu'on arrive ici on est pressé d'entrer en Italie, qui est l'objet principal du voyage, et quand la tournée est finie on est impatient de repasser les Alpes.
Malgré la dévotion de la cour les mœurs ne sont pas très pures en Piémont et il y a à Turin plus que de la galanterie. Si l'on se cache à la cour, on suit plus ouvertement son penchant dans la bourgeoisie. Avec de l'argent on fait à cet égard tous les arrangements qui vous conviennent et encore n'en faut-il pas dépenser beaucoup pour dire magnifique. Le luxe est si considérable chez les moindres marchandes que pour le satisfaire elles sont forcées d'avoir
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recours à des moyens extraordinaires. A chaque pas ou rencontre à Turin d«s boutiques de marchandes de mode, des confiseurs et des cafés. Les étoffes, tes marchandises de luxe sont fort chères à Turin. La vie y est fort dispendieuse pour les étrangers. Les appartements y sont très rares et d'un prix exorbitant, môme pour les habitants du pays qui viennent passer l'hiver à Turin.
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22 habs 1791. — Après un séjour d'environ neuf mois consécutifs à Turin, je quitte cette ville sans beaucoup de regrets, y ayant éprouvé Tort peu d' agrément par ta société, et connaissant par expérience l'ennui de l'été et les chaleurs insupportables de cette saison. Je fais marché avec un voiturin pour me conduire à Chambéry avec quatre chevaux sur ma voiture et me défrayer, moi, mon Bis et Picard, pour dîner, souper et coucher, ainsi que pour les frais de passage du Mont Genis, démontage et transport de ma voiture et de mes effets et montures pour traverser la montagne, moyennant dix louis...
Chambéry, du 26 luns ad 2 juin 1791 - — 26 au 30 habs. — Ma première visite à Chambéry est à M. le chevalier de Perron, gouverneur de la Savoie, lequel a reçu l'ordre du roi de faire partir tous les Français à cause de la dernière insurrection. Mais il ne parait pas très pressé de le faire mettre à exécution. Il me reçoit parfaitement, me donne même & dîner, ce qu'il n'a fait ici à presque personne, et me permet de louer un appartement pour un mois, ce qui me fait présumer que l'ordre n'est pas très rigoureux. Je retrouve ici beaucoup de mes compatriotes auvergnats, plusieurs de mes amis et un très grand nombre de gens de ma connaissance, soit de Paris, soit de la province et en général une société infiniment plus agréable pour nous que celle de Turin. II y avait, cet hiver, à Chambéry plus de 60 femmes françaises, dont beaucoup de fort jolies. Cela me donne du regret de n'y être pas venu plus (6t. Les
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personnes les plus marquantes de notre nation qui se trouvent présentement à Chambéry sont : l'archevêque de Paris, vivant très apostoliquement, avec peu de monde et avec la plus stricto économie. J'ai déjà parlé de ses vertus, mais en même temps de sa conduite faible et pusillanime à Versailles, lors de l'émeute qui avait pour objet de l'intimider et de le forcer à passer au tiers, ce qui arriva. M°" la princesse de Conti, chez laquelle on va avec plaisir, quoique sa société soit peu gaie, mais elle est si honnête pour tout le monde, si charitable, que chacun s'empresse à lui rendre ses devoirs. M"" la princesse de Conti, née 24 novembre 1731, est soeur du ducdeModène. Elle épousa, le 27 février 1759, M. le prince de Conti, alors comte de La Marche, lequel avait trois ans de moins qu'elle et avait toujours témoigné de la répugnance à ce mariage. Aussi, n'a-t-il jamais voulu habiter avec son épouse, dont il a Uni par se séparer après avoir demeuré très longtemps dans la même maison sans se voir. Cependant, ce prince n'a jamais pu faire le moindre reproche à M"' la princesse de Coati. Cette princesse, arrivant à la cour de France & l'âge de 27 ans, a toujours paru extrêmement réservée et n'a jamais témoigné de goût pour les plaisirs. Elle n'était ni jolie, ni agréable. L'air très noble, mais le maintien très grave. Elle paraissait tort peu à la cour et n'a jamais été mêlée dans aucune intrigue. Elle est d'une dévotion douce et en même temps exacte, très aimable dans l'intérieur de sa société. Le désir de la tranquillité l'a décidée à sortir de France au commencement des troubles, et elle est venue s'établir à Chambéry. Elle y vit honorablement, est très honnête envers tout le monde et fait autant de charités qu'elle peut. Son opinion est pure, ses principes excellents, mais elle a la faiblesse de garder auprès d'elle des valets connus pour être zélés démocrates. M°" la comtesse des Roches, M™ de Courson et le chevalier de Ravenel, composent toute la maison de M™ la princesse de Conti.
Nous avons encore à Chambéry : Mm* la princesse de Talmont et M°" la comtesse d'Argouges, sa mère; M"" la comtesse François d'Escars et M™ la comtesse de Ligny, sa mère ; Mra" la comtesse de La Massaye, sœur de MM. Douet
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el de Laboulaye, ayant auprès d'elle une. nièce belle et aimable, la D"° de Cernay, dont le mariage s'arrange avec un seigneur piéraontais; le comte d'Apchon, chevalier des ordres, homme vertueux, voué à la bonne cause, mais infirme ; l'évfique de Saint-Pons, le baron de Chalabre, et leur soeur, M" de Badens, dont l'époux était député et membre du coté droit ; M. et M"* de Mon tchal ; la comtesse de Lusignem el sou époux, lieutenant-général, royaliste prononcé, mais goutteux et infirme. Le comte de Lusignem a le malheur d'être père du marquis de Lusignem, député de la noblesse de Paris et colonel du régiment de Flandre, dont la conduite a été des plua coupables. Il s'est montré pour le parti de la Révolution dès le commencement. Il intrigua pour être élu député. Cousin germain de La Fayette et lié avec tous les principaux chefs de la Révolution, il a été de la minorité de la noblesse et a passé au tiers avec elle et siégé constamment au coté gauche. Le régiment de Flandre, dont il était colonel, se trouvant à Versailles, le 5 octobre 1789, il ne se contenta pas d'affecter de n'y pas paraître à cause de son caractère de député : il employa tout son crédit pour réduire ses soldats et les exciter à l'insurrection. Le comte de Lusignem aime beaucoup l'argent et depuis longtemps est connu pour agioteur. Tous ses fonds sont dans la banque, il craint la banqueroute; l'intérêt l'a rendu démocrate. Il a été fortifié dans ces principes par la marquise de Oontaut, avec laquelle il est très lié. Au surplus, il opine à l'Assemblée toujours selon les désirs des constitutionnels mais il n'y a pas encore parlé. Oui ou non, assis ou levé, voilà toute sou éloquence.
Sont aussi à Chambéry : la comtesse de Riccé et sa fille, cbanoinesse de Neuville, dont le mariage parait aussi s'arranger avec un Piémontais (la comtesse de Riccé est mère du comte de Riccé, démocrate au service des révolutionnaires) ; la comtesse de la Tour d'Auvergne et ses enfants; M. et M** de Sonville; M. et M™* de Médavy; M. et MM de Sennevoy ; MM. de Bosredou; le bailli de Villefrancbe, grand prieur de S'-Gilies; l'abbé de Vermont; M™ d'Amas et Mme de Rochetaillé, dont le mari a été massacré à Saint-Etienne ; M"* de Chousy et M"* de
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Chamailles, sa fille; MM""* de Fargues, de Bcsse, de Verdonnet, de Bussy, de Valins, de Courtivron, de Mercy, de La Porte, d'Agoult, de Baronnat, de La Baume, Delaubrière, etc., etc.
Je retrouve ici avec plaisir une aimable et jolie Piemootaise, la comtesse Roero de Monticello, que j'avais beaucoup vue à Turin. Elle est venue passer l'été avec son mari, capitaine dans le régiment de Savoie cavalerie, présentement en garnison ici. Cette dame, que je n'avais pu voir que rarement chez elle à Turin, nous reçoit ici tous les jours et même nous donne plusieurs fois à dîner. Je loue un appartement pour deux louis par mois, pour moi et mon fils, et nous nous arrangeons pour manger à un «eu par tête, avec une compagnie habituelle dont est le président d'Ornacieux, de Grenoble, vieillard octogénaire très aimable, qui a été forcé de quitter sa terre, où il n'avait fait que du bien à ses habitants.
La ville de Chambéry est la capitale de la Savoie. Elle est intérieurement effroyable et les maisons en sont mal bâties. Le roi de Sardaigne y tient toujours une garnison. Il y a un évêque, un gouverneur, une cour souveraine. La ville est assez bien habitée et il y a beaucoup de noblesse, mais la société française est si nombreuse depuis un an que l'on n'entend presque pas parler des dames du pays dont les fortunes sont généralement très médiocres. D'ailleurs on y a reçu peu de prévenances et on s'en est aisément consolé. L'hiver a été très gai parmi nos compatriotes, qui ont beaucoup vécu ensemble, ayant alternativement des assemblées très agréables, jeux, danses et rafraîchissements. Les environs de Chambéry sont très pittoresques et offrent des promenades charmantes. Les endroits les plus intéressants sont la cascade du bout du monde, celles de S'-Jean-de-Cour et de la Pcisse, le lac du Bourget, l'abbaye d'Hautecombe, les eaux d'Aix et quelques maisons de campagne, telle que les Marches, etc.
Avril 1791. — Du 1" au 30. — Je mène une vie très douce à Chambéry et je m'y plais infiniment. Aux agréments de la société on joint celui d'être beaucoup mieux instruit des nouvelles de l'intérieur de la France. Le courrier arrive
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trois fois la semaine et tous les journaux de la capitale paraissent ici très exactement. Paris est toujours dans la même situation. Nos législateurs s'occupent toujours de leur nouvelle constitution. Les prisonniers de Lyon sont dans les prisons de l'abbaye de S'-Germain et leur affaire s'instruit par le comité des recherches. Leur sort nous donne de justes inquiétudes. Le 6 de ce mois, nous apprenons en même temps la maladie et la mort de Mirabeau, arrivée à Paris le 2 de ce mois. On est persuadé qu'il a été empoisonné et que c'est l'ouvrage de ses ennemis, les Lameth, Duport et Barnave qui mènent le club des jacobins et l'Assemblée. On assure que Mirabeau venait de se vendre au Roi et que c'est ce qui a accéléré sa perte. D'autres disent qu'un excès de débauche a excité une inflammation qui l'a conduit au tombeau. Quoi qu'il en soit, la terre est purgée d'un des plus grands scélérats qu'elle ait jamais produits. S'il est vrai qu'il se soit vendu depuis peu à la cour, il n'eût jamais pu rendre autant de services au Roi qu'il lui a nui. D'ailleurs, quel fonds peut-on faire sur une âme aussi vile et aussi vénale t Je ne puis ino refuser au plaisir de tracer ici le portrait de cet homme, horriblement célèbre et qui est le seul qui, jusqu'à présent, ait montré dans ta Révolution un grand caractère.
Le comte de Mirabeau est né le 9 mars 1749. Il est (11b *îné du marquis de Mirabeau, auteur de Y Ami des hommes, ft de M"* de Vassan. Il serait difficile de rappeler ici tous les crimes dont ce scélérat s'est rendu coupable envers la société depuis le commencement de son existence. Mirabeau avait la figure atroce et l'air très ignoble, mais la nature l'avait doué d'un esprit supérieur. Quel dommage de voir réunis tant de génie k tant de bassesses, tant de talents à une aussi grande dépravation, autant de qualités à des vues si affreuses! Mirabeau a servi quelque temps dans la légion de Soubise et a fait une campagne en Corse. Il ne paraissait point alors mériter la qualité de poltron dont il a été tant accusé depuis. En 1172, il épousa une riche héritière, tille unique de M. de Covet, marquis de Marignane. Ses mauvais procédés envers son épouse et sa conduite crapuleuse exigèrent, peu de temps après, sa séparation de corps et de biens. À peu près dans le même
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temps, Mirabeau s'attacha à séduire, en Franche- Comté, la dame Le Monnier, épouse du premier président de la chambre des comptes de Dole. Étant parvenu à ses Sas, il l'enleva, vola le mari en s'en allant et s'enfuit en Suisse. Les lettres de Mirabeau h Mra* Le Monnier, durant cette intrigue, ayant paru depuis la Révolution, servent à faire connaître son esprit et son caractère. Mirabeau fut décrété criminellement et poursuivi en justice. Le 8 juin 1774, il fut juridiquement interdit. Son décret criminel n'a pas été purgé et son interdiction n'était pas levée lorsqu'il fut élu député aux États Généraux.
Plusieurs années avant ta Révolution, Mirabeau s'était acquis quelque célébrité par différents écrits et était encore plus connu par sa conduite avilissante. Le gouvernement l'employa secrètement à Berlin après la mort de Frédéric, mais il n'y était pas avoué. Un tel sujet ne pouvait l'être par un ministre qui Bail se respecter. A son retour de Berlin, Mirabeau lit paraître un libelle sur le roi de Prusse et sur toute sa cour, lequel fit le plus grand bruit. A cette époque, il était dans la plus grande misère, vendait ses ouvrages, ne vivait que d'escroqueries et était ouvertement protégé par l'abbé de Périgord, alors agent général du clergé et depuis évêque d'Autun. Il n'existait peut-être pas en France un homme plus authentiquement déshonoré que le comte de Mirabeau. Lorsqu'il se présenta à l'assemblée de la noblesse de Provence, lors de ta convocation des États Généraux, il en fut repoussé, ainsi que cela devait être par une société de gentilshommes qui écoutaient ta voix de l'honneur plutôt que celle de (apolitique et de la dissimulation.
Dès lors, Mirabeau se livra au tiers état et jura haine et vengeance à l'ordre de la noblesse. Il souleva toute la Provence, profitant de la faiblesse du gouvernement, des dispositions perfides de Necker et du peu d'énergie du commandant en chef qui avait la sotte vanité de vouloir être son cousin. Mirabeau fut élu député du tiers de la ville d'Aix, où il parut en triomphe ainsi qu'à Marseille. Il se rendit à Versailles et rentra aux États Généraux malgré son décret criminel et son interdiction. Il se montra avec tout le costume du tiers état, en habit noir, manteau court, cheveux longs et la plus superbe coiffure. Dès le premier
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jour il afficha une impudence dont on ne peut se faire d'idée, ayant l'air de braver te Roi, ses ministres et toute la cour. II devint le chef du parti révolutionnaire, se lia avec le duc d'Orléans, dont il était le guide dans ses atroces manœuvres, et conduisit l'Assemblée tant qu'il vécut. 11 avait voué une haine implacable a Neeker et finit, en effet, par le perdre et par le culbuter. Son caractère se déployant tout entier, il manifesta les plus grands talents et les connaissances les plus profondes dans tous les genres d'administration et les moyens les plus étendus pour jouer le premier râle dans une Révolution. Personne, à l'exception de l'abbé Maury, n'a montré une plus solide éloquence, surtout lorsqu'il avait préparé son discours. C'est assurément le plus grand caractère, et l'on pourrait dire le seul, qu'ait produit jusqu'à présent la Révolution. Avide d'or et d'honneur, Mirabeau eût été facilement gagné par le gouvernement au commencement de la Révolution. On le dédaigna alors et depuis on s'y est pris trop tard. II paraît que c'est le comte Auguste de La Marck d'Ârenberg, député du Quesnoy, qui, pour chercher à réparer sa détestable conduite, s'était chargé de cette négociation et avait, dit-on, réussi. Il parait qu'il a été empoisonné par les jacobins. On dit que, dans une des fréquentes orgies dans lesquelles Mirabeau se livrait à tous les excès de la débauche, la dame Coulon, danseuse de l'Opéra, vendue au triumvirat Duport, Alex. Lameth et Barnave, se chargea de cette horrible commission. H est certain que, peu de jours avant de tomber malade, Mirabeau s'était élevé avec force cootro les trois scélérats que je viens de nommer. Quoi qu'il en soit, pendant la maladie qui vient de conduire au tombeau ce célèbre et atroce révolutionnaire, l'Assemblée a paru y prendre le plus grand intérêt. Le Roi lui-même, soit faiblesse, soit politique, a envoyé publiquement prendre de ses nouvelles. La garde nationale a été employée à veiller à la tranquillité du quartier qu'il habitait. Après sa mort, il a été ouvert, en présence du peuple, pour constater qu'il n'a pas été empoisonné. On lui a rendu des honneurs divins. Son corps doit être placé au Panthéon. Un deuil de huit jours est ordonné pour toute la France. Il n'y a pas une petite ville du royaume
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qui croie pouvoir se dispenser de lui rendre les honneurs funèbres. Son buste se trouve partout ainsi que son image. On assure qu'on avait promis à Mirabeau l'ambassade de Constantinople et une grosse somme d'argent pour embrasser le parti du Roi. Il a laissé une fortune considérable, fruit de ses rapines depuis deux ans qu'il est un des principaux agents des affaires de France. Le ci-devant évèque d'Autun a pris le soin de l'assister dans ses derniers moments et a eu une part considérable des legs . Son exécuteur testamentaire est le comte Auguste de LaMarck.
Le comte de laHarck est frère cadet du duc d'Arenberg. Il est maréchal de camp au service de France et colonel propriétaire d'un régiment d'infanterie. Au commencement des États Généraux, il était du nombre de la majorité de la noblesse et ne passa au tiers qu'avec la totalité de la chambre, mais sa liaison intime avec le vicomte de Noailles et avec plusieurs autres principaux chefs du parti démocrate le décida à se ranger du côté des scélérats, peu de temps après la réunion des ordres. Il a depuis constamment siégé et opiné avec zèle au côté gauche. Il démanda, lors des premiers troubles du Brabant, un congé à l'Assemblée pour aller prêcher la nouvelle doctrine aux belges, les entretenir dans leurs dispositions révolutionnaires et les exciter à secouer le joug du souverain. En revenant de sa mission, il instruisit publiquement ses confrères du succès de ses manœuvres. C'est ainsi qu'il trahissait à la fois l'empereur, son légitime et premier souverain, et le Roi de France qui l'avait reçu à son service et dont il a annuellement un traitement considérable. Un homme d'une si grande naissance peut-il jamais réparer tant de bassesses et d'ingratitude?
M. le comte d'Artois, après avoir été à Parme en même temps que ses tantes, est retourné encore à Venise, sous le prétexte d'y attendre l'empereur qui vient effectivement en Italie et avec lequel il espère avoir une entrevue à Milan ou à Mantoue. — M"" de Chousy, épouBe de M. de Chousy, l'un des commissaires de la maison du Roi, meurt à Charabéry. — Nous apprenons que le fameux comte de Cagliostro vient enfin d'être jugé à Rome et a été condamné à être pendu. Le Pape a commué sa peine en une prison per-
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e. Le capucin, son complice, est condamné aux galères et la dame Cagliostro enfermée dans une maison religieuse. J'ai plusieurs fois rencontré à Paris cet insigne imposteur ainsi que son épouse. Pour les voir de plus près, je fus leur faire une visite à Passy, lorsque Cagliostro sortit de la Bastille, lors de l'affaire du cardinal de Rohan. J'y fus témoin du respect, de la soumission et du dévouement aveugle de quelques-uns de ses disciples
La chaleur commence à se faire sentir à Chambéry et le soleil y est déjà très ardent. Beaucoup de monde quitte en ce moment cette ville. Les hommes se dirigent vers l'Allemagne. On va rejoindre M. le prince de Condé à Worms. Je prendrai également le même parti lorsque mon épouse aura quitté le Piémont pour venir s'établir en Suisse ou en Savoie, pour y chercher à vivre le plus économiquement. Déjà nous ne recevons presque plus rien de nos terres. Nos paysans, nos fermiers se refusent à payer. Les moyens s'épuisent chaque jour et nous nous trouverions dans le plus grand embarras si les affaires ne prenaient pas promptement une tournure plus heureuse
Haï 1791 . — do 1" au 31 . — Mon épouse s 'étant décidée à quitter le Piémont pour venir passer la belle saison en Savoie, je vais le 3 de ce mois à Aix pour Taire les arrangements de son petit établissement. Cet endroit est à 3 lieues de Chambéry par un fort beau chemin. Les environs offrent des promenades charmantes. Il y a à Aix des eaux minérales qui attirent ordinairement beaucoup do monde en été. L'année dernière, la société y était extrêmement nombreuse en Françaises. Les ordres de faire partir de Chambéry ont amené du monde à Aix et il doit y avoir cette année encore plus de ménages que l'an passé. Beaucoup de dauphinois, de lyonnais, de comtadins. Il y en a également un grand nombre d'établis à Annecy. Tous les jours l'émigration augmente. La fermentation continuelle et la persécution des prêtres y décident les habitants des provinces frontières. Les logements deviennent déjà rares à Aix et y sont chers, quoique ce ne soit pas encore la saison des eaux. Cependant je trouve à arranger le petit établissement de mon épouse, dont le train se borne à une
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temme Je chambre et un «ml domestique. Apre. i avoir dtné chTmon parent le'comte d'Apchon, avec l'archevêque de
Parie, je reviens à Chambéry'...
Les six jours que je reste à Lausanne sont agréablemeot employé, à voir l'excellente et nombreuse compagnie qui , est rtuni. et à me mettre au courant de. nouvelle. ,», Lu. intéressent le plus en ce moment. Tout le monde» dîspose à se rendre en Allemagne et il paraît que ce sera fé reite-vous général. Le marquis d'Aulichamp ,u, e.l ici en « moment et qui reçoit de. nouvelle, Mkd'Artois, invite tous les hommes a se rendre à Coblente à la Bn de juin. 11 passe journellement le. une grande quan- Uté de gentilshomme. sortant de France et se .rendant £ Allemagne, à cheval, en voilure et même à pied. M. le du ï'Enghfe,, nous ayant écrit assez exactement a mon dis « à moi nous étions étonnés de n'en pas recevoir de nouveHes'depuis quelque temps. Mais nou. apprenons parle, ôanier. publies de France qu'une lettre écrite par ce prince ,„P SSnHomt. d'Espincbal, mon fils, a été mterceplée, probablement a Bâle, et envoyée à Pans pour instruir fe comité de l'avis que M. le duc d'Enghien nous donna,! d'arTver très promptement à Worms », nous voulon t rendre par. aux événement.. Cette lettre a fait grand bn* à l'Assemblée et a occupé plusieurs comité». - M. Chr ,► „„ secrétaire de M. de donne, arrive a Lausanne le 1! au'sôir et descend au Lion d'Or, où je loge. I arrive de vVence dont il est parti le 9 de grand matin, et a fart un II gence incroyable/ayant passé par Milan et traversé le sSon. Il a laissé M. le comte d'Artois l Vicence. 1 Sure que ce prince doit voir l'empereur à Mantoue et partir suri-champ pour se rendre par le Tyrol en AUmagne et à Coblenw'...
Du 21 xu 31 »xi. - Je passe ces huit jours à Aix aïe< mon épouse, dont je vais me séparer, peut-être pour Ion, temps, et je fais me. préparatifs pour partir au comment,
„U..e d. Ul«, « o. U » Uiauu».
M. d'Espinchal retourne ensuite à AU
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ment du mois prochain. Il passe ici journellement do» gentilshommes venant de nos provinces méridionales et se rendant où l'honneur les appelle. Nous apprenons que M. le comte d'Artois a enfin vu l'empereur Léopold à Maatoue, le 19 de ce mois. On ignore encore ce qui s'est passé à cette entrevue, si intéressante pour notre cause. M. le comte d'Artois est retourné passer quelques jours à Vîceoce, où est établie la duchesse de Polignac avec toute sa société. H doit y rester jusque vers le 23, date à laquelle il doit s'acheminer vers l'Allemagne. Les environs d'Aix sont extrêmement agréables et offrent des promenades charmantes. La vie libre des eaux en augmente les agréments. Aussi l'été y a-t-il ordinairement beaucoup de monde soit de Genève, soit de la Savoie. Depuis le commencement de la Révolution, il y est venu beaucoup de Français et l'année dernière il y en avait un grand nombre de marquants, Bavoir : M. et M*" de Barentin. toute la famille du comte de Vintimille, l'archevêque de Paris, H. Lenoir, M. Pelletier, etc. Il y vint aussi M"" de Montesson et sa nièce, M™ de Valence. Ces dames y manifestèrent des principes démocratiques et le neveu Valence les professait ouvertement...
Je vais faire mes adieux à Chambéry et je dîne chez le comte de Boaredon, des gardes du corps, avec ses deux frères, commandeurs, et ses trois enfants, se disposant tous à se rendre incessamment en Allemagne, ainsi qu'une douzaine d'autres du même nom et comptant, comme moi, se réunir aux gentilshommes de notre province, dont le nombre est déjà considérable a Fribourg...
Juin 1791. — l" juin. — Temps superbe, grande chaleur. — Je fais aujourd'hui tous mes préparatifs pour partir1 le
1. M. d'Kspinchal donne une description de «on voyage de Chambéry à Bile, in passant par Genève. Lausanne, Berne et Soleure. Il rappelle, a ce ptopoe. son voyage en finisse, en 1783, et dépeint de nouveau quelquesunes dos régions ainsi parcourues. Ces descriptions rétrospectives nous ont para sortir du cadre que nous nous sommas fixé. Aussi ne lea reprodulwni-noni pas ici. Noos ne Tondrions cependant pas priver te lecteur dn récit d'un combat naval auquel le voyageur assista sur te lac de Zurich, u 1783, ni celui d'une visite qu'il fit, a la même époque, a l.avater :
■ Je nu visiter la marine de la République, qui consiste en deux gros
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lendemain et me rendre au rendez-vous de (ouïe la noblesse française. Mon fils est dans la plus grande joie de penser qu'il va faire sa première campagne, et mon épouse est
bateaux portant iî panons et servant pour des fêtes snr le lac. Pendant mon petit séjour à Zurich, je fus assez heureux pour me trouver A une de ces fêtes. A six heures du matin, je me rendis dans une maison appartenant ani magnifiques seigneurs, située sur le bord du lac et dans une position unique. Là, par un beau temps, nous eûmes le plus charmant spectacle. Douze cents hommes, répartis sur de jolis bateau*, dont deux pins considérables, composaient une petite armée qui, sortant dn port, fui se ranger a. une demi-lieue de la ville, en avant du lac. Là elle se forma en ligne et s'avança pour l'attaque de la place. Alors du bateaux couverts de soldats, soutenus par le canon des remparts et des bastions, défendirent la ville. Tout cela se passa avec le pins grand ordre et le feu fut parfaitement servi. Chaque soldat avait qnatre-vingt coups à tirer. Il y avait quatre batteries, chacune de six canons, ayant vingt coups A tirer. L'armée attaquante fut repoussée et chacun rentra chez soi.
o Le poète allemand Gesner, qui est dn canton de Zurich, habitait cette ville. Je désirais ardemment voir cet homme célèbre, mais je ne pus avoir ce plaisir. Il était à la campagne. J'en fus dédommagé par une visite non moins intéressante, celle de M. Lavater, chex qui je fus avec MM. Crammer et La Verpillière. H. Lavater est ministre protestant et pasteur d'une des églises de la ville. Il est auteur d'un système snr les physionomies. Il a fait snr ce sujet un ouvrage considérable qui a été traduit eu français. Il est en 3 volumes in-quarto, orné de planches supérieurement gravées, et coûte neuf louis. M. Lavater est intimement persuadé qu'on peut connaître le caractère des personnes sur leur physionomie, leur constitution physique et même sur leur manière d'écrire, etc. Pour appuyer son système, son ouvrage est rempli de portraits d'hommes célèbres de tous les temps, dont les caractères nous ont été transmis par les historiens, et il veut prouver que celui qui a tel trait dans la figure doit avoir infailliblement telle bonne ou mauvaise qualité. Mais M. Lavater se refuse aux questions qu'on peut lui faire à cet égard dans la société. Seulement, il nous a assuré que, lorsque quelques pères on habitants de la campagne venaient pour le consulter sur le compte de leurs enfanta, il tes prévenait sur les vices auxquels ils paraissaient être enclins, A l'inspection de leur physionomie. Il a eu la complaisance de nous expliquer aussi bien qu'il lui a été possible, vu la peine qu'il a A parler en français, les règles snr lesquelles son système est établi. Il fut très plaisant sur le compte de l'abbé Raynal. Ce philosophe était à Zurich et voyait beaucoup M. Lavater, qui ne pouvait concevoir, d'après sa physionomie et surtout son bavardage continuel, qu'il fût l'auteur du fameux ouvrage de L'histoire phdotophiqut tt politique de* Inde». Pour éclaircir ses doutes à cet égard, M. Lavater pria un Jour M. Raynal d'ôter sa perruque qui, ainsi que nous l'avons vu à Paris, lui cachait une grande partie de sa tète. € Alors, noua dit M Lavater, si je vis dans son profil de la petitesse et du commérage, je découvris la profondeur do son génie dans les courbures de son cr&ne. » An surplus, H. Lavater nous parut avoir la Ute très vive et l'imagination ardente. Son ouvrage est plein de philosophie. Son système peut être une folie, je ne puis en juger, mais il me paraît tel. Il n'y a de sa part aucune charlaU nerie ; Il est de bonne foi dans sa conviction. 11 jouissait A Zurich de la réputation d'un parfait honnête homme et remplissait ses devoirs de pasteur avec zèle et piété. »
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bien triste de nous voir nous éloigner l'un de l'autre sans prévoir quand nous pourrons nous rejoindre.
2 juin. — Temps magnifique. C'est aujourd'hui de grand matin que nous nous mettons en route. Nous allons coucher seulement à Frangy, nous conformant à cet égard aux volontés des voiturins auxquelles je suis depuis longtemps accoutumé '. . .
6 juin. — Tout le monde vient voir, en passant à Coppet, ce petit monument d'orgueil et d'amour-propre. Le temple est petit et très propre. Necker, qui a été l'apôtre de l'égalité et de la liberté, n'en a pas moins conservé un fauteuil et une place marquée dans cette église et n'en est pas moins âpre à faire valoir tous les droits onéreux de la baronnie. Ses vassaux se plaignent de sa rigueur à les exercer. Il est établi en ce moment à Coppet, avec sa digne compagne et la fille unique provenue de cette union si rare et si bien assortie. Ces deux personnages sont bons à faire connaître. Suzanne Curchod est fille d'un ministre protestant, pasteur de l'église de Cranier. Elle a été maîtresse d'école à Montélimar, puis gouvernante des demoiselles Seymandi à Marseille, et lorsqu'elle s'unit à Necker, alors apprenti banquier genevois, elle était en qualité de demoiselle de compagnie auprès de M"" de Vermenon. Necker ayant fait dans la banque une fortune considérable et gelant fait connaître par quelques écrits, M" Necker commença aussi à se faire une certaine réputation d'esprit, en rassemblant chez elle, à Paris, une société de philosophes, de gens de lettres, d'académiciens, dont elle fit autant de preneurs à Bon époux. Aussi hypocrite que lui et au moins aussi fausse, elle fit avec ostentation des œuvres multipliées de charité et des actes de bienfaisance, visitant les hôpitaux et les prisons, répandant beaucoup d'argent et salariant des prdneurs de toutes espèces. Il était convenu de ne poiot appeller autrement son époux que « le grand homme », mais à la condition que celui-ci, dans tous ses
i . Dana le récit de ce voyage, nous supprimons tonte la partie uniqueiBut descriptive. Le S juin, il passe à Coppet.
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écrits moraux, politiques et même financiers, insérerait toujours un article pour la vertueuse épouse. Elle a parfaitement secondé Necker dans toutes ses intrigues et dans ses différents ministères, mais ses plus grands travaux ont été depuis la convocation des Etats Généraux. Elle a employé tous ses moyens à faire triompher la cause populaire. Séduction pour les uns, caresses pour les autres, elle n'a rien négligé. Sa vertu n'était point effarouchée de la conduite déréglée de sa fille, puisque cela pouvait contribuer à l'avantage du parti.
Telle a été, avant et depuis la Révolution, l'épouse de Necker. La haine que l'un et l'autre avaient vouée à la France était si forte qu'elle fit taire leur vanité et leur orgueil. Une fille unique, héritière de leur immense fortune, devint l'objet des désirs de plusieurs personnes de la première qualité, chez qui souvent l'amour de l'argent est parfaitement d'accord avec la bassesse des sentiments et pour qui la différence de religion est un léger obstacle. La D"* Necker fut mariée à M. de Staël, ambassadeur du roi de Suède en France. M™ l'ambassadrice est laide et d'une tournure ignoble; elle a l'air extrêmement commun et conforme à sa basse extraction. Elle se croit cependant charmante et affecte sur toute sa personne un désordre si mal entendu qu'elle a tout l'extérieur d'une dévergondée, dont elle a constamment le jeu. H"* de Staël a réellement beaucoup d'esprit naturel et même un grand fonds d'instruction et de connaissance. Mais tout cela est gâté par une imagination exaltée, brûlante, toujours exagérée et par un amour-propre désordonné. Souvent elle se croit sensible et elle n'est galante que par une suite de cet amour-propre, ou par un sentiment de démocratie. C'est ainsi qu'on l'a vue frère d'avoir cru enlever le comte Louis de Narbonne à l'aimable et piquante Contât et se contenter ensuite de partager les affections de ce révolutionnaire avec une actrice dont les sentiments, plus nobles que les siens, n'avaient d'autre objet que de ramener son amant à des principes royalistes et dignes d'elle. Précédemment l'ambassadrice avait prodigué ses faveurs aux premiers chefs de la Révolution, pour lesquels elle ne devînt depuis qu'un objet de dégoût et de mépris. L'évêque
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l'Autan et Alex. Lameth soût de ce nombre. Au surplus, ft" de Staël est jacobine zélée et révolutionnaire ardente. Elle a l'Ame vicieuse et atroce ; complice des crimes de son père, préchant la sédition, la révolte et donnant son approbation aux horreurs qui en sont les suites, elle ne put cacher sa joie d'avoir contribué aux atrocités des fi et 6 octobre 1789. Elle joue dans les sociétés démocratiques le rôle de la Théroigne dans les places publiques. Malgré son dévouement actif à la Révolution, elle n'en est pas moins méprisée de tous les partis. Bafouée et tympanisée dans tous les journaux de la capitale, elle n'a rien perdu de son effronterie. Elle est en ce moment établie à Goppet chez ses parents, qui, se trouvant maintenant dans une pénible nullité politique, ne sentent phis autant le mérite des mouvements patriotiques de leur fille et n'aperçoivent plus que ses vices. Aussi nous assure-t-on qu'elle n'y fera pas un long séjour. Ses goûts la ramèneront au milieu des sans-culottes de la capitale et auprès de son digne complice.
Après avoir satisfait ma curiosité dans le temple de Goppet, je continuai ma route, conduisant mes chevaux, jouissant de la beauté de la soirée et des agréments que procure ce délicieux chemin. Une voiture à quatre chevaux et des gens vêtus de vert me firent reconnaître le seigneur de Coppet, revenant de la promenade. Je ne puis exprimer l'horreur que j'éprouvai à la vue de ce scélérat, dont les crimes se retracèrent sur-le-champ à mon imagination. Je ris sous mes yeux l'auteur des maux de ma patrie, le destructeur de ma fortune, le bourreau de mon Roi, qui avait eu la faiblesse de lui donner aa confiance et dont la perte est inévitable. Le mouvement d'horreur qu'il m'occasionna fat si marqué que j'eus, après être passé, une petite jouissance d'imaginer qu'il s'en était aperçu et qu'il m'avait reconnu. Sileciel est juste, pourquoi permet-il qu'un aussi grand coupable jouisse tranquillement, ainsi qu'un honnête homme, de la vue de ce site enchanteur et du beau lac de Genève ?
Hais abandonnons ce monstre à ses remords. Son tourment, c'est sa conscience. J'arrivai de bonne heure a Nyon où je couchai. Nyon est une jolie petite ville sur le
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bord du lac qui, dans cet endroit, est dans sa plus grande largeur- Une partie de la ville est sur le coteau ; on y jouit d'une vue superbe et de l'air le plus pur. Je passai ma soirée avec M. de Saint-Maixent. Il y a plusieurs familles établies ici ou dans les environs. M. Lenoir, ancien lieutenant de police de Paris et conseiller d'État, y est depuis longtemps. 11 s'enfuit à propos pour éviter la fatale lanterne, où les factieux de la capitale l'eussent infailliblement suspendu s'il y avait été arrêté. 11 arriva à Genève déguisé en garde suisse. M. Lenoir a été un fort bon lieutenant de police. Cette place donne ordinairement un grand nombre d'ennemis et ce ne sont pas les honnêtes gens. Malgré ses détracteurs, M. Lenoir est un homme de mérite, dont les principes sont purs et prononcés. Il n'a qu'une allé unique, qu'il a mariée à M. Boula de Nanteuil, intendant de Poitiers. Mn,s de Nanteuil a donné dans les erreurs de ta Révolution et en a professé les principes. Elle est petite, d'une figure agréable, mais sans tournure. Elle est fort sentimentale et a infiniment de prétentions à l'esprit. Je l'ai vue très assidue aux différents cours du lycée et aux séances académiques. Fréquentant les philosophes et les gens de lettres, intimement liée avec l'immoral et fripon académicien Montesquiou, elle est démocrate, autant par air que par principes. Elle a abandonné un père qui la chérissait tendrement et qui avait droit d'en attendre quelques consolations. Il y a encore ici M. le comte de Tourdonnet, officier aux gardes, et son épouse ; le vieux général comte de Turpin, plein de zèle et d'ardeur, étant venu à Turin offrir ses services aux princes et se disposant à rejoindre M. le prince de Condé, auquel il est fort attaché et avec lequel il a fait la guerre de Sept-Ans...
13 hjih. — Temps couvert; froid assez vif; neige et grêle vers midi. — En sortant de Morat, on jouit d'une vue très intéressante sur le lac et la campagne qui l'avoisine. Près de la ville et de ce même côté, on voit une maison qui paraît charmante, autant par sa situation et ses dehors que par les soins qu'on prend pour l'embellir. C'est une acquisition nouvellement faite par la comtesse de Tessé, sœur du duc d'Ayen. Cette dame y est éta-
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blie avec son époux et son intime société habituelle. La comtesse de Tessé a, dans le commeucement de la Révolution, trop manifesté et professé les principes démocratiques pour ne pas faire un peu mention de ce qui la concerne. Cette dame a été autrefois dame du palais de la Reine, dont son époux est premier écuyer. Dans sa jeunesse et dans le peu de temps qui précéda sa petite vérole, elle joignait une figure très agréable à une superbe taille et à une tournure pleine de noblesse et de grâce. Elle a beaucoup d'esprit et d'instruction, mais infiniment de prétentions. Elle réunissait depuis longtemps chez elle des philosophes, des gens de lettres, des beaux esprits, sans négliger les gens du monde aimables, et avait conservé une société d'anciens amis. Voyant beaucoup Necker et sa fille, elle a donné avec ardeur dans le système démocratique, des la convocation des États Généraux. Ayant conservé au château de Versailles un fort bel appartement qu'elle habitait plus que le magnifique logement qu'elle avait à Paris, aux écuries de la Reine, elle établit, des l'ouverture des États Généraux, un bureau de démocratie à Versailles. Son imagination, vive, ardente, exagérée, lui fit embrasser avec fureur la cause populaire el le parti de Necker. La minorité de la noblesse, les membres les plus distingués du tiers se réunissaient journellement chez elle, et l'on peut regarder cette société comme une de celles qui out le plus contribué à établir les commencements de la Révolution. Je fus une fois, pendant ce temps, chez la comtesse de Tessé. Je m'y trouvai si déplacé que je n'y remis pas les pieds Cette société tenait également ses séances dans la superbe maison de Chaville, sur le chemin de Paris à Versailles. Le grand zèle révolutionnaire de la comtesse de Tessé a duré tout l'été de 1789. Mais les scènes affreuses des 5 et 6 octobre firent une telle impression sur son esprit qu'elle prit subitement le parti de sortir de France. Elle vint en Suisse et chercha à s'établir dans le canton de Berne, mais elle éprouva d'abord beaucoup de difficultés. A la lin, elle obtint la permission de faire l'acquisition de la petite terre qu'elle habite en ce moment. On m'a assuré qu'elle est actuellement aussi royaliste qu'elle était démocrate. Mais je crains qu'il ne lui
reste encore un levain constitutionnel. Elle vit tranquillement avee sa petite société; mais peut-elle être parfaitement heureuse et ne doit-elle pas être tourmentée de quelques remords en pensant qu'elle a contribué aux malheurs de la Révolution, aux erreurs qu'on peut reprocher à son ingrate famille, et à la perte de ses plus proches parents?...
, 15 juin. — Je séjourne aujourd'hui à Soleure pour profiter de la bonne compagnie que j'y rencontre. Plusieurs Français y sont établis depuis dix-huit mois. Je trouve ici le baron de Breteuil et toute sa famille et même sa société, M™* de Matignon, le baron et la baronne de Montmorency, M"** de La Briffe, jeune personne de 15 ans, l'évoque de Pamiers, la duchesse de Brancas, M1"* de Louvois, M. de Bombelles, venu depuis peu d'Italie et très préoccupé de quelque grande affaire, ce qui me fait juger qu'il se prépare un grand événement. Je suis peiné de voir que M. de Bombelles, qui s'est montré entièrement dévoué à M. le comte d'Artois, me paraisse lié absolument au baron de Breteuil, que l'on sait être opposé aux projets de nos princes. J'apprends ici que lorsque M. de Galonné partit de Turin, il y a cinq mois, il passa par Soleure, où il vit mystérieusement a l'auberge le baron de Breteuil et eut avec lui une conversation qui dura plusieurs heures. Ce fait est positif. On sait cependant que ces deux hommes sont ennemis irréconciliables. Il est probable que cette division sera très fâcheuse pour nos princes, puisque l'on ne doute pas que le baron de Breteuil ne soit chargé de pouvoirs du Boi et de la Reine. Le baron de Breteuil jouit de leur entière confiance. Il était ministre de Sa Majesté lorsque l'Assemblée exigea son éloignemenl, le 15 juillet 1789. 11 n'a pas démérité depuis. Je crois bien que l'ambition déjouer le rôle de premier ministre, qui lui échappa à cette époque, le rendra contraire aux projets d'un parti dans lequel il n'aurait aucun crédit; mais il n'en est pas moins fidèle et dévoué à soo maître et pénétré de reconnaissance envers la Reine, «a bienfaitrice. Ses principes sont les nôtres. Il veut ainsi que nouB le rétablissement de notre constitution dans toute son intégrité. Il n'en veut pas plus que nous une
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nouvelle et il est, ainsi que nous, l'ennemi du système des deux chambres, dont ses détracteurs le disent entiché. Ce système existe bien parmi quelques membres de l'Assemblée et leurs adhérents, et je suis obligé de convenir que, si jusqu'à ce moment j'en ai trouvé ailleurs l'existence et le plan, c'est dans l'ouvrage que M. de Calonne fit paraître avant son départ de Turin.
Je revois à Soleure, avec grand plaisir, un honnête homme, ancien ami de mes pères, et que je connais depuis ma tendre jeunesse : c'est le comte d'Angevillers, directeur général des bâtiments. 11 est sorti de France pour éviter la persécution et après avoir prouvé la pureté de sa gestion. Le comte d'Angevillers est frère de M. de La Billarderie. Il a été exempt des gardes du corps. Feu H. le Dauphin l'honorait de ses bontés. Il fut placé gentilhomme de la manche auprès de ses enfants. Louis XVI étant monté sur le trône, l'a nommé à la place de directeur général des bâtiments. Sa probité et la pureté de ses mœurs lui ont mérité la confiance de son maître. C'eBt un sage, un véritable philosophe, pur dans ses principes et n'ayant point adopté ceux de la philosophie moderne, quoiqu'ayant beaucoup vécu avec ses sectateurs. 11 y a encore ici H. Leffevre d'Amécourt, un des plus marquants du parlement de Paris, conseiller de grande chambre, autrefois rapporteur de la cour, fort riche et sorti do France avec une somme d'argent considérable. — M. le marquis de Verne, ambassadeur du Roi en Suisse, est encore en exercice de sa place. Je dîne ches lui. Il est ici avec toute sa famille, composée de 3 garçons, dont un destiné à l'état ecclésiastique mais se disposant à suivre ses deux frères pour rejoindre H. le comte d'Artois, et une fille, ayant le malheur d'être épouse du marquis de La Côte et le sentant profondément. M. de La Cote est député de la noblesse du Charolais. Il a commencé par suivre la carrière diplomatique et on avait de lui la meilleure idée. Hais arrivé à l'Assemblée, il s'est rangé sur-le-champ du parti des constitutionnels, conservant Bon air faux et hypocrite. It a passé au tiers avec la minorité de la noblesse, a constamment siégé au côté gauche et a été un des plus ardents persécuteurs de la noblesse et du clergé. — Aux environs de
îigilizedbyGoOgle
2SB JOURNAL D'iaiS«ATIOK
Soleure est établie la duchesse de Liancourt, qui, quoique méprisant son époux autant qu'il le mérite et ne vivant point avec lui, n'en est pas moins imbue des principes de la démocratie. Elle vit retirée ; on ne la voit pas...
17 jdot. — Le tempB est très radouci. Il était froid ta veille et aujourd'hui la chaleur commence à se faire sentir. Le ciel est clair. — J'arrive de très bonne heure à Bâle. Je m'y arrête pour dtner à l'auberge des Troie-Rois, à la table d'hôte. J'y rencontre un jeune officier de dragons de ma connaissance, M. de Pujol, dont le régiment est à Huningue. Les soldats de cettB garnison viennent journellement à Bâle et y insultent les émigrés qui passent. L'indiscipline et l'insubordination sont extrêmes. Cependant les dragons sont en moins mauvaises dispositions que l'infanterie.
Je trouve encore ici, dans la même auberge, une dame normande, femme d'un conseiller au parlement de Rouen, extrêmement jolie, très bien faite, d'une tournure leste et enjouée, M™ de Coqueremont. Elle se dispose à descendre le Rhin et à se rendre en Allemagne. Une rencontre moins agréable est celle de la princesse de Roctiefort, qui, m'ayant fait prier de passer chez elle, la connaissant à peine, m'apprend qu'elle arrive d'Ettenheim, de chez le cardinal de Rohan, qu'elle y a laissé son époux dont elle vient définitivement de se séparer. Cette folle me conte toutes ses affaires, me force à les entendre. Heureusement je trouve le moyen de m'en débarrasser et, pour n'y être pas repris, n'ayant rien à faire à Bâle, je me détermine à aller coucher à quatre lieues plus loin. M. de La Verpillière, venu avec moi, ainsi que son fils, jusqu'à Bâle, retarde à se rendre en Allemagne et attendra les nouvelles que je lui manderai, pour me rejoindre. Il reste à Bâle. La route est belle. La poste y est établie. On suit la rive droite du Rhin dont on s'écarte un peu. On est sur terre de l'empereur. Je couche à Ralterberg où est la poste.
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18 juin. — A cinq heures du matin, noua sommes en route et nous traversons un magnifique pays. Les chemins sont beaux. On passe par de très groB villages très riches et bien bâtis. Ici ou est toujours en plaine, laissant à sa droite les montagnes qui avoisînenl celles de la Foret Noire. La campagne est fertile et abondante en grains. Les coteaux sont couverts de bois superbes. Nous arrivons pour dîner à Frïbourg, capitale du Brisgau, et nous y couchons...
Il y a beaucoup de familles françaises établies à Frïbourg depuis la Révolution, mais elles sont toutes des provinces voisines, surtout de l'Alsace, ce qui fait que je n'y connais personne. J'apprends ici, avec la plus grande peine, la retraite de H. le marquis d'Autïchamp d'auprès de M. le prince de Gondé. Je suis fâché que ce prince n'ait pu retenir auprès de lui un homme de qualité qui lui était attaché depuis vingt ans, dont les talents militaires sont reconnus et qui, en tous points, honorait le service de sa maison. Lorsque je serai à Worms je serai plus à même d'apprendre les raisons qui ont pu déterminer M. d'Autichamp à donner sa démission. M. le prince de Gondé a fait tout ce qu'il a pu pour le retenir, mais il parait qu'il était trop ulcéré et qu'il avait irrévocablement pris son parti. Il est remplacé par M. le comte Alexandre de Damas, colonel du régiment de Beauvoîsis. M. le prince de Condé lui a offert la place de premier écuyer de sa maison en témoignage de la conduite énergique dont il vient tout nouvellement de donner des preuves. Le comte de Damas est de la même famille que tous les Damas, mais d'une branche
séparée depuis longtemps. Son père s'est établi en Auvergne et lui a laissé une petite terre aux environs d'Issoire. Il est colonel du régiment de Beauvoisis et est constamment resté à son corps depuis un an, tâchant de maintenir un bon esprit dans ses soldats. Il y avait réussi, mais Kellermann, maréchal de camp, zélé jacobin, ayant été employé à Wissembourg, s'est appliqué à séduire la garnison, à l'exciter contre les officiers, invitant, ordonnant même la fréquentation des clubs; il est enfin parvenu à faire éclater la plus vive insurrection. Les soldats ont manifesté la plus grande insubordination, et les officiers de Beauvoisis, le colonel à la tête, ont été un jour entier à se battre dans Wissembourg contre leurs soldats et les firent rentrer dans le devoir. Mais la même scène devant se renouveler le lendemain et n'ayant pas les moyens suffisants pour y résister, M. de Damas partit avec tous ses officiers, sortit de France le même jour et se rondit, avec plus de 30 camarades, à Worms, venant offrir ses services à M. le prince de Gondé, quia saisi l'occasion de lui donner des preuves de son estime.
C'est à Fribourg que l'on a tenu pendant quelque temps enfermée Théroigne de Hériceurt, après son arrestation en Allemagne. Elle a été conduite depuis, sous bonne escorte, dans une forteresse du Tyrc-1. Je remets à un autre moment à parler de nette fille, célèbre par ses crimes. Je désire savoir quelle sera la punition que lui fera infliger l'empereur, après avoir la conviction des affreux projets de cette scélérate d'assassiner sa sœur, la Reine de France. Léopold doit cette justice h l'Europe autant comme souverain que comme frère.
19 juin. — Beau temps. Grande chaleur. — Le désir de faire une visite au cardinal de Rohan, que je n'avais pas vu depuis son injuste et extraordinaire retraite k la Chaise- Dieu, où il fut exilé lors de l'affaire du Collier et où je fus lui rendre mes devoirs, me fait arrêter à Ettenheim, où il s'est retiré. C'est une petite principauté dépendant de l'évêchéde Strasbourg. Il a été obligé de fuir la persécution, et le refus de prestation de serment l'a déchu de son siège, occupé en ce moment par l'intrus Brendel.
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De Fribourg a Ettenheim, on compte sept petites lieues. La route est magnifique et le pays riche. On a le Rhin à sa gauche, à environ une demi-lieue, et à sa droite des coteaux bien cultivés. C'est au bas de ces coteaux qu'est situé Ettenheim, à un quart de lieue du grand chemin. II n'y a pas de château, mais une grosse maison où s'est établi le cardinal. Nous descendons chez lui. Il nous reçoit avec sa grâce ordinaire, nous engage à nous arrêter quelques jours et nous donne un petit logement pour moi et pour mon fils. Je le trouve bien portant, aimable et gai ainsi qu'à l'ordinaire et comme dans des temps de bonheur. H mène ici une vie douce et tranquille, au milieu de quelques parents et amis qui lui forment une société agréable. En attendant que les affaires se décident et que l'empire le fasse réintégrer dans les propriétés de l'évéché de Strasbourg, il jouit de ce côté du Rhin d'environ cent mille livres de revenus que lui rapportent Ettenheim et quelques bailliages. Il a en ce moment auprès de lui le prince de Rohan- Rochefort, son cousin, lieutenant général, mari de la folle que je viens de laisser à Bftle. Ce dernier se dispose à rejoindre H. le prince de Condé et à faire la campagne si elle a lieu ; il est père du jeune prince Charles de Roche* tort, mauvais sujet, resté en France et joignant à tous ses vices le jacobinisme le plus ardent, étant un des premiers membres du club dont il est l'agent et l'espion, y ayant dénoncé sa mère ; avant la Révolution, ayant mangé un bien énorme en folles dépenses et en voyages et devenu depuis fripon au jeu et agioteur. Il s'est fait même entrepreneur d'une manufacture de coton près Versailles. Il a épousé, il y a cinq ou six ans, la fille du prince deGuéméné et l'a abandonnée . Le père, pour se consoler de la conduite de cet exécrable sujet, a auprès de lui un jeune fils, qui est chanoine de Strasbourg, et une jeune fille, âgée de vingtdeux ans, d'une tournure infiniment aimable.
Je retrouve ici M. de Janville et sa charmante épouse ; l'abbé d'Eymar, abbé prévôt de Neuviller, en Alsace, attaché au cardinal et ayant été député du clergé d'Alsace, «'étant très bien montré à l'Assemblée et ayant donné sa démission. Je trouve encore ici deux braves gentilshommes, députés de la noblesse d'Alsace et membres prononcés du
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côté droit, le baron d'Andlau et le baron de Rathsamhausen, ayant tons deux donné leur démission. Il vient ici de plus continuellement des allants et des venants. L'état de la maison du cardinal ne laisse pas d'après cela d'être considérable. Il a chez lui une garde de 50 Hbbboïs pour le garantir d'un coup de main de nos patriotes d'Alsace. Il forme en ce moment, pour son service particulier, une petite compagnie de hussards. Il a permis au vicomte de Mirabeau de former sa légion à Ettenheim. Je parlerai plus loin de ce qui concerne ce corps de nouvelle levée, pour m'occuper en ce moment du prince chez lequel je
BUIS
Le prince Louis de Rohan est oé en 1734, a été fait coadjuteur de Strasbourg en 4760, est devenu titulaire en 1779, cardinal en 1778 et à été grand aumônier de France en 1777. Le prince Louis est entré dans le monde avec tous les avantages que donne une naissance illustre, jointe à tous les agréments de l'esprit et de la nature. D'après les arrangements de sa famille, qui lui assuraient une fortune immense par l'expectative de ï'évêché de Strasbourg, il embrassa l'état ecclésiastique, pour lequel il n'avait aucune espèce de vocation. Aussi a-l-il vécu trop en homme du monde pendant toute sa jeunesse. Ayant été nommé ambassadeur à Vienne, il y parut dans toute sa magnificence. Des 1761, il avait été élu membre de l'académie française. Il jouissait en fortune, eu dignités, en honneurs de tout ce qui peut flatter l' amour-propre et contenter une ambition sage et modérée. Mais son goût pour les plaisirs, ses dépenses excessives, ses prodigalités le firent sortir des bornes imposées à son état. II contracta des dettes immenses, fit de mauvaises affaires et, dans le plus fort de son dérangement, se livra à des usuriers, puis à des empiriques dont Caglîostro fut le plus marquant.
Dans ce même temps, arriva la trop fameuse affaire du collier, dans laquelle la Heine se trouva outrageusement compromise, ainsi que plusieurs autres personnes considérables. Cette malheureuse affaire, dans laquelle le cardinal a joué le principal rôle et dont le secret est impénétrable, doit être plus que jamais ensevelie dans les ombres du mystère et il faut s'imposer a cet égard le silence le
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plus absolu. Je m'abstiendrai donc de toutes réflexions à ce sujet. Je ne parlerai que des faits. Le cardinal fut arrêté publiquement à Versailles dans la galerie, le jour de la Pentecôte 178..., vêtu en habits pontificaux, conduit a Paris, enfermé à la Bastille et étroitement resseré puis mis en jugement. Ayant eu le choix de ses juges, il demanda, dans la conviction de son innocence, à être jugé parle parlement de Paris, malgré la défaveur dont il avait la certitude de jouir dans cette cour. Cependant le cardinal De put fitre trouvé coupable. Hais le jugement eut beau être entièrement en sa faveur, les portes de la Bastille ne lui furent ouvertes que pour être exilé dans un endroit horrible, à l'abbaye de la Chaise-Dieu, dans les montagnes d'Auvergne. 11 en sortît au bout de quelques mois pour un exil moins rigoureux, dans l'abbaye de Marmoutier, sur les bords de la Loire, auprès de Tours. Enfin, au bout d'un an, il eut la permission de retourner à Strasbourg, sans avoir la faculté de revenir à Paris, ni à la cour. Ou lui avait ôté sa place de grand aumônier. Il supporta cette persécution sans plainte ni murmure. Au commencement des troubles, en 1789, et lors des assemblées bailliageres pour les États Généraux, dans cea moments où les factieux et les mécontents se liaient pour satisfaire leurs projets ambitieux ou leurs vengeances personnelles, le cardinal de Bohan fut élu député de son clergé et vivement sollicité pour accepter la députation. Mais il se refusa oblinément à toutes les instances qu'on put lui faire. Celui qui le remplaça étant veau à mourir, il fut nommé une seconde fois. Il eut la faiblesse de céder aux nouvelles sollicitations et accepta la députation pour venir siéger dans une assemblée illégalement constituée, où les ordres étaient réunis et confondus et où sa dignité de prince de l'Eglise se trouvait déplacée. C'est la seule faute que l'on puisse reprocher au cardinal de Bohan depuis le commencement de la Révolution et sa conduite a été parfaite depuis cette époque. Il ne parut à l'Assemblée qu'après en avoir fait demander l'agrément au Boi. Il ne se présenta point au château et évita de donner à la Beine le déplaisir de voir an homme qu'elle avait persécuté avec acharnement. Il résista k toutes les instigations dos factieux qui l'obsé-
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datent sans cesse, en l'excitant à la vengeance. Il ne ee permit point la moindre invective contre le Roi ni contre la Reine. Il se montra sujet fidèle et attaché aux principes de la religion et à la véritable constitution de l'Etat. II resta peu de temps à cette Assemblée, où il eût été plus grand à lui de ne pas paraître, et passa le Rhin pour éviter la cruelle persécution des ennemis du clergé. Depuis ce temps, il est à Ettenheim...
Nous apprenons à Ettenheim que M. le comte d'Artois est établi tout nouvellement à un quart de lieue de Coblenlz, chez son oncle l'électeur de Trêves, et que, passant par Mayence, il y a été reçu par l'électeur, avec la distinction la plus inarquée, comme frère du Roi de France, et avec les honneurs que l'on pourrait rendre à un souverain. L'électeur y a mis la plus grande magnificence. M. le prince de Condé et ses enfants ont assisté à celte superbe réception. Tous les Français qui se sont trouvés à la suite des princes, et dont te nombre était considérable, ont été traités avec beaucoup d'égards el priés à dioer par l'électeur. Cent coups de canon ont salué M. le comte d'Artois à son arrivée. L'électeur, environné de toute sa cour et en grande cérémonie, a été audevant de lui. Apres un jour de séjour, les grands officiers de la cour ont accompagné M. le comte d'Artois, qui s'est rendu de Mayence à Coblentz par eau, dans le yacht de l'électeur.
20 au 24 juin. — Je séjourne à Ettenheim ces cinq jours, avec bonne compagnie, quelques jolies femmes el bonne chère. Le temps se passe agréablement. Je retrouve ici le vicomte de Mirabeau, s'occupant de la formation de sa légion et ayant avec lui son épouse qui s'est réunie à lui depuis sa bonne conduite. Les premiers jours d'avril, je me suis étendu sur le comte de Mirabeau dont nous apprenions la fin: je vais aujourd'hui parler du frère cadet. Le vicomte de Mirabeau a été longtemps chevalier de Malte. Il est d'une assez belle figure, mais très gros, court et ressemblant au portrait qu'on nous fait de Sancho-Pança, ce qui, joint à son goût pour le vin, l'a fait surnommer « Mirabeau-Tonneau ». Il a de l'esprit, beaucoup d'originalité
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dans le caractère, une grande facilité à parler en public et des poumons infatigables. Mais il est en tous points fort au-dessous de son frère aîné. Aussi, le comte de Mirabeau disait-il plaisamment que dans sa famille le chevalier était un sot et un bon sujet, mais que dans le monde il passait pour un homme d'esprit et un mauvais sujet. Le vicomte de Mirabeau est naturellement doué d'un courage extraordinaire qu'il pousse même jusqu'à ta témérité, bravant souvent inutilement les dangers les plus apparents et conservant une gaieté folle dans les moments où il pourrait se croire perdu. Il s'était bien conduit pendant la guerre d'Amérique et cela lui valut au retour d'être fait colonel en second du régiment de... Depuis, it a été nommé colonel du régiment de Touraine. A cette époque, il épousa la demoiselle de Robien, bretonne, fille de qualité, majeure, maîtresse de ses actions et à laquelle il convînt. Mais ce ménage no fut pas très longtemps uni. II se conduisit assez mal pour que son épouse s'éloignât de lui et désirât sa séparation. Le vicomte, joueur et dissipateur, se trouva fort embarrassé et sans ressource. Il eut recours à la caisse de son régiment et y puisa jusqu'à la concurrence de 30.000 livres, avec la ferme intention de remplacer ce vide aussitôt qu'il le pourrait. Mais ce déficit ayant été connu, l'affaire allait devenir très fâcheuse pour le vicomte, qui, heureusement, trouva moyen de l'apaiser. 11 en restait sur son compte une impression plus que défavorable el il était dans cette situation critique lorsque commencèrent les assemblées dans les bailliages pour les Etats Généraux. Le vicomte de Mirabeau arriva à celui de Limoges, sa mère possédant des terres en Limousin. Il fut élu secrétaire de la noblesse. Ses talents lui firent des partisans et un peu d'intrigue le lit élire député et collègue du comte d'Escars, commandant de la province et lequel était alors à Paris. Il eut la préférence sur le duc it'Ayen, qui était venu à ce bailliage avec des airs de grand seigneur, prolecteur envers les uns, baB et rampant envers les autres, et qui, honteux d'avoir été bafoué et rejeté, repartit pour la capitale sans avoir réussi dans toutes ses petites manœuvres.
Dès son arrivée aux Etats Généraux, le vicomte de
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Mirabeau se montra l'antagoniste de son frère et manifesta les sentiments les plus royalistes. Il détruisit prompterrien t la mauvaise impression qu'on avait prise sur son compte. Mais il essuya d'abord quelques petits désagréments. On peut se rappeler qu'à cette époque il s'était établi à Viroflay, chez le duc d'Aumonl, un club où se réunissaient les factieux des trois ordres et où ils combinaient la veille les manœuvres du lendemain dans leurs chambres respectives. La majorité de la noblesse, à cet exemple, en établit un dans Versailles, pour également convenir de sa conduite et se mettre en garde contre les attaques de ses ennemis. Le vicomte s'étant présenté à ce club, il en fut d'abord rejeté par douze ou quinze boules noires ; on assura de ses bonnes dispositions; on revînt au scrutin, il fut accepté. J'ai été le témoin de ce fait. Depuis ce moment, le vicomte ne s'est pas un seul instant dérangé du droit chemin et a eu dans l'Assemblée les scènes les plus énergiques. Tout le monde a eu entre les mains la relation de son voyage au régiment de Touraine, où il pensa Être la victime de ses soldats rebelles, auxquels il imposa par la contenance la plus courageuse, il enleva les cravates de son régiment, fut arrêté et courut les plus grands dangers. Le vicomte a été longtemps un des collaborateurs des Actes des Apôtres et La Lanterne Magique est presque entièrement de lui. Enfin, après avoir souvent couru les plus grands périls, il se détermina à sortir de France dans l'été de 1790. 11 partit de Paris, emportant peu d'argent et y laissant des dettes. Il vint à Francfort, assista au sacre de l'empereur Léopold, joua le plus gros jeu, gagna beaucoup d'argent, fit grande dépense et arriva à Turin sans un écu. M- le comte d'Artois accepta ses offres pour la levée d'une légion, dont les princes font tous les frais qui ne peuvent manquer d'être énormes vu le dérangement continuel et incorrigible du vicomte.
Cette légion doit être de 1.800 hommes. Elle commence à se monter, mais la désertion enlève chaque jour beaucoup de nouvelles recrues. 11 doit y avoir dans cette légion des chasseurs à pied, des hussards, des chasseurs tyroliens, des volontaires, de l'artillerie, etc. L'uniforme est noir, avec les différences pour chaque arme. Rien
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n'est plus bizarre que de voir le colonel propriétaire avec un de ces uniformes, surtout celui de hussards. Le vicomte a l'air d'un véritable charlatan. Au surplus, il y a deux cents gentilshommes placés dans cette légion en qualité d'officiers. Je désire que ce corps puisse un jour être utile à nos princes, mais en attendant je réponds que la dépense en sera excessive. La vicomtesse de Mirabeau, que j'ai autrefois connue à Paris, a été très jolie, mais en ce moment l'amabilité a entièrement remplacé les grâces.
Le 33 au soir, après souper, le cardinal noua fait part des bonnes nouvelles qu'il vient de recevoir par un courrier que lui a dépêché M. de Gelb, lieutenant général commandant à Strasbourg. Le Roi, la Reine et toute la famille royale sont partis secrètement de Paris le SI et l'on ignore encore leur entière délivrance. Nous nous livrons tous à la plus vire joie. Celle du cardinal est égale à la nôtre. Il noua dit dans le premier mouvement qu'il oubliait ses malheurs et toutes les persécutions qu'il avait éprouvées. Cependant un autre courrier nous apprend que l'on dît que le Roi a été arrêté du coté de Verdun. Hais aucun de nous ne veut croire à cette affreuse catastrophe, rien ne le confirmant pendant deux jours. Le vicomte de Mirabeau, dans la persuasion du bonheur, fait mille extravagances avec sa légion. Il va au bord du Rhin, braver les patriotes qui ont des postes sur l'autre rive. Un jour même, il a la témérité de passer le fleuve dans un petit bateau, suivi de quelques étourdis comme lui, et plante sur terre de France le drapeau blanc et sa cocarde, les gardée nationaux ayant pris la fuite. Cepeodant, nos inquiétudes sur la famille royale ne font qu'augmenter, n'apprenant aucune nouvelle de ce qui les concerne. Le baron de Breteutl, que je venais délaisser à Soleure et qui probablement est dans le secret du Roi, passe en grande hâte pour se rendre auprès de S. M. et y être un des premiers.
24 joui. — Temps superbe, grande chaleur. — N'apprenant aucune nouvelle et dans l'impatience de ce qui se passe, je pars d*Ëttenheim après dinar et je viens coucher à Offenbourg. Mais rien n'a encore transpiré et on y est dans la plus affligeante incertitude sur les événements.
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25 jdih. ■ — Même temps et chaleur. — Je pars de grand matin d'Offenbourg, l'esprit rempli d'inquiétude sur le bruit sourd de l'arrestation du Roi. La route est superbe. Le pays riche et magnifique. On passe de très gros villages qui annoncent la grande opulence. On est peiné en traversant ce beau pays de penser qu'il a été si souvent le théâtre de la guerre. Il a été témoin des exploits de Turenne et on passe auprès de l'endroit où fut tué ce grand homme. Le cardinal de Rohan y a fait élever un petit monument. C'est à un demi-quart de lieue du grand chemin. 11 y avait même attaché un petit revenu qui servait de retraite à un ancien officier du régiment du maréchal de Turenne. Ce monument se dégrade et se sent déjà du malheur des temps.
Je m'arrête près de là, à Ottersweiger, pour y dîner dans une auberge occupée par de fort bonnes gens, et je vois avec plaisir le bon esprit des habitants de ces cantons. Ils étaient indignés des traitements qu'éprouve journellement le Roi et témoignent leur joie de sa délivrance dont ils sont persuadés. J'arrive de fort bonne heure pour coucher à Rastadt. Mon premier soin est de me rendre chez le marquis de La Salle, lieutenant général, établi ici avec toute sa famille, espérant avoir des nouvelles sur la famille royale. Je trouve chez lui le margrave de Bade et le prince héréditaire. Ils partagent l'inquiétude générale et ne savent rien. Si le Roi était libre, tout retentirait de sa délivrance de ce côlé duRhin et cette incertitude est du plus mauvais augure. Le margrave retourne à sa résidence de Carlsruhe où je dois aller le lendemain. Peut-être sera-t-oo plus instruit...
26 et 27 juin. — Nous apprenons à Carslruhe que H. le comte d'Artois a dépêché un courrier à Turin, lequel a passé ici cette nuit. Monsieur et Madame sont en ce moment hors de France, à Bruxelles, où toute la famille royale va probablement arriver, mais il n'y a rien de positif. Noub restons tout le jour dans la même incertitude. Toute la société française de Rastadt est venue passer la journée ici, espérant y apprendre de bonnes nouvelles. Le soir, on se livre à la joie sur une lettre de
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Francfort qui assure que le Roi est libre. Le margrave nous en fait part avec une satisfaction qui marque l'intérêt vif qu'il y prend. Tout cela ne me persuade point et mon incrédulité me Tait chanter pooille par tout le monde. Le lendemain, nous commençons à être déBabusés sur nos flatteuses espérances. Les bruits de l'arrestation du Roi se confirment. Nous apprenons enfin tous nos malheurs et ceux de la famille royale. Nous ignorons encore les détails de cette catastrophe, nous savons seulement que le Roi, la Reine, leurs enfants et Madame Elisabeth, ont été arrêtés à Varennes par la trahison du maître de poste de Saiote-Henehould et l'activité des aides de camp de La Fayette. Toute cette famille infortunée est reconduite à Paris par une armée de gardes nationales. Nous en saurons plus de détails à Manheim où je vais me rendre incessamment.
Séjournant un jour & Calsruhe, je dîne chez la jeune duchesse de Choiseul, établie ici (tans une petite maison charmante, bien décorée, avec cour, écurie et remise et louée 6 louis par mois. Cette dame, aussi légère dans sa conduite qu'à l'ordinaire, vit ici en ménage avec M. do LsojameL, avec lequel elle est liée depuis Nancy, lorsque le régiment du Roi y était. Elle est fille de la maréchale de Stainville, de galante mémoire, et sœur de la princesse Joseph de Monaco. Elle est peu jolie, sa figure est de fantaisie, et elle a du piquant dans le caractère. Au surplus, elle est comme toutes les femmes disposées à une tendresse facile : elle joint un bon cœur a une mauvaise tête. Les arrivants à Carlsruhe confirment toutes les mauvaises nouvelles. L'âme et l'esprit profondément affectés, je refuse une invitation à souper chez le ministre de Prusse pour me livrer entièrement aux réflexions les plus tristes et les plus sinistres.
28 juin. — Je me remets en route à 5 heures du matin, pour me rendre à Schwetzingen. — J'oubliais de dire que la comtesse de Fougiëres. veuve du comte de Fougières, triste et ancien sous-gouverneur des Enfants de France et, depuis, premier maître d'hôtel de M. le comte d'Artois, fille du feu maréchal de Vaux et dame de
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M™ la comtesse d'Artois, s'est établie a Carlsruhe avec un nouveau mari, le chevalier de Pontgibaud, frère cadet du comte de More de Pontgibaud, major en second du régiment de Dauphiné et gentilhomme de ma province. Ils ont acheté une jolie m aÎBon à Carlsruhe et y ont formé un véritable établissement. La comtesse de Fougiëres, autrefois très jolie, très gaie, très leste, aimant le plaisir, ne pouvait mieux remplacer un époux ennuyeux et maussade et faire une fin plus raisonnable qu'en s'unissant. à l'honnête homme qu'elle a choisi. Le chevalier de Pontgibaud a été aide de camp de La Fayette en Amérique et était resté très attaché & son général jusqu'au moment où il a manifesté ses sentiments révolutionnaires. Alors le loyal chevalier de Pontgibaud s'en est sur-le-champ éloigné et a refusé les offres les plus brillantes qui lui ont été faites par le commandant de la garde nationale parisienne, qui a trouvé beaucoup plus de complaisance et moins de délicatesse chez deux autres anciens aides de camp, Gouvion et La Colombe '...
30 juin. — Je vais avec mon fils passer la journée à Worms, pour rendre mes devoirs aux princes, revoir une société dans laquelle je passais ma vie depuis vingt ans et en même temps témoigner mes regrets à M. le prince de Condé de ne pouvoir me fixer entièrement auprès de lui, me croyant obligé de me réunir à mes compatriotes d'Auvergne, dont la coalition, déjà considérable, faille plus grand effet et dont les engagements les plus formels sont pris avec M. le comte d'Artois- De Manheim à Worms, il y a 5 lieues et beau chemin. J'éprouve une véritable satisfaction à revoir cette famille respectable et à me retrouver avec mes premiers compagnons de voyage et d'émigration. M. le prince de Condé me traite avec sa bonté ordinaire et son amitié accoutumée pour moi. M. lo duc d'Enghien me lait les instances les plus pressantes pour que je lui laisse mon 01s, mais cet enfant est encore trop jeune ' pour être ainsi sans moi et livré à lui-même. Nous
1. Le lendemain. Ï9 juin, M. d'Esptnebal arrivu.lt a Manheim.
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dirions et nous soupons avec les princes. Ils sont parfaitement établis à Worms, dans le ehftteau appartenant à l'électeur de Mayence, comme prince-évêque de cette ville. Indépendamment de logements commodes pour eux et toute leur suite, ils ont d'immenses salons qui leur deviennent 1res utiles en ce moment, vu l'affluence des Français qui se rendent auprès d'eux. Le nombre est journellement de 300 et augmente encore, se fixant soit à Worms, soit a Manheim. Tous, sans distinction de grades, montent alternativement la garde chez te prince, qui n'a pu se refuser à cet égard aux désirs de la noblesse, pour qui son existence est trop précieuse pour ne pas employer tous les moyens de la préserver des projets atroces de la société jacobine. Je retrouve ici avec plaisir des officiers de la maison de M. le prince de Condé que je n'avais pas vus depuis 1789. Le bon, l'honnête et vertueux chevalier de Maintier, le chevalier de Gonty, Sarobert, d'Auteuil et l'abbé Labdan, précepteur de M. le duc d'Enghien, homme du premier mérite, ci-devant instituteur du jeune duc de Bichelieu, avec lequel il a voyagé dans toute l'Europe, son élève le faisant distinguer partout '. C'est avec regret que je ne vois plus ici le marquis d'Autichamp. Le comte de Damas, qui le remplace, est en exercice de sa charge, mais malgré cela ne loge point au château et n'a pas voulu quitter le cantonnement assigné à tous ses braves camarades, les officiers du régiment de Beauvoisis, avec lesquels il vit, partageant sa bourse avec eux. La comtesse de Damas, sa mère, est avec lui. Quant à son épouse, elle est restée en France. Il en est séparé. Elle passe son temps dans la capitale autant en galanteries qu'en démocratie. Elle est américaine et d'une très jolie tournure. M. le prince de Condé se conduit ici de manière à se faire adorer et respecter de tout ce qui l'entoure. Non seulement il reçoit tout le monde avec grâce et en même temps avec dignité, mais il est sans cesse occupé de tous les arrivants. Il
1. * On ne peut oublier une anecdote très honorable «ur ion compte- L'amperaar JoMpfa II voyageant en Italie rencontra, le petit-Ali du mare, chai de Richelieu et ion précepteur II fat si content du jeune homme, le trouva si bien élevé que, lui donnant A dîner, il voulut que l'abbé Labdan rtt également cet honneur. * (Noie de M. d'Ëaptachal.)
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pourvoit à l'économie de leur établissement et de leur subsistance. — Apres avoir passé agréablement toute la journée à Worms, je reviens après souper à Manheim
Juillet 1791. — du 1"'ajj 4. — Je séjourne tout ce temps & Manheim, sortant peu de la maison du prince des Deux- Ponts, dont la princesse fait leB honneurs avec infiniment de grâce. Le nombre des Français établis ici est en ce moment très considérable et s'augmente à chaque instant. J'y trouve une vingtaine de mes compatriotes qui y ont passé une partie du printemps et qui attendent les auvergnats qui viennent de Fribourg. Plusieurs familles y sont depuis longtemps. Le marquis de Vaubecourt, lieutenant général et commandeur de L'ordre de Saint-Louis, précédemment commandant en second en Lorraine, parfait honnête homme et bon militaire, est ici avec son épouse. Il parait qu'il s'est voué à M. le prince de Condé qui lui témoigne beaucoup d'égards. M. le comte de Hessey avec frères et sœurs, M. et M°" de Mahony, M™ de Brachet, H. et M"* de Laitier, etc.
Je dîne chez le prince des Deux-Ponts, avec M™ de Matignon et la baronne de Montmorency sa 611e, arrivant de Soleure, ainsi que la duchesse de Brancas et allant à Bruxelles, où probablement le baron de Breteuil va s'établir voyant ses espérances de l'instant entièrement évanouies. Je retrouve aussi la jolie et aimable marquise de Bougé, établie avec toute sa famille à Heidelberg. Je dîne le 2 chez M. le marquis de Vaubecourt. Le môme jour, M. le prince de Condé et M. le duc de Bourbon pussent à Manheim, allant à Bruchshall voir l'évoque de Spire, dont les sentiments en faveur de notre cause sont très prononcés. Il en est de même de l'électeur de Mayence, qui semble provoquer tout l'empire pour demander justice sur les envahissements de l'Assemblée et la violation de tous les traités. Il est assez singulier que les seuls princes qui se montrent en cette circonstance pour une cause si intéressante pour tous les souverains de l'Europe soient trois princes eclésiastiques et seulement usufruitiers, l'électeur de Mayence, l'électeur de Trêves et l'évêque de Spire...
Nous apprenons à Manheim une infinité de détails sur
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l'évasion du Roi et sa funeste arrestation. Les relations d'an événement aussi remarquable et aussi important se trouvent dans tous les journaux et dans tous les mémoires du temps et je suis persuadé que l'on ne trouvera aucun accord dans toutes les circonstances. Elles se contredisent tellement qu'il faudra que le temps les éclaircisae. Je me contenterai donc de rapporter les faits principaux et quelques anecdotes que j'ai pu recueillir.
11 paraît que la sortie du Roi était préméditée depuis longtemps et même concertée avec M. le marquis de Bouille, commandant à Metz. Le Roi tenant à partir avec toute sa famille réunie dans une même voiture, il a fallu longtemps avant en faire faire une assez grande pour remplir cette intention. Une madame Sulivan, italienne et maîtresse de H. Crawford, anglais, depuis longtemps établie à Paris, se chargea de ce soin, conjointement avec le comte de Fersen, qui, le jour de l'évasion, mena en cocher jusqu'à la première poste. La famille royale sortit à pied des cours des Tuileries, pour gagner la voiture et s'égara un moment. Le comte de Fersen se trompa également de barrière et fut obligé de faire un détour pour revenir à celle par où l'on devait sortir.
C'est le 21 au matin que le Roi est parti de Paris et c'est le 21 dans la nuit qu'il a été arrêté à Varennes. Après son départ, le Roi fit remettre à l'Assemblée une déclaration par laquelle Sa Majesté protestait contre tout ce qu'elle avait forcement sanctionné, ne pouvant se regarder libre que du jour de son éloignement de Paris. La consternation a été générale parmi les démocrates de la capitale. Le ton arrogant a subitement changé dans tout le royaume et dans les garnisons et chez les jacobins et chez les clubist.es, tant qu'on a cru le Roi évadé. Cependant l' Assemblée a ordonné toutes les mesures pour l'arrestation, et le vicomte de Beauharnais, alors président, a donné tous les ordres en conséquence. Duport du Tertre, garde du sceau, a scellé l'ordre pour arrêter le Roi. La Fayette, dont la tête était menacée, a dépéché ses aides de camp sur différentes directions. L'un d'eux, appelé Romeuf, 61s d'un gros fermier des environs de ses terres près Brioude, était porteur de l'ordre de ramener le Roi à Paris, après l'avoir fait
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arrêter. L'Assemblée s'est emparée de la souveraineté et tous les ministres sont restés, sous ses ordres, chargés du pouvoir exécutif. Beaucoup de personnes attachées à la famille royale ont été mises en arrestation. On a ordonné un nouveau serment à l'Assemblée et on l'a exigé de tous Bes membres. En cette occasion, Bonnay a manifesté le plus grand attachement au Roi ; il a déclaré qu'il n'aurait pas conseillé au Roi cette démarche mais qu'il lui aurait obéi s'il lui avait ordonné de le suivre. Montlosîer, dont l'imagination quelquefois ardente l'a quelquefois détourné du droit chemin, s'est signalé en professant à la tribune le dévouement absolu au Roi et renouvelant son serment de fidélité à son légitime souverain. Mais beaucoup de militaires marquants se sont empressés, sans y être obligés, de se rendre à la barre de l'Assemblée pour y prêter serment. Dans ce nombre on distingue le vieux comte d'Aflry, colonel des gardes suisses, chevalier des ordres et comblé de grâces du Roi; le comte de Chabrillant, lieutenant général colonel des carabiniers, capitaine des gardes de Monsieur, également comblé des bienfaits de la cour. Hais ce qui paraîtrait incroyable si on ne connaissait pas la bassesse du personnage, c'est une nouvelle démarche du vil comte d'Estaing et dont un témoin oculaire m'a rendu compte. Accompagné d'un collègue de la section de la Bibliothèque, dans laquelle il demeure, le comte d'Estaing s'est rendu a l'assemblée du district de l'Oratoire. A peine fut-il reconnu de la canaille qui y était réunie qu'il fut reçu avec de grands hommages. 11 harangua au nom de sa section et dit qu'au moment où le premier fonctionnaire public abandonnait lâchement son poste, il venait, de la part de ses confrères, aviser aux moyens de sauver la chose publique. Il fut reconduit au bruit des acclamations des sans-culottes du quartier.
Monsieur est sorti tranquillement par la Flandre et n'a nullement été inquiélé sur sa route. Il n'était accompagné que du seul comte d'Avaray, tous deux déguisés en commerçants anglais. L'évasion de Monsieur n'a fait aucun effet et on n'a point pensé à courir après lui. Il en a été de même de Madame, qui est partie séparément à peu près par la même route, n'ayant avec elle que la dame
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GourbilloD, m lectrice, et Le McrcJuer de Criminil, son écuyer ordinaire. Monsieur et Madame sont présentement l'un et l'autre près de Goblentz.
Cependant le Roi est arrivé sans difficulté jusqu'à Varennes, ayant traversé Chalons, où l'on assure qn'il avait été reconnu. Les dispositions avaient été faites par M. de Bouille et le secret avait été confié à peu d'officiers, dont était le duc de Choiseul, qui devait recevoir le Roi avec un détachement de dragons jusque et par de là Varenucs. A l'entrée de ce village, les chevaux du duc de Ghoiseul devaient prendre la voiture pour conduire le Roi, ainsi qu'il était convenu, sur le chemin de Montmédy, où M. de Bouille attendait Sa Majesté . Mais ce relais fut déplacé, mis hors du village, et personne ne fut posté pour en avertir. Le duc de Ghoiseul attendit l'arrivée du Roi pendant quelques heures, mais celle-ci avant été retardée, le duc da Ghoiseul, dans ta crainte d'inquiéter les esprits, ramena son détachement par une route opposée à celle par laquelle arriva le Roi. On fut Forcé de s'arrêter à Varennes. Il était, je crois, minuit passé. On chercha vainement le relais à toutes les portes. Les postillons de poste ne voulurent pas passer le village. On manqua d'énergie pour lea obliger. Pendant ce temps, Drouet, maître de poste de Sainte-Menehould, instruit du passage du Roi, Bomia le tocsin dans tout le canton. Les gardes nationales se rendirent à Varennes. On arrêta la voilure. Ou barricada le pont pour empocher les secours de troupes. Il arriva des hussards, des dragons, mais le Roi défendit d'agir et s'abandonna à se. destinée. Cela se passa dans la nuit du SI an 22. Le Roi et la Reine, ainsi que toute la famille, furent gardés par les gardes nationales qui arrivaient de tous cotés. On arrêta trois gardes du corps partis avec le Roi et ayant fait la route sur le siège de la voiture, MM. de Valory, de Moustier et de Maledant. Le duc de Cboiseul et le comte Charles de Damas, s'étant rendus auprès du Roi, ont également été arrêtés, chargés de fers, pour être ainsi amenés garrottés à Paris. Un brave et honnête' gentilhomme, seigneur du voisinage, le comte de Dampierre, se rendant auprès du Roi, a été massacré sous les yeux de Sa Majesté. L'ordre de l'Assemblée étant arrivé de faire conduire le
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Roi et toute la famille royale, des commissaires ont été chargés de cette horrible mission et se sont placés dans la voilure du Roi pour mieux garder et insulter ces augustes infortunés : Pétion, Barnave et La Tour Maubourg. Barnave tenait entre ses jambes le Dauphin. Un autre tenait Madame Royale. Mais ce qui a dû le plus affecter le Roi, c'est de voir devant ses yeux un gentilhomme, La Tour Maubourg, lui devant les premiers soins de l'éducation dans sa jeunesse, tenant depuis de ses bontés le commandement d'un régiment, ayant obtenu des grâces pour ses frères, n'ayant aucune raison de haine ou de ressentiment, mais au contraire beaucoup de motifs de reconnaissance. Qu'il a dû être pénible à Sa Majesté de le voir au nombre de ses bourreaux, insultant à sa captivité ! 11 parait que La Tour Maubourg était chargé de veiller à l'escorte et de donner les ordres pour la conduite. Il s'est tenu à cheval auprèB de la voiture. M"" de Tonne!, gouvernante des Enfants de France, a dû suivre dans une seconde voiture. Les trois gardes du corps sont restés sur le siège de la voiture du Roi, mais n'y ont pas été garrottés, ainsi qu'on l'a dit d'abord.
Tout ce cortège est parti de Varennes le 22 juin, s'acheminent très lentement pour Paris, où il n'est arrivé que le 26. Comme le Roi partait, M. de Bouille est arrivé de l'autre côté de la rivière, avec Royal-Allemand, et a vu de loin la marche de cet affreux cortège. Quel désespoir pour un sujet fidèle qui, depuis 18 mois, travaillait à exécuter ce qui vient de manquer ! Quel funeste revers pour un gentilhomme animé de la noble ambition d'être le libérateur de son Roi ! Un jour a vu évanouir toutes ses superbes espérances. Le bftton de maréchal de France était assuré à M. de Bouille. Des honneurs, des charges, étaient destinés à ses enfants. Si les mesures ont été mal prises, si le projet d'évasion a été mal conçu ou l'exécution a manqué par la faute de ceux qui en ont été chargés, c'est ce que j'ignore et c'est ce que le temps nous apprendra. M. de Bouille est aussitôt sorti de France pour éviter le sort que lui réserve la nation, c'est-à-dire toute la horde révolutionnaire et jacobine. A peine a-t-il été sur le territoire étranger, il s'est empressé d'écrire à l'Assemblée une lettre très
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uère, très noble, maia trop prématurée en -menaces.
Cependant, le Roi arrivé aux portes de Paris, l'Assemblée a ordonné que le cortège fit un très grand tour pour ne pas traverser la ville dans toute sa longueur. On a fait entrer le Roi par les Champs-Elysées et la voiture a pénétré dans le jardin des Tuileries. La Fayette donnait partout des ordres pour qu'on ne rendit aucun honneur au Roi et défendit, même qu'on eût chapeau bas. Ce digne commandant d'une troupe de rebelles et de factieux est en ce moment le geôlier de son souverain et de toute la famille royale.
Il paraît que les princes n'étaient nullement instruits de ce départ du Roi, qui s'était arrangé intérieurement avec M. de Bouille et extérieurement avec le baron de fireteuil, qui aurait désiré que M. le comte d'Artois et M. le prince de Condé ne pussent arriver auprès du Roi qu'après tous les arrangements faits pour le ministère. On assure même que H. le comte d'Artois étant à Ulin, arrivant d'Italie, y a reçu un courrier du baron de fireteuil par lequel il lui a été enjoint, par ordre du Roi, de ne pas aller plus avant ea Allemagne. Dans ce cas, si le Roi eût eu le bonheur de se sauver, son frère eût été plus de huit jours à se rendre auprès de lui. On dit que toutes les places du ministère étaient désignées. Le baron de fireteuil ne pouvait manquer d'être premier ministre. M. de Barentia, ayant été averti, arrivait en diligence de Milan, où il avait passé l'hiver. Bombelles était dans le secret et eût été employé. Il avait vu Léopold à Milan, depuis l'entrevue de Mantoue, el les projets du Roi avaient détruit les promesses de l'empereur à M. le comte d'Artois. La garnison de Luxembourg devait prêter main-forte au Roi, qui devait se rendre à Montmédy, mais ce ne sont que des « on dit » et des conjectures. Personne ne peut savoir ce qui était résolu, excepté ceux qui avaient conduit le plan, et assurément ils ne l'ont pas divulgué... '
En revenant d'Italie, M. le comte d'Artois, voulant éviter Manheim, a pris sa route par Heidelberg. 11 passa sa soirée chez M"' la duchesse de Morlomart douairière, y vit
1. Da l an » juillet H. d'Espincboi va ds Msubeim a Hsfdelberg.
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toute la société française et y fut aimable comme à son ordinaire. Je trouve ici ', établie depuis l'hiver, M" la duchesse de Mortemart, mère du duc et du marquis de Mortemart, tous deux députés aux Etats Généraux, l'un de Sens, ayant donné sa démission, l'autre de Rouen et tous deux membres de la majorité de la noblesse et du côté droit. La marquise de Rougé, leur sœur, jolie et aimable veuve, est ici avec ses enfants dont elle a l'air d'être la sœur. La marquise de Pezay, veuve du marquis de Pezay, frère de M1"" de Cassiny, connu d'abord par de jolis vers, puis par ses intrigues et sa fortune. Pezay était au plus noble. Son esprit, ses talents le mirent à la mode. Il fui employé par M. de Maillcbois, qui vivait avec sa sœur, puis par M. de Montbarrey, qui lui savait gré de se charger de son épouse. Pezay, dès lors, faisait le petit ministre, était très protégé par M. de Maurepas et aspirait aux premières places. Il s'était marié à la D""8 de Murât, fille de condition, belle comme un ange. Au commencement du règne de Louis XVI, Pezay imagina d'écrire au jeune Roi une longue lettre non signée : il offrait ses services, ses avis, ses conseils. Si le Roi les acceptait, il devait le témoigner & tel tableau des appartements en allant à la messe, et alors on les continuerait. Le Roi agréa en effet la proposition, et le commerce eut heu ; il dura même assez longtemps. C'est d'après les conseils de l'anonyme Pezay que Neckcr fut choisi par le Roi pour être adjoint au contrôleur général Taboureau. Souvent les ministres, ayant fait leurs dispositions pour faire faire au Roi ce qui pouvait convenir, se trouvaient déjoués sans pouvoir deviner d'où le Roi recevait des impressions différentes. Enfin, Maurepas découvrit que le Roi avait une correspondance secrète. Il parvint à se procurer une lettre mais il ignorait qui écrivait. Il s'adressa à Sartine, alors ministre de la marine. Ayant été lieutenant de police, il était plus à môme qu'un autre pour faire les perquisitions nécessaires. Sartine s'en ouvrit & Pezay, qui était dans sa plus intime confidence, et le chargea de l'aider à découvrir ce que Maurepas désirait savoir. Le présomptueux et imprudent Pezay avoua alors tout son
îigilizedbyGoOgle
SUR LA ROUTE DE COBLBNTZ
manège et se confessa au renard. On eut l'air de ménager beaucoup Pezay. On lui donna une commission magnifique. On le fit inspecteur général de toutes les places maritimes, avec les pouvoirs les plus étendus, mais en même temps les intendants furent prévenus de contrarier Pezay dans toutes ses opérations. Il partît pour sa mission, se comporta avec arrogance. De tous côtés il arriva des plaintes contre lui. Elles furent en si grand nombre que Maurepas prouva au Roi l'impossibilité de laisser son protégé continuer une mission si importante. Pezay fut révoqué et eut ordre de se retirer à Pezay, petit fief aux environs de Blois. Soit excès de chagrin, soit autrement, il y mourut en deux mois de temps, laissant une veuve charmante qui l'aimait beaucoup. M™ de Pezay est ici avec M"* de Mortemart et M°" de Rougé, dont elle est l'amie intime. Elle n'a pas eu d'enfant.
Avec ces dames est une fort jolie chanoinesse, M"* de Tïsseuil. Je retrouve encore à Heidelberg M"" de Mortagne, jeune dame très aimable et pleine de talents, fille du marquis de Paroy, lequel est avec elle, ayant quitté l'Assemblée. Il était député de la noblesse de Provins et siégeait au coté droit ; M™ de Vaasé et de Montesson, avec lesquelles j'ai passé l'hiver à Turin ; MB> de La Grandvitle et sa fille, la comtesse Louis d'Hautefort ; MD* la princesse de Craon et son fils ; M*" de Gabriac, génoise, sœur de M" de GinestouB; M" de Vigney, américaine riche, et ses enfants ; M. le président Roland de Paris, avec M. Ferrand, M. Nouette et M. de S' Roman, du parlement ; M. de Beaucourt. avocat général au parlement de Rennes, magistrat recommandante par ses vertus et son intégrité, et quelques autres. Pendant mon petit séjour & Heidelberg, j'ai vu beaucoup toutes ces dames et j'ai dîné chez H"* de Mortemart, chez M" de Craon et chez M"* de Mortagne. La ville d'Heidelberg est peu habitée en noblesse du pays. La famille la plus marquante est celle du comte Louis d'Helmstat, gendre du maréchal de Broglie... '
La ville d'Ofieobach, située au bord du Mein et au-dessous de Rupelheim, appartient au prince d'Jsenbourg, qui y
1. D'Heidnlherg, H. d'&plnéhll m dirigea sur DtrmtUdt at OOénbach.
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tolère en ce moment l'établissement d'une secte singulière, qui occupe beaucoup l'attention des voyageurs et des gens du pays. Un certain Franck, chef de cette secte, homme âgé, vint, il y a environ trois ans, s'établir seul pendant quelque temps à Offenbach. Ses disciples sont successivement venus le rejoindre depuis et journellement il arrive des familles entières des f routières de la Pologne et de la Turquie. Pendant que nous étions à Rupelheim, nous vîmes arriver trois voitures chargées d'hommes, de femmes, d'enfants et de bagages, et lesquelles étaient attendues depuis plusieurs jours à Offenbach. On y compte en ce moment pluB de 800 individus de cette secte. On ignore quel est leur culte et leur religion. Leur chef Franck est extrêmement révéré et ses disciples lui rendent constamment les plus grands honneurs. Il a une garde de 60 hommes magnifiquement vêtus à la polonaise et qui le servent dans l'intérieur de la maison qu'il habite. Ils font l'exercice à la prussienne. La dépense de tout le monde est considérable, Bans qu'on sache d'où vient l'argent. Ils payent tout comptant. Ils n'ont pas encore fait d'acquisition de fonds dans le pays. Peut-être projettent-ils un établissement plus considérable ailleurs. On ne sait s'ils sont chrétiens ou juifs, mais ils ont assisté aux cérémonies catholiques et ont paru à la procession de la Fête-Dieu, en habits magnifiques à la polonaise. On nous a montré un jeune homme d'environ seize ans qu'on nous a dit être petit fils de Franck et qui, dit-on, doit lui succéder dans ses dignités. 11 est distingué des autres par un bonnet différent. Ils répondent peu aux questions qu'on a pu leur faire. Dans le nombre, il y en a qui parlent français. Tout cela est fort extraordinaire et pique la curiosité. Probablement que le prince d'Isenbourg, qui les tolère chez lui, est dans le secret de leur culte et de leurs principes'...
26 juillet. — Espérant le retour prochain de M. le prince de Condé, je me décide à me rendre à Worms et j'y arrive pour diner avec M"" la princesse Louise, toujours bonne et toujours aimable pour moi.
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27 ao 31 juillet. — C'est une véritable jouissance pour moi de passer quelques jours avec une société dans laquelle je vis depuis si longtemps et dans laquelle je puis croire que l'on a de l'amitié pour moi. C'est avec peine que je me vois obligé de m'en séparer, probablement pour longtemps. Mais mon attachement à mes braves compatriotes d'Auvergne ne me permet pas de me dispenser de les rejoindre, et de servir avec eux. Ils sont partis de Fiïbourg et sont en route pour Coblenlz. M. le prince de Condé et ses enfants ne reviennent à Worms que le 29 après midi, sans apporter de grandes nouvelles. L'on n'a pas encore de parole positive de l'empereur, et, s'il en a donné à Mantoue, on n'en aperçoit pas le moindre effet : il ne paraît pas qu'il y ait le plus petit mouvement de troupes. Cependant, on assure que la paix est faite entre les Russes et les Tares. Les puissances n'auront alors aucun obstacle pour s'occuper de nos affaires, dont les conséquences sont pour elles du plus grand intérêt.
D'après les sollicitations les plus pressantes de M. le comte d'Artois, M. le maréchal de Broglie est arrivé pour s'établir à Coblentz, ayant cependant laissé toute sa famille à Trêves. II vient se charger d'une besogne aussi pénible que difficile & remplir, surtout s'il faut contenter tout le monde et satisfaire les prétentions dont personne n'a voulu se dépouiller en sortant de France. Il est question d'organiser la noblesse émigrée et de la former en différents corps. Il arrive journellement à Coblentz beaucoup des anciens gardes du Roi ; ils viennent se réunir au duc de Guiche, le seul de leurs capitaines sur lequel ils puissent compter. M. de Calonne, à qui il arrive toujours quelque événement extraordinaire, est de retour d'un petit voyage qu'il a été taire en Angleterre. Entre Bonn et Aodernacht, sa voiture, dans laquelle il était, est tombée dans le Rhin. La chute a été considérable et il a fait un demi-mille en suivant le courant de l'eau. Par une espèce de miracle, il s'en est tiré sans le moindre accident et de pins il a eu le bonheur de sauver ses papiers, sa cassette, ses effets et n'a perdu que l'argent courant de la roule. Les postillons et les chevaux ne sont pas tombés dans le fleuve. Cet accident était-il prémédité ? c'est ce qu'on ignore.
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Il parait que Monsieur n'a consenti qu'avec peine à admettre M. de Galonné dans le conseil, mais cela s'est arrangé, M. le comte d'Artois ne s'opposant pas à y recevoir le marquis de Jaucourt, ami intime de M™ la comtesse de Balbi. Cette dame, sous le prétexte de venir rejoindre Madame dont elle est dame d'atours, est arrivée promptement à Coblcntz pour y reprendre l'exercice de l'empire qu'elle a pris sur l'esprit de Monsieur depuis plusieurs années et dont elle use despotîquement. Aussi, Coblentz, à ce que m'assurent lus arrivants, commence à montrer les intrigues de Versailles. Les insolents de cour, les importants, les agréables, les femmes, tout y arrive. Worms offre un spectacle entièrement opposé. C'est une véritable garnison et on y retrouve l'exagération des froideurs, des abus de la cour et cette ancienne et inaltérable jalousie des gentilshommes de province contre les habitants de Paris et de Versailles. Malgré cela, M. le prince de Condé sait tenir chacun à sa place. 11 y conserve sa dignité, n'en est pas moins aimé et n'en est que plus respecté. Après dîner, toute la noblesse vient faire sa cour aux princes jusqu'à six heures. Le soir, il n'y a que la société intime et la maison à souper. Le dîner est servi très simplement. La table est de 30 couverts et il y a de priés chaque jour les sept gentilshommes de garde. Il arrive à chaque instant des officiers des garnisons voisines de la frontière. M. le prince de Condé, secondé des bons offices de M. l'électeur de Mayence, pourvoit à l'établissement des nouveaux venus. Il est impossible d'y apporter plus de soins ; il voit tout par lui-même. Tous les environs de Worms sont remplis d'émigrés. M. le prince de Condé veille à l'économie de leur subsistance. C'est d'un grand exemple pour Coblentz. Je désire, plus que je n'espère, que l'on en profile. Cependant il y a ici un grand nombre de jeunes gens désœuvrés, ce qui est fâcheux. Pour seconder entièrement les intentions de M. le prince de Condé, il est à souhaiter qu'il puisse trouver le moyen de les occuper d'une manière active. — La chaleur a été extrême tous ces jours-ci.
Août 1791. — Le i". — ApprenantqueM. le comte d'Ar-
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(ois a fait donner avis aux Auvergnats de se rendre à Coblenlz, je quitte Worms pour arriver en même temps qu'eux au rendez-vous. Pour éviter l'excessive chaleur, nous partons à onze heures du soir. Nous voyageons la nuit et nous arrivons à Mayence de grand matin.
2 août. — Je passe la journée à Mayence. Les nouvelles de France nous apprennent que depuis l'arrestation du Roi à Varennes et son retour à Paris, la famille royale est plus que jamais en captivité au château des Tuileries. Le geôlier La Fayette, pour conserver sa popularité, met toutes les recherches possibles pour insulter et tourmenter ces augustes infortunés. Il fait faire des visites continuelles dans les appartements. Le lit de la Reine n'est pas même exempt de ses insolentes perquisitions. Les cheminées sont bouchées et barrées jusque sur les toits. Toutes les issues du palais sont exactement gardées. Bien ne manque à ce qui constitue une véritable prison. Le duc de Choiseul, le comte Charles de Damas, les trois gardes du corps et quelques autres officiers arrêtés à Varennes sont étroitement incarcérés et on parle de les faire juger.
3 asut. — Un orage a rafraîchi l'air et la chaleur est très supportable. Je pars de Mayence à cinq heures du matin. Si je n'avais pas eu de chevaux, j'aurais préféré me rendre à Goblentz par le Rhin. Celte manière de voyager est extrêmement agréable en cette saison et le trajet est plus court et moins coûteux. Les bords du Rhin sont, dans cette route, très pittoresques, mais, en cette circonstance, il est prudent de ne pas multiplier ses dépenses. Nous passons par Wisbaden sans nous y arrêter. Avant d'arriver a Schwalbach, on traverse quelques montagnes. Cet endroit est dans un fond. C'est un fort gros village, très fréquenté en cette saison à cause de ses eaux minérales qui y attirent beaucoup de monde. On y vient autant pour son plaisir que pour sa santé. Je me décide à y passer la journée pour juger de ta vie qu'on y mène. Le jeu, la danse et la promenade y sont les principales occupations. Dès le matin, les joueurs se rendent dans une grande salle qui est un véritable grenier. Tout le monde peut y entrer.
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C'est l'heure des juifs et des petites gens. Est banquier qui veut. Aussi, on y voit au moins douze petites banques de pharaon et de trente-et-un, qui ont l'air de petites boutiques. A midi, cette salle est fermée. On y trouve si mauvaise compagnie que je n'ai fait qu'y jeter un coup d'oeil. Deux ou trois auberges tiennent à Swalbach d'immenses tables d'hôtes et personne ici ne mange séparément. Ainsi on voit les dames à toute heure de la journée. Le hasard m'ayant placé, à celle où je dfnais, à coté d'une baronne de Freidcn, qui habite ordinairement Francfort, à la fin de la journée je me trouvais en connaissance comme si je la voyais depuis un an. Apres dîner, tout le monde va prendre le café dans une grande salle et on y trouve le jeu établi. Ensuite on va à la promenade. II y en a de charmantes. Le landgrave de Hesse, qui est seigneur de Schwalbach et qui a intérêt d'y attirer du monde, a pris soin d'y en faire de très jolies. On revient après la promenade souper puis jouer, puis danser jusqu'à minuit. Quoiqu'il y ail beaucoup de monde à ces eaux, tout cela a l'air du plus mauvais ton et ressemble à l'antichambre de Spa. Je me suis retiré de 1res bonne heure, ayant été assez heureux pour gagner deux louis aux fripons avérés qui tenaient la banque1...
COBLENTZ
En sortant du pont volant et avant d'entrer à Coblentz, un caporal des troupes de l'électeur vous conduit chez H. le marquis de Miran, lieutenant général. C'est un ordre établi par l'électeur et les princes pour éviter, autant qu'il est possible, qu'il ne se glisse ici des Français suspects. Cela ne remédie cependant qu'à peu d'inconvénients. L'affluence des arrivants rend les places rares dans les auberges. Je me loge aux Trois Couronnes, en attendant que j'aie loué un appartement. Le soir même de mon arrivée étant un des jours où l'électeur reçoit et devant trouver nos princes, je me rends à la résidence avec mon fils. M. le comte de Vergennes, minisire du Roi en cette cour, nous présente à l'électeur et à la princesse Cunégonde de Saxe, sa sœur, et nous faisons notre cour à Monsieur et à M. le comte d'Artois, de qui nous sommes parfaitement reçus, ainsi que de Madame. L'assemblée est très nombreuse et il y a déjà une grande quantité de Français établis à Coblentz. A neuf heures, les princes retournent au château de SchonbornsluBt que leur a prêté l'électeur qui n'est qu'à un quart de lieue de la ville.
Do S ad 10 aodt. — Coblentz se garnit journellement d'arrivants de tout Age et de tout grade. L'émigration devient à chaque instant plus considérable. Cependant, on est étonné, d'après les invitations que chacun a reçues de se rendre ici, de ne trouver aucun préparatif. On annonce continuellement l'arrivée de troupes étrangères et il n'y a pas uo bataillon en marche. Il n'y a pas encore un seul
corps de noblesse organisé. Enfin, je vois avec peine que nous sommes encore éloignés de rien pouvoir entreprendre et que M. le comte d'Artois aura été bercé de vaines promesses à Mantoue. Mais ce qui est encore plus que probable, le conseil secret des Tuileries est opposé aux projets des princes et en empêchera l'exécution.
Monsieur, Madame et M. le comte d'Artois sont établis, ainsi que je l'ai déjà dît, au château de Schônbornslust. Leurs principaux officiers y ont de petits logements. Le dimanche et le jeudi, ils viennent à Coblentz et reçoivent à la résidence toute la noblesse et les présentations. Ils dînent avec l'électeur qui, ces jours-là, a une table de soixante couverts, à laquelle sont invités, successivement et d'après l'étiquette usitée en Allemagne, les officiers d'un grade supérieur jusqu'à celui de major en second inclusivement, les femmes de gentilshommes, les magistrats des cours souveraines et leurs épouses et tous les chevaliers de Malte, l'électeur étant un des protecteurs de l'ordre. Après dîner, jusqu'à neuf heures, il y a cour à la résidence. Les dames du pays et les dames françaises y viennent. Toute la noblesse y est admise et on fait des parties de commerce. Les princes retournent souper à Schônbornslust. Monsieur et M. le comte d'Artois étant ici frères du Roi et fils de France, l'électeur a soin de les accompagner chaque fois jusqu'au bas de l'escalier et & leur voiture. L'électeur va une fois la semaine dîner avec les princes, qui se sont conformés à la règle établie pour les -invitations. Les autres jours, il n'y a pas de dîner à Schônbornslust, maisjon soupe à neuf heures et les princes invitent également pour le soir.
Les premiers jours de mon arrivée, j'ai dîné chez l'électeur et soupe avec nos princes. J'ai la confirmation de ce dont on m'avait prévenu avant de venir à Coblentz. Je retrouve à Schônbornslust le Ion, les airs, les intrigues dont les princes ont plus que jamais besoin de purger leur intérieur. Des petits paquets de femmes et d'agréables, des moqueries et des impertinences, des parties de quinze dont le gros jeu est insultant pour la pauvre et respectable noblesse qui en est témoin, tout cela est établi depuis un mois et indispose les gentilshommes. MB* de
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Balbi a tous les airs de fa favorite de cette petite cour et Madame n'y est pas traitée aussi décemment qu'elle devrait l'être. Cependant, si sa conduite antécédente et son caractère ont pu donner lieu à de justes reproches, il faut convenir que depuis le commencement de la Révolution elle D'en mérite aucun et qu'elle a manifesté à Paris les principes les plus prononcés. Elle s'est montrée dévouée au Roi et à la Reine, dont elle n'était pas aimée et dont elle s'est rapprochée quand elle l'a vue malheureuse. Elle a soutenu jusque au moment de son départ la dignité de son rang, sans souffrir qu'on y portât la moindre atteinte et ne voulant se soumettre à aucune démarche humiliante. Au surplus, elle s'explique assez hautement sur tout ce qu'elle voit ici, et même de manière à embarrasser ceux à qui elle fait ses confidences, ce qui m'est arrivé à moi-même, me disant imprudemment des choses qu'il est inutile de répéter. M. le comte d'Artois occupe un très petit appartement au second. Près de lui, il y a un bureau établi pour H. de Galonné et son secrétaire. Le maréchal de Broglie loge dans le même corridor et a pour l'aider à travailler H. de La Rozière, maréchal de camp, officier de mérite, employé avec distinction dans l'état-major de l'armée. L'évêque d'Arras et le marquis de Jaucourt, qui sont du conseil, ont aussi de petits logements au château. Les appartements du premier sont occupés par Monsieur, Madame et la comtesse de Balbi, chez laquelle Monsieur passe la journée entière.
M. le duc d'Havre passe à Coblentz et voit les princes. Il part incessamment pour l'Espagne. Il parait qu'on le charge de négociations en cotte cour d'après l'attachement qu'avait pour ce seigneur la reine, qui n'était alors que princesse des Asturies. Le duc d'Havre jouit de la réputation d'un honnête homme. Il était député de la noblesse d'Amiens et siégeait au côté droit.
Le maréchal de Castries et son fils arrivent ici, le 9 de ce mois, et sont logés au château de Schonbornslust. Le maréchal de Castries entre au conseil des princes. Il fait ud cour séjour ici et s'établit avec toute sa famille à Cologne. Le même jour, d'après le travail du maréchal de Broglie, les princes signent l'ordonnance de formation de
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la légion de Mirabeau. Le vicomte, que nous voyons ici dans tout son ridicule équipement, part, très satisfait d'avoir obtenu tout ce qu'il a demandé pour Boa corps et muni d'argent pour cette légion, qui coûtera énormément et dont la désertion est considérable. Étant à Ettenheim, je fus témoin de la réception de quelques officiers. Voici le protocole employé par le vicomte de Mirabeau. « De par « l'ordre des princes de la maison de Bourbon et au nom « du Roi de France captif, vous reconnaîtrez M... et vous « lui obéirez en tout ce qu'il vous ordonnera pour le ser- « vice des princes. » — Depuis l'arrivée de Monsieur, la formule est différente.
La noblesse fait une visite au maréchal de Castries qui la reçoit chez M. le marquis de Miran, logé grandement à l'hôtel de Trêves et qui est commissaire des princes auprès de la noblesse, pour le dédommager de n'être plus du conseil ainsi qu'il en était à Turin...
40 août. — Le chevalier de Coigny, maréchal du camp, commandeur de l'ordre de Saint-Louis, frère cadet du duc et du comte de Coigny, resté jusqu'à ee moment auprès du Roi et paraissant jouir de sa confiance, arrive aujourd'hui à Coblentz, chargé, dit-on, de commissions importantes pour les princes. Il est parti, muni de l'attache de l'Assemblée Nationale, ce qui donne un mauvais vernis à sa mission. Il est médiocrement reçu des princes et mal vu de toute la noblesse, qui le croit porteur de quelque négociation insidieuse pour empêcher d'agir. Il a l'air lui-même embarrassé du râle qu'il est venu jouer. II a beau protester qu'il a saisi cette occasion pour pouvoir sortir tranquillement de Paris et faire profiter de son passeport son amie, ta dame de Montsauge, la comtesse Etienne de Durfort et l'archevêque ,de Reims, personne n'en parait être la dupe et tout le monde est convaincu qu'il retournera bientôt à Paris rendre compte de sa mission au Roi et à la Reine. Il reste deux jours à Coblentz, puis va, dit-il, se reposer et se tranquilliser a Spa.
11 aodt. — Le comte d'Eiterhazy, maréchal de camp, chevalier des ordres, très protégé de la Reine et de l'in-
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time société de cette princesse, arrive aussi a Coblealz; mais il paraît entièrement dévoué aux princes et est destiné à être employé par eux. — Le nombre des anciens gardes du Roi arrivant auprès des princes augmente ici journellement. Le duc de Guiche parait compter sur la totalité du corps. Il y en a en ce moment plus de 200. Il arrive aussi beaucoup d'officiers de ce corps et on a lieu de croire qu'à l'exception d'un très petit nombre qui ont donné dans la Révolution, ils se réuniront tous à leurs braves camarades. Paul Noailles, autrefois duc d'Ayen, après avoir passé quelque temps à Spa, où sa personne inspirait le mépris qu'on lui a témoigné — et particulièrement le roi de Suède — , s'est mis en route pour se rendre en Suisse auprès de la comtesse de Tessé, sa sœur. II a «niché ces jours passés à quatre lieues d'ici, àAndernacht, et a été rencontré par le loyal marquis de Monspey, lieutenant de la compagnie écossaise, allant rejoindre les gardes du corps à Coblentz. Paul Noailles a été un peu déconcerté de cette rencontre et un peu confus de ne pouvoir suivre l'exemple que lui montre un des premiers officiers de sa compagnie. Paul Noailles a passé fort incognito à Coblentz et on n'aurait pas su son voyage si le marquis de Monspey n'en avait pas parlé. Je reviendrai une autre fois sur le compte de ce plat personnage ainsi que sur celui des membres de l'ingrate maison de Noailles. Le marquis de Monspey, dont je viens de parler, était député de la noblesse du Beaujolais et un des membres les plus purs du côté droit. Il est maréchal de camp.
Tous les gardes du corps sont établis au Thaï, faubourg de Coblentz, de l'autre côté du Rhin, où est située l'ancienne résidence de l'électeur. C'est aussi là que doivent s'établir tous les auvergnats. L'électeur a prêté des écuries. On est logé très agréablement au Thaï et à bon marché. La vie n'y est pas chère. Le passage du Rhin sur le pont volant n'est pas incommode en cette saison et d'ailleurs l'électeur l'a rendu franc pour tous les Français. La situation du Thaï est charmante et cet endroit plaira d'autant plus qu'il est habité par un grand nombre de jolies personnes, de tournure leste et d'humeur enjouée. Si le séjour des Français se prolonge à Coblentz, on en dira des nouvelles...
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M. le comte d'Artois annonce son départ pour Vienne et se décide à ce grand voyage pour savoir de l'empereur ce qu'on doit attendre et ce qu'on doit espérer de ses promesses. Le conseil de nos princes est occupé des plus grandes choses. Il est question en ce moment d'une lettre au Roi, de la grande charte contenant la constitution, du conclusum de la diète de Batisbonne qui réunit tout entre les mains de l'empereur.
12 aodt. — Il arrive à Goblentz des personnes de marque. De ce nombre est aujourd'hui M. le comte de Maillebois, lieutenant général depuis 1148, chevalier des ordres du Roi et lieutenant général au service de la Hollande, depuis plusieurs années, très dévoué au Roi et à la cause de la noblesse et de la monarchie. Le comte de Maillebois est né en août 1715. Il a servi des sa plus tendre jeunesse sous le maréchal de Maillebois, son père, et tout le monde est d'accord sur ses talents militaires. Il n'avait pas trente-trois ans lorsqu'il a été fait lieutenant général. Il serait depuis longtemps maréchal de France, s'il ne fût pas resté un peu entaché depuis le commencement de la guerre de Sept-ans. Le maréchal d'Estrées l'accusa d'avoir été, par sa conduite, la cause de la perte de la bataille d'Hasteimbeck. M. de Maillebois, cherchant depuis à se disculper d'une imputation aussi grave, attaqua à ce sujet M. le maréchal d'Estrées. Il y eut dans le temps des mémoires imprimés. Le tribunal des maréchaux de France intervint dans cette affaire et M. de Maillebois resta inculpé. Ayant été nommé sous le ministère de M. de Monteynard un des trois nouveaux directeurs généraux de l'armée, le tribunal demanda au Roi la révocation de sa nomination. M. de Maillebois, ne voyant plus d'espoir de devenir maréchal de France et ayant d'ailleurs beaucoup de dettes, entra au service de la Hollande, et il y est encore, jouissant d'un très gros traitement. Dès le commencement de la Révolution, il a manifesté les sentiments les plus royalistes, en cherchant à servir le Roi et donnant des projets contre-ré volutionnairea. Il a été même compromis et trahi par un secrétaire. Il vient aujourd'hui offrir ses services aux princes. Je sais positivement qu'il a
îigilizedbyGoOgle
COBLENTZ
dit à quelqu'un qu'à son Age (il a 78 ans) toute son ambition était de servir le Roi et la monarchie, y employer ses talents si on l'en trouvait capable, et faire oublier ses torts s'il en avait eu. Mais le maréchal de Broglie a été inflexible et a déclaré que si M. de Maïllebois paraissait à Schonbornslust, il en partirait pour retourner a Trêves. Ces deux personnages se sont rencontrés à la résidence et ne se sont pas parlé. Monsieur n'a pas vu M. de Maillebois à Schonbornslust, mais n'a pu s'empêcher de le recevoir à l'audience de la résidence qui n'a eu lieu que le 15. Quant à M. le comte d'Artois, il a vu M. de Maïllebois chez M. de Calonne, la veille de son départ pour Vienne et l'a parfaitement traité. M. de Maïllebois est reparti le 16 pour Maastricht, le désespoir dans l'âme de sa mauvaise réception à Coblentz. Les gens qui connaissent les moyens de M. de Maïllebois et qui sentent l'utilité que l'on pourrait tirer de ses talents en cette circonstance sont peines de voir que la haine du maréchal de Broglie soit si invétérée et si inflexible qu'elle ne permette pas qu'on emploie un homme qui n'a d'autre désir que de donner les preuves de son repentir et de réparer les fautes qu'on lui a imputées.
13 aoet. — M. le comte d'Artois part ce matin de Coblentz pour se rendre à Vienne et peut-être à Berlin, si cela est nécessaire. Il mène avec lui le comte d'Esterhazy, M. de Calonne et le comte François d'Escars, capitaine de ses gardes. M. de Bouille, arrivé de Mayence dans la nuit, voit M. le comte d'Artois avant son départ. Cependant, tous nos compatriotes, qui étaient-établis à Fribourg en Suisse, en étant partis sur l'avis de M. le comte d'Artois, sont arrivés hier au soir au nombre d'une soixantaine, bien montés et équipés. Ils se sont tous logés au Thaï, où M. le comte d'Artois les a vus à son passage. Il leur a témoigné ses regrets de les avoir déplacés si tût et inutilement et les assure d'un prompt retour, en leur donnant les espérances du succès qu'il promet de son voyage.
Cette arrivée de gentilshommes d'Auvergne et notre réunion ici, qui se monte à plus de cent, font la plus grande sensation. D'après le règlement pour l'organisation des
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compagnies de noblesse que les princes viennent de faire paraître, nous sommes en état de former un escadron, et nous avons lieu de croire que nous en pourrons former un second par la suite. Nous nous sommes annoncés pour ne vouloir en aucune manière être à charge aux princes et vouloir nous équiper, nous entretenir entièrement à nos frais. Mais notre conduite, qui semble ne mériter que des éloges qu'on nous prodigue assez généralement, nous occasionne des envieux et des jaloux. Beaucoup de personnes se montrent contraires aux réunions de provinces- Un craint les suites imaginaires de ces coalitions de gentilshommes. Le maréchal de Broglie parait un des plus opposants. Pour empêcher qu'il ne s'en forme d'autres, on imagine de recréer leB quatre compagnies rouges, supprimées par le Roi il y a plusieurs années. On rappelle les anciens gendarmes et chevau-légers de la garde du Roi et les anciens mousquetaires pour commencer le fond de ces compagnies et on y fait inscrire tous les gentilshommes de province à mesure qu'ils arrivent. Je rendrai compte de la formation et organisation de la noblesse, lorsque le règlement, déjà connu, aura été définitivement arrêté et imprimé.
44 au 19 août. — Le 61s du célèbre M. Burke passe à Coblentz, y séjourne quelques jours et est parfaitement bien traité par Monsieur et par la noblesse qui est ici. C'est un juste hommage que l'on rend à M. Burke qui, par ses profonds écrits, fait connaître tous les dangers de notre Révolution. 11 est jusqu'à présent le seul étranger qui en ait saisi le véritable esprit et qui ait démontré la nécessité d'en arrêter les progrès pendant qu'il est temps encore.
Quoique Monsieur reçoive journellement tout le monde, on s'aperçoit bien cependant de l'absence de M. le comte d'Artois. L'aflluence n'est pas si grande, mais il faut rendre justice à Monsieur : il prend autant qu'il est en lui les moyens d'avoir part à la confiance que toute la noblesse parait avoir en son frère. Mais quelques-uns de ses entoura nuisent à cet égard à sa bonne volonté. J'en parlerai après avoir tracé le portrait de Monsieur. Monsieur est né le 17 novembre 1758 et a été marié le 14 mai 1771. Il
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□'a pas eu d'enfant. Ce prince est d'une taille ordinaire ; il a une belle figure et surtout de beaux yeux, mais il est peu leste et son embonpoint rend sa démarche pesante. Monsieur a l'esprit cultivé et une mémoire rare. H s'est adonné de bonne heure à l'étude des sciences, il parle l'anglais et sait l'italien. Sédentaire par goût, il ne s'est pas livré à la passion de la chasse comme le Roi, son frère, ni aux dissipations et aux plaisirs de la capitale, comme H. le comte d'Artois. La politique ordinaire de presque tous les souverains les engageant à tenir éloignés de l'administration de l'État leurs parents les plus proches, Monsieur, par une suite de celte fausse mesure, n'a jamais été admis au conseil du Roi avant les États Généraux. Monsieur vivait à Versailles, au milieu d'une petite cour qu'il s'était formée et dont M1" de Balbi était la favorite. 11 partageait son temps entre sa société et la littérature. Lea personnes qui l'ont le plus approché ont été à même de connaître d'agréables productions de son esprit et il s'est quelquefois amusé à faire des lettres gaies et piquantes pour le Journal de Pétris. S «tant déclaré protecteur des savants et des gens de lettres, il en attira beaucoup auprès de lai. Il parut de bonne heure adopter les principes des philosophes et se montra le partisan zélé de Necker et de son système et, dès 1788, il manifesta ouvertement son opinion en faveur de la double représentation du tiers aux États Généraux, Lors de l'assemblée des notables, son bureau fut le seul de ce sentiment et Necker en profita pour s'en appuyer dans son perfide rapport au conseil. Monsieur n'avait pas prévu sans doute tous les malheurs que devait produire cette innovation dans la constitution de la monarchie. Avec d'excellentes intentions, sans doute, Monsieur n'écouta alors que les conseillers perfides qui l'entouraient et dont sa maison était remplie, et lesquels étaient tous vendus à Necker. Il ferma l'œil à tout ce qu'on aurait pu lui faire envisager pour l'avenir. II désapprouva le mémoire que firent paraître, en cette circonstance, M. le comte d'Artois, M. le prince de Condé et ses enfants et que signa même M. le prince de Coati. Ce mémoire, qui, dans le temps, parut exagéré à beaucoup de monde, ne prévoyait cependant qu'une partie de ce qui
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est arrivé depuis et de ce que nous avons lieu de craindre encore. Assurément, on né peut nier l'intérêt majeur qu'a Monsieur d'être attaché aux vrais principes de la monarchie et à la constitution d'un État à la possession duquel il peut un jour prétendre, mais on ne peut se dissimuler qu'au commencement de la Révolution, ce prince a beaucoup influé sur la formation illégale des États Généraux, qui devait nécessairement amener la délibération par tête, la confusion des ordres dont les suites funestes nous ont plongés dans des malheurs dont la France ne pourra se relever de plusieurs siècles. Cependant, une triste expérience ayant éclairé Monsieur sur son erreur, il l'a abandonnée, en dissimulant néanmoins avec prudence jusqu'au moment où il a pu sortir de France et se réunir à son frère. C'est par une suite de celte prudente dissimulation, dont le contraire aurait pu nuire au Roi, que Monsieur a cru devoir se soumettre a des démarches qui, sanB ces puissantes raisons, jetteraient un jour défavorable sur sa conduite. C'est ce qui le détermina à sa ridicule visite au maire de Paris. Depuis que Monsieur est à Gobleutz, il a plusieurs fois témoigné le désir d'effacer entièrement l'impression qu'aurait pu laisser sur son compte une erreur qu'il a hautement abjurée. L'union la plus intime parait régner entre Monsieur et H. le comte d'Artois. Ces deux fràres, devenus nos chefs légitimes pendant la captivité du Roi, restant étroitement liés et ne faisant qu'un, réuniront les vœux, l'amour et l'attachement de toute la noblesse et de tous les bons et fidèles royalistes.
La maison de Monsieur est en ce moment très peu considérable à Coblentz. Plusieurs de ses premiers officiers ont embrassé le parti de la Révolution, tels que Montes* quiou, son premier écuyer ; le duc de Lévis ; le comte de Chabrillant et son fils, ses capitaines des gardes ; le marquis de Noailles, son premier gentilhomme de la chambre ; le. prince de Saint-Mauris, capitaine de ses suisses ; Cadignan, premier fauconnier ; Collier de La Marliere, capitaine des levrettes. Je reviendrai dans un autre moment sur le compte du tous ces démocrates, dont les actions révolutionnaires me donneront plus d'unie fois occasion de parler d'eux. Monsieur est sorti de France *vee le comte
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f Ararmy fils, maître de la garde robe eo survivance de ton père. Moniteur l'a fait capitaiao de ses gardes. Le D&rqui».d.e Fumel, gentilhomme d'honneur, est le seul qui te trouve ici, mais on en attend encore plusieurs autres. Après avoir parlé de Monsieur, il est juste de faire conultre aussi Madame. Madame, fille aînée du roi de Ssrlaigiie, est née le 3 septembre 1763 et s'eat mariée le 14 mai 1771. Arrivant à Versailles avec une tournure assez maussade et uue figure peu agréable, elle n'a eu racheter tous *s désagréments de la nature par aucune qualité aimable. Uncaraetère peu sociable et un défaut que l'on ne peut cooeoucevoir ni excuser dans une femme, surtout de sa naisunes, celui de la boisson, n'ont paa peu contribué à éloigner d'elle un époux auquel elle n'a pas fait sentir les douceurs de la paternité- Madame a toujours vécu a ta cour tans considération ui crédit, point aimée de la Heine, détestée dans sa propre maison, y ayant fait tracasseries sur tracasseries et ayant l'habitude de- manquer à ses togageenents, n'ayant d'autre société que la dama Gour* tùllou, sa lectrice, dont «Ue a lait sa confidente et sa compagne intime. Cependant il /sut convenir que, relativement à la Révolution, il n'y a que des éloges à donner à Madame. Des le commencement des troubles elle s'est réconciliée avec la Reine et, jusqu'au moment de son départ, elle a témoigné à cette malheureuse princesse l'intérêt le plue vif et un dévouement sans borne. Madame, depuis l'ouverture des Etats Généraux, a manifesté hautement les principes les plus royalistes et les a constamment professés de la manière la puis énergique, n'oubliant eu cette occasion ni la dignité de sou rang, ni celle de sa naissance. Elle n'a voulu se soumettre a aucune démarche tuuniliaote, désapprouvant de la façon la plus prononcée ceux qui paraissaient se conformer aux décret» d'une usemblée, dans laquelle elle ne voyait que des sujets ■belles. Enfin elle ne se gênait pas plus au Luxembourg ■r l'expression de ses sentiments qu'aujourd'hui dans le mIqo de Scbonbornshut au milieu de la noblesse émigrée. îvertie du départ de la famille royale, elle prit promptepenl le même parti, u'ayaat avec elle que son amie, la Urne Goorbillon, et M. dé Criminil, sou «cuver ordinaire.
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Elle s'est réunie à Monsieur à Namur, n'ayant éprouvé aucune difficulté dans sa fuite. La comtesse de Baibi, sa dame d'atours, instruite de la sortie de Monsieur, s'est rendue sur-le-champ auprès de Madame, à laquelle elle tînt lieu de dame d'honneur, La duchesse de Caylus et la comtesse de Montleart, dames de compagnie, étant arrivées à Goblentz, ont repris leur service auprès de Madame, ainsi que le jeune comte de Bémnger, chevalier d'honneur en survivance de son père.
M. de Bouille reste peu de temps à Coblentz après le départ de M. le comte d'Artois. Le connaissant particulièmentet allant beaucoup chez lui à Paris, je le revois avec plaisir. Je le trouve fort changé, extrêmement rêveur et comme atterré de son malheur. En effet, il a vu en peu de temps s'évanouir la flatteuse espérance d'être le libérateur de son maître et de jouer le plus beau râle que puisse remplir un sujet Gdële. Le roi de Suède, qui, lors de l'évasion du Roi, était à Spa et a Aix-la-Chapelle, a nommé M. de Bouille lieutenant général de ses troupes. Il paraît que M. de Bouille va se rendre à Berlin auprès du prince de PrusBe et qu'il rejoindra M. le comte d'Artois en Allemagne.
Parmi la grande quantité de gentilshommes qui se rendent à Goblentz il s'en trouve dont la présence indispose ceux dont la conduite a 'été pure et sans reproche. Le comte d'Aubusson, major en second, accusé d'être un zélé membre de La société des amis des noirs et ne s'en défendant pas, reçoit un si mauvais accueil de tout le monde qu'il est obligé de s'en retourner.
Le prince de Saint-MaurÎB, fils unique du prince de Montbarrey, colonel du régiment d'infanterie de Monsieur et capitaine de Suisses de la garde de ce prince, arrive à Coblentz, le 48 de ce mois. A peine la nouvelle s'en estelle répandue que cela occasionne la plus grande fermen- I talion parmi les gentilshommes. Les Francs-Comtois disent ] hautement que M. de Saint-Mauris a été un des plus zélés révolutionnaires de la province, qu'il a été à la tête i" l'administra lion de Besancon, qu'il aurait pu empêcher les horreurs qui se sont commises et les incendies de plusieurs châteaux, qu'il en a favorisé l'impunité et qu'il ne peut
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8tre admis ausBi lestement au repentir. On sait d'ailleurs, à n'en pouvoir douter, que son épouse professe à Paris la démocratie et qu'elle s'est flattée de voir introduire des principes constitutionnels à Cohleutz. Cependant, le prince de Saint-Mauris, averti de toutes les dispositions peu favorables que l'on témoigne sur son compte, reste à son auberge sans paraître. Tons ses amis, qui entourent Monsieur, le protègent en vain. Les têtes de. nos jeunes gens ne t'en montent que davantage et le ton impérieux de H" de Balbi à cet égard n'est pas propre à les calmer. Malgré le ressentiment qu'elle manifeste à ce sujet, le prince de Saint-Mauris est obligé de repartir le lendemain dans la crainte d'un esclandre désagréable pour Monsieur, qui paraît très attaché à cet officier de sa maison. On lui a donné le prudent avis de s'éloigner prompte ment.
Si M. le comte d'Artois eût été ici, il fût peut-être parvenu, d'après la confiance et l'attachement que lui a voués toute la noblesse, à calmer fea esprits et à les disposer & une indulgence, peut-être nécessaire parmi nous, surtout lorsqu'on arrive avec le repentir de son erreur. Lorsque M. le comte d'Artois arriva à Gobleotz, dans le mois de juin, on vit paraître dans les premiers jours le comte Boaon de Périgord. dont la présence excita & peu près la même rumeur. Mais les faits n'étaient paa si graves, quoiqu'on lui reprochât d'avoir manifesté en plus d "une occasion les sentiments les plus démocratiques et particulièrement à la tribune des suppléants, où il applaudissait avec transport les décrets de l'Assemblée pour la destruction de la noblesse. On lui faisait également un crime de rester attaché à un frère aussi profondément scélérat que l'évoque d'Autan, M. le comte d'Artois fit assembler les gentilshommes qui se trouvaient alors à Coblentz ; il leur témoigna le désir qu'avait le comte Boson de se justifier et de faire sa profession de foi. Il le fit paraître au milieu de la noblesse. Là, Boson dit qu'il était animé des mêmes sentiments que les bons et purs royalistes ; il articula qu'il avait la conduite de son frère en horreur, que toute liaison entre févêque d'Aubin et lui était rompue et qu'il publierait hautement ses sentiments à cet égard, s'engageant a les faire consigner dans les papiers publics. Après
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cette explication, H. le comte d'Artois demanda aux gentilshommes s'ils 'étalant contents. Sur l'affirmative, le prince se tournaot vers Boson lui dit : ■ En en cas, je le suis aussi. »
La nouvelle organisation des compagnies de noblesse dont on s'occupe actuellement met tout le monde en rumeur. Chacun voudrait être chef. 11 se fait dee intrigues, même parmi ceux qui jusqu'à ee moment ont donné le meilleur exemple. N'ayant à cet égard aucune prétention et ayant avant la Révolution donné les preuves de mon peu d'ambition par la manière dont je vivais et ayant presque quitté W service, je me garderai bien d'élever aucune prétention. J'attendrai que le règlement me donne la place où je dois servir avec mes compatriotes. Ne voulant pas dire témoin de toutes les petites menées qui se préparent en l'absence de M, le comte d'Artois et que son retour dissipera, je me décide à aller voir les eaux de Spa, ■n'arrangeant pour me retrouver à l'arrivée de M. le comte d'Artois...
SiioUH a Spa du 13 aoot au 1" Bimnaa. — En entrant dans Spa, ja rencontre une infinité de gens de ma connaissance et d'habitants de Paris. On me mène sur-lechamp à la redoute du matin et je me crois transporté au milieu de la capitale, d'après la quantité de jeunes femmes et de jeunes gens que j'y trouve réunis. Je suis bientôt au courant de la vie que l'on mène ici, où l'on ne pense qu'a s'amuser, courir, danser et jouer et où les intrigues amoureuses vont leur train avec plus de liberté qu'en aucun lieu du monde. Cette année, Spa est plus brillant qu'il ne L'a jamais été. C'est avec raison que l'on dit que cet endroit est le rendez-vous de toute l'Europe. On y voit des gens de toutes les nations. Le roi de Suède y a été au commencement de la saison, mais en est parti depuis longtemps et quoiqu'il y ait en ce moment beaucoup de monde, il en est déjà parti un grand nombre. Il y a au moins une centaine de Françaises. Je revois ici avec le pluB grand plaisir H"* la princesse de Lamballè, dans la société dé laquelle j'avais été fort lié il y a quatorze ans, ayant passé une saison .entière avec cette princesse à Plombières et
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ayant pondant oe temps joué ia comédie avec elle. M" la princesse de Lamballe, tendrement attachée à la Reine, mat été avertie du départ de la famille royale, prit éga* forcent le même parti. Elle arriva à Dieppe, non sans courir quelques dangers, et éprouva même quelques difficultés à s'embarquer pour passer en Angleterre. Si elle avait mis à la voile un instant plus tard, elle aurait été arrêtée et ramenée à Paria, s'il ne lui fût pas arriva pis au milieu d'un peuple qui a perdu tout sentiment de respect et d'humanité. Elle a été accueillie en Angleterre avec tous les égards qui lui sont duB et l'intérêt qu'elle inspire. Après avoir séjourné quelque temps à Londres et a Bath, elle s'est rendue à Bruxelles, puis à Aix et à Spa. J'aurai oeca<eion de revenir une autre fois sur le compte de cette bonne et intéressante princesse. Hu de Lamballe a avec elle M" de Las Cases sa dame d'honneur...
La vie de Spa est très amusante pour ceux qui aiment à être toute la journée au milieu du tourbillon du grand monde. Des le matin, on voit toutes les jeunes femmes a cheval, courant les environs sur de petits chevaux du pays appelés « oscalins », parce qu'on ne les paye qu'environ drux ou trois eacalsns pour la matinée. A voir le nombre de nos étourdis à la suite de toutes les belles, à leur gaieté, on dirait que notre triste patrie jouit de la plus profonde tranquillité, que leur souverain et son infortunée compagne, dont beaucoup sont comblés de bienfaits, jouissent d'une heureuse liberté. 11 semble que Versailles les attend pour reprendre leur manège ordinaire. Oo croirait que leur fortune est intacte, que tous leurs parents mènent une vie paisible et ne sont pas journellement exposés sous le couteau des assassins. Enfin je retrouve ici la foule incorrigible des nos insolents de cour. Je les retrouve tels que je les avais laissés peu avant de sortir de France et ai nos malheurs viennent à augxsenter ils n'en changeront pas davantage. Hais revenons à la vie de Spa.
Après la promenade du matin et les petits déjeuners particuliers tout le monde se rend en négligé, vers le midi, au vauxhall, situé presque hors de Spa, sur la hauteur. On y trouve de superbes salles soit pour les bals, soit pour les assemblées et les jeux. La salle principale a 68 pieds
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de long et 38 de large et est fort bien décorée. Dans les autres salles il y a des banques de pharaon, de biribi et de trente-et-un. La principale banque est toujours de trois mille louis. Cette année, le jeu y est très considérable. On reste & ce vauxhall jusque vers trois heures, heure à laquelle chacun va dîner. Les tables d'hâte de l'hôtel de Flandre ou de l'Aigle Noir sont parfaitement servies et on fait généralement très bonne chère à Spa. Les dames mangent dans leurs maisons. Après dtner, pendant que les dames font leur toilette, les hommes vont à la redoute où le jeu est établi pendant deux heures. Le bâtiment de la redoute est situé au milieu de Spa, dans la grande rue. Il y a au rez-de-chaussée café et billard ; au premier, plusieurs grandes et belles salles de jeu et d'assemblée très bien décorées. Près du salon est la salle de spectacle, qui est fort jolie. Ces deux pièces se communiquant servent quelquefois à des bals. La comédie commence à six heures et Gnit à neuf heures. On revient & ta redoute où tout le monde se rend pour la soirée jusque à minuit. Les jours où il n'y a pas spectacle, H y a bal au vauxhall. L'entrée en est de 3 livres seulement pour les hommes. Le reste du temps ces endroits sont ouverts au public sans payer.
Tous les jours on fait la même chose, mais il y a aux environs des promenades charmantes. Il serait trop long d'en donner la description, ainsi que des différentes fontaines d'eaux minérales où les buveurs se rendent dans la matinée. On commence ordinairement & venir à Spa à la fin de juin et tout le monde en part dans le courant de septembre. On y est généralement bien logé, mais chèrement. Indépendamment des auberges, qui sont en grand nombre, il n'y a pas une maison qui ne soit occupée par des étrangers, pendant la saison des eaux. La vie y esl très chère pour un ménage et pour les personnes qui vivent à la grande ; mais un homme sage, qui, pendant quatre mois, voudrait jouir de tous les agréments que l'on trouve à Spa, vivra très bien avec son domestique avec dix ou douze louis par mois. On passe son temps dans la meilleure compagnie, on fait des connaissances intéressantes dans tous les points, on fait très bonne chère, on mène une vie libre et charmante, on trouve de
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quoi contenter à peu près tous ses goûts, mais il faut tâcher de se préserver du jeu et ne s'y livrer qu'avec la plus grande prudence. Malheureusement, la tentation se présente à chaque instant et on a peine à y résister. Ayant on peu essaya de tenter la fortune, elle m'a été un instant favorable. J'ai gagné 40 louis, que j'ai aur-le-champ employés en les remettant au vicomte de Hauroy pour ra'acbeter on cheval de monture.
Spa fait partie de la principauté de Liège, mais la police y est faite en ce moment par un détachement de troupes autrichiennes, et depuis les derniers troubles du pays on recherche ceux qui les ont excités. Nous avons vu exposé au carcan, à la satisfaction des honnêtes habitants, un des principaux acteurs des dernières insurrections.
Nous apprenons ici des nouvelles du voyage de 11. le comte d'Artois. En partant de Coblentz, il s'est arrêté quelques heures chez l'électeur de Hayence, à ABchaffenbourg. Il est arrivé à Vienne le 18, avant le départ de l'empereur, en a été parfaitement reçu et mené par Sa Majesté au théâtre, où il a été très applaudi et a reçu les plus grandes marques d'intérêt. Il a logé chez l'ambassadeur d'Espagne, ne voulant pas voir le constitutionnel marquis de Noaîlles. Le lendemain, il est parti de Vienne en marne temps que l'empereur pour se rendre à la conférence de Pilnitz, où doit se trouver le roi de Prusse, et il doit être de retour à Coblentz du 3 au 5 septembre.
Il arrive ici journellement des Français allant & Coblentz pour se trouver au retour de M. le comte d'Artois. Beaucoup de gens marquants se disposent à y aller. On peut espérer que les affaires vont prendre une bonne tournure puisque les gens de la cour prennent aussi ce parti. Hais on ne voit pour cette année aucun préparatif ni aucune mirche de troupes...
Septembre 1791. — Du 4 au 16. — J'arrivai* de très bonne heure à Coblentz et pour dîner. M. le comte d'Artois, ayant couché à Schwalbach et dîné à Nassau, doit être ici l'après-midi. Depuis 15 jours que je suis absent, le
1 . Après u eoart séjour à Spa, H. <TE*piDchal revint à Coblaati.
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nombre des arrivants est extraordinairement augmenté. Tout le monde va au-devant de M. le comte d'Artois, an moins jusqu'au pont volant. Beaucoup de gentilshommes vont a une demi-lieue & cheval. Tous nos auvergnats établis au Thaï sont de ce nombre. Monsieur, M. le prince de Condé et ses enfants, suivis d'une foule de gentilshommes, passent le pont volant poor se trouvera la descente de voiture de ce prince si cher à la noblesse et aux bons Français. Les deux frères s'élancent avec vivacité dans les bras l'un de l'autre et s'embrassent le plus tendrement. « Vive le Roi ! vivent les Princes ! » se fait entendre mille fois Bar le pont volant et sur les deux rives. Tout le monde pleure de joie et de sensibilité. On ne peut se figurer combien cette scène fut touchante et intéressante. Si quelque démocrate en a été le témoin, qu'il en fasse la comparaison avec toutes les scènes d'horreur dont Paris a été le théâtre. Le maréchal de Broglie se trouve à la descente du pont volant. H. le comte d'Artois l'embrasse, puis se rend à pied à la résidence, avec un cortège de plus de 800 personnes. M. le comte d'Artois a assisté à l'entrevue qui a eu lieu, les 36 et 27 août, à Pilnitz, près de Dresde, entre l'empereur et le roi de Prusse, à l'effet de s'occuper de leurs intérêts respectifs et particulièrement des affaires de France. Il s'en est suivi l'acte suivant :
« Déclaration signée en commun par l'empereur et le « roi de Prusse, le 27 août 1791. Sa Majesté l'Empereur et a sa Majesté le roi de Prusse, ayant entendu les désirs et « les représentations de Monsieur et de M. le comte d'Ar- « tois, se déclarent conjointement qu'elles regardent la
* situation où se trouve actuellement le roi de France
* comme un objet d'intérêt commun à tous les souverains o de l'Europe. Elles espèrent que cet intérêt ne peut man « quer d'être reconnu par les puissances dont le secours
* est réclamé et qu'en conséquence elles ne refuseront pas a d'employer conjointement avec leurs dites majestés les « moyens les plus efficaces relativement à leurs forces, « pour mettre le roi de France en étal d'affermir, dans la a plus parfaite liberté, les bases d'un gouvernement a monarchique également convenable aux droits des sou-
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■ veraïuB et au bien-être de la nation française. Alors et
• dans ce cas, leurs dites majestés l'Empereur et le roi « de Prusse sont résolus, d'agir promptement, d'un mutuel
• accord avec les forces nécessaires pour obtenir le but
• proposé et commun. En attendant, elles donneront à
■ leurs troupes les ordres convenables pour qu'elles soient
■ à portée de se mettre en activité.
A Pilniti, le 17 août (791 .
Signé ; Lsofold et Frédéric-Guillaume.
Assurément, si nous 'sommes contents de cette déclaration, c'est que nous ne sommes pas difficiles. Je la trouve très louche et d'un style entortillé, tel que l'emploie la politique quand on ne veut pas agir de bonne foi. Au surplus, on assure que le roi de Prusse est dans les meilleures dispositions en faveur de notre cause, mais on ne voit pas l'empereur aussi franchement décidé. H. le comte d'Artois a été traité partout avec les égards et la distinction qui loi sont dus. Le baron de Montesquiou, fils du marquis et ministre du Roi auprès de l'électeur de Saxe, s'est absenté de Dresde pour ne pas recevoir M. le comte d'Artois. C'est annoncer assez ses sentiments; & moins d'être décidément démocrate, peut-on se dispenser de rendre ce que l'on doit au frère de son roi ? Il est à remarquer que le baron de Montesquiou est premier écayer de Monsieur, en survivance de son père. M. le comte d'Artois, parti de Coblantz le 13 août au matin, a fait cette longue course en 22 jours et y a mis le zèle et l'activité qu'il apporte depuis deux ans à la cause qu'il a embrassée. Quelqu'un lui disait qu'il marchait sur les traces d'Henri IV : « Je serai plus heu* « reux que lui, répondit le prince : il agissait pour lui et « j'ai le bonheur de travailler pour mon frère. »
La présence de H. le comte d'Artois commençait à devenir nécessaire ici. 11 y avait déjà un peu de fermentation dans la noblesse, relativement au règlement des princes pour l'organisation des compagnies de gentilshommes Monsieur, connaissant la déférence de toute la noblesse aux désirs de ton frère, n'a voulu prononcer sur rien avant son arrivée. Un mot de M. le comte d'Artois apaise tout, fait
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disparaître toutes les réclamations et chacun se conforme au règlement, qui est daté du 19 août dernier. Voici comment les princes s'expriment au commencement de ce règlement :
« Monsieur et Monseigneur comte d'Artois qui, à « l'exemple de Henri IV, prisent comme un de leurs plus « beaux titres celui de gentilhomme français, voulant « mettre cette illustre et fidèle noblesse, que le zèle a raso semblée auprès d'eux et qui de tout temps a été l'ornent ment et le soutien de la monarchie, en état de lui « rendre les services les plus signalés dans la crise dan- « gereuse où elle se trouve, ont décidé et décident ce qui « suit... etc., etc. »
D'après ce règlement, dont le maréchal de firoglie a été chargé, toute la noblesse doit être divisée, soit à pied, soit à cheval, en trois classes : officiers en activité de service, officiers retirés et gentilshommes n'ayant pas servi. Dans chacune de ces classes il sera formé des compagnies de 5i gentilshommes ou officiera, y compris un capitaine en premier, un capitaine en second et quatre chefs de section, etc. Deux compagnies à cheval formeront un escadron, huit compagnies à pied formeront un bataillon. Les rangs doivent se prendre au grade et à l'ancienneté de service. lies princes approuvent les compagnies de gentilshommes de provinces en se conformant pour leur formation au règlement général. Des officiers généraux seront nommés pour commander les escadrons et partie de bataillons. Les gardes du corps et ceux des princes se formeront suivant leurs ordonnances en se conformant au règlement pour la force de leurs escadrons. Les compagnies rouges doivent se former à mesure en brigades de Si maîtres. Les anciens officiers hausse-col ont droit à y reprendre leurs places et les princes nommeront aux brigades les commandants nécessaires.
Quant à l'uniforme, les officiers en activité doivent conserver celui de leur corps. Quant à celui des autres compagnies, il doit être bleu, veste rouge, culotte jaune, boutons de cuivre avec une fleur de lys, plume blanche au chapeau et la cocarde blanche. Les officiers des compagnies seront reçus a la tête de leur troupe, par un offî-
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cîer général avec cette formule : a De par le Roi et de
• Tordre des princes, Messieurs, vous reconnaîtrez pour « votre commandant en premier ou etc.. M. N... et vous
■ lui obéirez en tout ce qui vous sera ordonné par lui « pour le service du Roi de la part des princes. »
Les gentilshommes doivent répondre : a Nous le recon- « naissons et nous promettons sur notre honneur de lui
■ obéir dans tout ce qu'il nous commandera pour le ser- « vice. »
Ce règlement finit par un article sur la subordination conçu en ces termes : « Une subordination exacte et gra- « duelle étant la base invariable de l'ordre et des succès qui
• en résultent à la guerre, Monsieur et Monseigneur comte « d'Artois se persuadent qu'ils n'ont sur cet article irapor- « tant rien à recommander à des gentilshommes, à des « officiers, dont ils connaissent le zèle et qui sont disposés
• à seconder de tous leurs moyens les efforts que ces
■ princes seront bientôt dans le cas de faire pour remettre « le Roi sur le trône et rétablir l'ordre et la tranquillité « dans le royaume. »
Nos compagnies d'Auvergne s'organisent conformément à ce règlement. En ce moment, nous formons déjà un escadron bien complet. Le commandeur de Seyssel, ancien capitaine de vaisseau, Agé de 67 ans et dont la commanderie est en Auvergne, commande la première compagnie, et je commande la seconde. Nos deux commandants en second sont le vicomte de Montboissier-Canillac et le comte de Retz. D'après les avis que nous recevons de notre province, nous pourrons encore former quelques compagnies. Je donnerai par la suite un état exact de notre coalition ainsi que l'acte par lequel nous nous sommes unis '.
Le nombre des gardes du corps augmente chaque jour; ils arrivent ici par vingtaines. Dernièrement, 12 gardes de la compagnie écossaise, portant avec eux leur étendard, sont venus rejoindre le corps. Le prince de Naasau-Siegen, actuellement général de terre et de mer au service de
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l'impératrice de Russie, ayant eu la permission de sa souveraine de se rendre auprès de M. le comte d'Artois, est venu offrir ses services aux princes. Partout où il y a quelque occasion d'acquérir de la gloire et de la célébrité, on est sûr de voir arriver le prince do Nassau Sa vie entière ferait un beau roman de chevalerie. Le prince de Nassau est reconnu eu cette qualité dans toute l'Europe, excepté danB l'empire. Son grand-père était le dernier des fils du prince de Nassau, chef de la branche de Nassau-Siegen, mort en 1699. Il était général feld maréchal lieutenant de l'empereur en 1734 et avait épousé, à l'âge de 23 ans, la fille de Louis de Mailly de Neele et de M"* de Coligny.
Le prince de Nassau est né en 174... et est d'une tour* nure agréable et leste. C'est sans contredit un des hommes les plus courageux de ce siècle. U pousse la bravoure jusqu'à la témérité, et il en a donné des preuves multipliées dans toutes Les circonstances de la vie la plus active. Il eût opéré les plus grandes choses s'il eût eu plus de tenue dans le caractère, moins d'inconstance dans sa conduite, s'il eût eu une éducation plus soignée et s'il avait plus do moyens et de capacités. A peine le prince de Nasaau a-t-il été connu à Paria et à la cour qu'il y a fait des dépenses si considérables que, pour mettre de l'arrangement dans seg affairas déjà délabrées, il se décida à faire le tour du monde avec M. de Bougainville. U s'embarqua en 1766 et revint de ce grand voyage en 1769, ayant eu pendant ce temps les aventures les plus romaueBques, tantôt se signalant à O-Taiti et dans les îles de la Société par les exploits les plus galants en présence de tous ses compagnons de voyage, tantôt en' ayant un combat à mort avec un tigre royal, qu'il tua au moment où il allait en devenir la proie. Après son retour en France, le prince de Nassau obtint la propriété du régiment de Roy al-Aliemaod. Il se remit dans le train des plue folles dépenses, tenant partout un étal de prince et contractant des dettes si considérables qu'il se vit obligé de vendre des terres qu'il tenait de sa mère, en France. U fut obligé, par les racines raisons, de traiter avec le prince de Lambesc pour la propriété de son régiment, qu'il lui vendit. Mais ne pouvant rester dans l'inaction, il leva une légion avec laquelle il
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devait faire une descente à Jevrey '. Il fit ensuite lie projet d'aller faire des conquêtes sur la côte d'Afrique et de s'établir une souveraineté. Déjà il avait pris un chancelier, l'abbé Beaudeau, qui donnait en son nom des patentes, des titres, d'après le gouvernement féodal qu'il se proposait d'établir dans ses états. Tous ces projets extravagants ont réellement existé et les bureaux placés dans son hôtel, à la barrière Blanche à Paria, ont été vus par qui a voulu s'en convaincre par ses propres yeux.
Tout ce superbe plan s-'étant facilement évanoui, le prince de Nassau passa en Espagne et entra au service de cette cour. Il se livra avec ardeur au système de M. d'Arçon pour les batteries flottantes qu'on devait employer devant Gibraltar. Quelque périlleuse que dut être cette entreprise, il monta une de ces batteries et échappa aux dangers qui semblaient le menacer. Il fut fait grand d'Espagne et obtint du roi des concessions considérables, dont un autre eût tiré meilleur parti, mais dont il dissipa promptement le produit. Il fit un voyage à Varsovie, puis à Berlin, passa à Vienne, vint faire un tour à Paris «t retourna à Madrid, ayant couru pendant cinq mois et ayant pendant ce temps mangé et vécu avec cinq ou six souverains. Depuis, il a épousé une princesse polonaise, riche et divorcée. Il a quitté le service d'Espagne et, retournant à Varsovie, il B'est fait naturaliser Polonais. Je ne craindrais pas d'avancer que le projet d'être un jour élu roi de Pologne ne soit entré dans sa tête insensée. Le prince de Nassau a été depuis offrir ses services à l'impératrice de Russie, à laquelle son caractère actif et chevaleresque a eu le bonheur de plaire. Il y est devenu, en très peu de temps, général de mer et la fortune l'a si bien servi qu'il a eu l'avantage de gagner une bataille navale contre le roi de Suède en personne. La reconnaissante Catherine l'a comblé de faveurs, de dignités, de grâces pécuniaires.
C'est dans cette brillante position qu'il arrive h Coblentz et qu'il y rejoint la princesse de Nassau, qui l'y attendait. Il monte sa maison sur le plus grand état et veut avoir presque tous les jours trente h quarante couverts. Les
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princes l'ont admis à leur conseil. Il nous annonce les dispositions les plus favorables de la part de l'impératrice de Russie. La princesse de Nassau a été d'une figure agréable et a encore des prétentions. Elle a infiniment de piquant dans l'esprit. Elle conte avec beaucoup de grâce, mais badine un peu trop avec la vérité. Elle est en son nom princesse Sangusco et divorcée Sapieha. Elle s'est amourachée a Spa du prince de Nassau et l'a épousé en 1*7... ; elle lui a apporté de belles propriétés en Pologne. Elle n'a pas d'enfant, mais a avec elle une jeune personne, fruit des anciennes amours du prince de Nassau avec la dame Fleury, allemande et célèbre courtisane de Paris.
Ce qui occupe le plus nos princes en ce moment est une lettre au Roi, par laquelle ils paraissent protester contre tout ce qui s'est fait jusqu'à ce moment et contre la nouvelle constitution qu'il semble que le Roi va accepter. Cette lettre doit être portée à Sa Majesté de la part de ses frères avant la clôture de l'Assemblée. Mais il y a tout lieu de croire qu'elle arrivera trop tard. Cette lettre est lue à toute la noblesse et doit être imprimée et distribuée avec profusion '. M. de Calonne jouissant de toute ta confiance de M. le comte d'Artois est l'auteur et le rédacteur de la lettre au Roî.
16 ac 30 septembre. — Une grande partie des gardes du corps déjà arrivés se rendent à cheval et en troupe au château de Schônbornslust et présentent leur étendard aux princes. Le duc de Guiche est à leur tête et l'électeur est présent à cette espèce de revue. On ne peut être meilleur parent que l'est en cette occasion ce prince de la maison de Saxe, oncle du Roi et de nos princes. Clément- Venceslas, prince de Saxe, né le 28 septembre 1739, est le plus jeune des fils de Auguste III, roi de Pologne et électeur de Saxe, père de feue M"" la Dauphine, mère du Roi. Il a été éluélecleur et archevêque de Trêves, le 10 février 1768. Ce prince réunît les meilleures qualités; il est bon, charitable, très religieux et vit très honorablement. Ses revenus, toutes charges payées, peuvent aller à près de deux millions, parce qu'il est en même temps prince-évêque
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d'Augabourg depuis 1168. Il est impossible do montrer plus d'intérêt à notre cause et d'être plus accueillant pour tous les bons français que ne l'est ce bon et respectable électeur. Mais il manque d'énergie et de caractère vis-à-vis de sa régence, qui ne montre pas des dispositions aussi favorables et dont les membres sont déjà imbus des principes démocratiques. L'électeur cependant ne met aucun obstacle à la formation et à l'établissement des différentes compagnies dans . l'électoral. Il s'en forme de tous les côté» et son ministre se prêto à assigner des cantonnements à toutes ces troupes. Il paraît être en tout aux ordres de nos princes à cet égard et pour tout ce qui concerne l'organisation de la noblesse- Le baron Duminique est extrêmement honnête pour tous les Français et, en mon particulier, je ne puis que me louer de ses extrêmes politesses. J'ai plusieurs fois mangé chez lui. ainsi que chez le baron de Kerpen, président de la noblesse immédiate de ce pays et dont l'épouse est infiniment aimable. Je passe h peu près toutes mes soirées chez cette dame, qui montre le plus grand désir de se former une société française et voit plusieurs de nos dames, dont le nombre est déjà augmenté
Cependant on s'occupe à Coblentz, ainsi qu'à Worms, de l'organisation des compagnies. Déjà on manoeuvre sans trouver d'obstacle à cet égard. Tout le monde acheté des chevaux et très cher. Les arrivants de France ont tous de l'argent et personne ne regarde à la dépense.
Les brigades déjà formées des nouvelles compagnies rouges et notre escadron d'Auvergne se rendent en troupe à Schonbornslust et y passent la revue des princes. Monsieur y fait authentiquemenl, au nom du Roi, la réception des officiers. Nos deux compagnies font l'admiration de tout le monde, par la beauté de nos chevaux et la manière dont nous nous présentons. Notre petite troupe a l'air d'un corps formé depuis longtemps. Nous avons adopté pour uniforme, avec l'agrément des princes, habit bleu, collet et parements jaunes. Nos chevaux seront équipés uniformément avec de belles chabraques de peau d'ours. Ce qui est remarquable, c'est de voir dans nos deux compagnies huit commandeurs de l'ordre de Malte et une treo-
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taine de chevaliers. Une section entière est composée de la famille Boaredoo.
M. le comte de Romanzow, ministre de l'impératrice de Russie auprès des cercles, arrive à Coblentz avec des lettres de créance auprès de nos princes. M. le maréchal de Broglie, à la tête do toute la noblesse qui est ici, fait une visite au comte de Romanzow et te harangue. Le ministre répond avec la grâce du français le plus instruit et le plus aimable. La protection marquée de l'impératrice de Russie détermine la noblesse à adresser une lettre a celte souveraine. Elle est signée par tous les gentilshommes cantonnés dans l'électoral et dans les pays voisins et généralement par presque tous les émigrés. La lettre faite par M. de Macarthy-Levignac est celle qui est adoptée pour être adressée à l'immortelle Catherine '.
Enfin, il semble que nos affaires vont prendre une tournure plus favorable, et, d'après les démonstrations de l'impératrice de Russie, on doit croire que les principales puissances de l'Europe vont se mettre en mesure d'agir, au moins au printemps prochain. La captivité de notre malheureux souverain est plus que jamais constatée. Son acceptation de la nouvelle constitution ne peut être regardée comme un acte libre, et, s'il jouit en ce moment des apparences de la liberté, il n'en est pas moins gardé à vue. Il n'a pas le choix de ses ministres. Ceux qu'il a auprès de lui et qu'il a été obligé de prendre sont tous vendus au parti jacobin. Nos princes assurent ici très hautement toute la noblesse assemblée auprès d'eux que rien ne fera changer leurs sentiments et qu'ils seront invariablement et éternellement attachés aux vrais principes de la monarchie française. Cependant il est question en ce moment d'un congrès composé de ministres des principaux souverains de l'Europe et convoqué à Aix-la-Chapelle. Il paraît que le baron de Breteuil jouit toujours de la confiance du Roi et de la Reine. Il a conservé un grand crédit à la cour de Vienne; il y a des agents, ainsi que dans d'autres cours, et il travaille à quelque nouvelle négociation qui va tra-
1. Cette lettre, ainsi que la harangue du maréchal do Broglie an comte Romanzow, se trouve aux appendices, a la Un du tome V du manuscrit de H. d'Esplnchal.
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verser les projets de nos princes. Le baron de Breteuil n'a pas perdu l'espoir de rentrer au ministère et le peu de ménagement qu'il a montré pour M. le comte d'Artois peut lui faire craindre d'en être éloigné si nos princes prenaient plus de consistance et de crédit. Le baron de Breteuil s'est établi à Bruxelles avec sa famille. Il y est fort bien traité de l'archiduchesse Christine, qui affecte de mal recevoir les émigrés qui sont en grand nombre dans le Brabant.
Le nombre des arrivants à Coblentz est tellement considérable qu'on remarque qu'il n'y a que très peu de familles marquantes qui n'aient envoyé quelques-uns de leurs membres auprès des princes. Nous y voyons des Montmorency, des Durfort, des Choiseul, des Kohan, des La Trémoille, d'Harcourt, Périgord, des Montboissier, des La Tour d'Auvergne, des Uzes et CrusBol, des La Rochefoucauld, des Broglie, des Mortemart, Villequier, Castries, Bavré et Crouy, des Coigny, Caumont La Force, Mailly- Nesle, des Grammont, Maillé, Craon, de Gand, Brancas, de Rîeux, Pleury, Richelieu, D'Eacars, Gossé et une infinité d'autres.
La maison de Noailles est peut-être la seule que l'on pourrait citer comme exceptée de celle respectable liste. On ne peut penser sans indignation à l'ingratitude de cette famille que les bienfaits de nos rois avaient depuis cent ans élevé au plus haut degré d'illustration et de richesse*
1. A la salle de ce passage, 11. d'fCspincbal donne (t. V, p. 13 et inir.) de* notes biographiques asseï détaillées sur an certain nombre de membres de la famille de Noailles.
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Octobhk 179i. — Le )" octobre, l'électeur, ayant été quelque temps absent, revient à Coblentz. Les Français s'empressent à témoigner à ce respectable prince la reconnaissance dont ils sont pénétrés et la vénération qu'inspire sa conduite envers nos princes et envers la noblesse Depuis que le Roi a accepté et sanctionné la nouvelle constitution, les prisons, ainsi que je l'ai déjà dit, ont été ouvertes et l'Assamblée a accordé une amnistie à tous les coupables de lèse-nation. Nous voyons arriver ici plusieurs de ceux qui ont profité de cette faveur. Les trois prisonniers de Lyon sont de ce nombre, le marquis d'Escars, Teissonnetet Guillin, Ils étaient dans les prisons de l'abbaye Saint-Germain depuis leur arrestation à Lyon, à la fin de l'année dernière. Le marquis d'Escars, possédant des terres dans notre province, ne veut pas servir ailleurs qu'avec les gentilshommes d'Auvergne et, quelqu'attachement qu'il ait pour M. le prince de Condé, il refuse d'être son aide de camp et s'engage avec nous. M. Terrats de Teissonnet, capitaine d'infanterie, accepte cet honneur. En même temps, arrive ici le comte Charles de Damas, sortant des prisons de l'Abbaye où il était détenu depuis la funeste arrestation du Roi à Varennes. Le comte de Damas est colonel du régiment de Monsieur et gentilhomme d'honneur de ce prince. Il a eu une conduite pure et prononcée depuis le commencement de la Révolution. Il a maintenu la discipline dans son régiment jusqu'au dernier moment et, ayant été employé avec ses dragons dans le Lyonnais, la province lui a dû sa tranquillité. Il est frère de la charmante et aimable M"* de
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miaae dont je ne pois m'empéoher de dire deux mots. La comtesse de Simiane est veuve depuis quelques inées du comte de Simiane, lequel, amoureux sana sue* « et mari sans jouissance, ne put supporter la vie et se ,-ûla la cervelle. La comtesse de Simiane, dame de coraiguie de Madame, a été un des ornements de la cour de raoce. Figure, taille, tournure, grâce, un ensemble ichanteur, de l'amabilité, de l'esprit, an* coquetterie éceate, elle a tout ce qui peut plaire et séduire. Dès vant la Révolution, elle avait été sensible pour le héros 'Amérique. C'est avec regret qu'on est forcé de la comreadre au nombre des dames démocrates, mais, nièce liérie du duc de Ghatelet, amie de coeur de La Fayette, itimement liée avec la comtesse de Tessé, il eût été dificile que ses principes ne fussent pas un peu conformes à eux des personnes avec qui elle vivait habituellement. jais sa démocratie est douce. Pour sauver le comte parles de Damas, son frère, on ne doute pas qu'elle n'ait nigé de La Fayette d'employer tout son crédit en cette :ircons tance pour obtenir l'amnistie qui vient d'avoir lieu. Il faut en conclure que l'amour est le plus puissant des lieux. 11 inspire des actions généreuses et fait adoucir les ueurs les plus féroces.
Le duc de Choiseul est également hors de prison, mais il est resté en France et se voue, à ce qu'il paraît, au sort de son maître et de la Ruine sa bienfaitrice. Les trois gardes du corps : Valory, JAaledant, Moustier, qui avaient accompagné le Roi et qui avaient été emprisonnés au retour à Paria, arrivent aussi à Coblentz.
Le landgrave de Hesae-Rothenbourg passe a Coblentz et peste deux ou trois jours. Il vient me voir. J'étais fort lié avec lui à Paris où il passait ordinairement ses hivers. Il pense un peu différemment de son frère, le prince Charles de Hesse, qui est au service de France, maréchal de camp, et qui jouissait d'un traitement assez considérable. Ce mauvais sujet, dont l'âme est ausBi empestée que ia personne, a embrassé avec ardeur le parti de la dévolution autant par amour de l'argent que par inclination. Il est enragé jacobin et peut être compté au nombre fe& plus scélérats.
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Le comte de Fersen, colonel propriétaire de Royal-Suédois, célèbre par l'attachement qu'il avait inspiré à une grande et malheureuse princesse, passe à Coblentz et soupe à Schônbornslust avec nos princes. Il a élé obligé de s'évader de France, se trouvant compromis dans la sortie du Roi. Il s'était chargé de faire faire la voiture dans laquelle devait voyager l'infortunée famille royale et il parait qu'il a servi de cocher pour sortir de Paris et arriver à la première poste.
Le 7, le feu prend à Coblentz, sur le bord du Rhin. L'électeur, s'y étant transporté sur-le-champ, est témoin du zèle avec lequel tous les gentilshommes français travaillent à l'éteindre et y contribuent beaucoup plus que les habitants du pays M. le prince de Condé fait de fréquents voyages de Worms ici ; il vient en ce moment pour apaiser une division qui s'est élevée, dans le conseil des princes, entre M. de Calonne et le marquis de Jaucourt que Monsieur protège ouvertement. Calonne l'accuse de trahison, ne veut plus se trouver avec lui et, sous prétexte de sa santé, va s'établir aux eaux d'Ems, à trois lieues de Coblentz. M. le prince de Condé parvient à arranger cette affaire et ramène M. de Calonne. Mais il en reste un vernis désagréable sur le compte du marquis de Jaucourt, d'ailleurs peu goûté de la noblesse à cause de sa liaison intime avec la comtesse de Balbi et de l'air important qu'il affecte vis-àvis de tout le monde.
Depuis l'acceptation de la constitution, l'émigration est plus forte qu'elle n'a jamais été. Chaque jour on voit arriver à Coblentz 60 à 80 personnes. On part ouvertement de Paris pour se rendre ici. Quelquefois on trouve des obstacles à la frontière, mais plus souvent grande facilité. Un grand nombre d'officiers émigranta s'arrêtent en Brabant, particulièrement à Ath, où ils se forment en compagnies, sous l'inspection et les ordres du loyal comte de La Châtre, maréchal de camp et premier gentilhomme de la chambre de Monsieur. Le comte de La Châtre était député de la noblesse du Berry aux Etats Généraux. Il a élé pur dans sa conduite, comme il l'est dans ses principes, et a constamment siégé au coté droit. Dès le commencement des troubles, au risque de déplaire à son prince qui l'honorait de son
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amitié, il s'est ouvertement montré contre les innovations qu'a produites le système populaire et qu'a amenées la double représentation du tiers. Les affaires dérangées de la famille du comte de La Châtre l'engagèrent, pour les raccommoder, à contracter une alliance dont il a dû promptement Be repentir et qui, en ce moment, lui donne le chagrin d'avoir pour épouse une des plus zélées démocrates de la capitale. La comtesse de La Châtre est fille atnée de feu Bontems, premier valet de chambre du Roi, dont la veuve a épousé depuis le comte de Bissy et laquelle est tille de Teyssier, de son vivant notaire au Châtelet de Paris et chargé des affaires de Samuel Bernard. Le riche financier Beaujon ayant épousé une sœur de Bontems et dotant sa nièce, le comte de La Châtre se décida à ce mariage, dans l'espérance d'en tirer par la suite beaucoup plus qu'il n'en a eu. La comtesse de La Châtre est grande, jolie et très agréable ; destinée à devenir un peu grasse, elle est parvenue, au détriment de sa santé, à s'amaigrir et à paraître bien faite. Elle est aimable mais très coquette et naturellement un peu galante. Au commencement delà Révolution, se trouvant depuis quelque temps intimement liée avec le comte François de Jaucourt, elle a dès le principe manifesté les mêmes sentiments que son amant. Dès lors, le boudoir de MD> de La Châtre est devenu le lieu de réunion de tous les agréables du parti démocratique, parmi lesquels on distinguai t principalement le» Lamoth, Barnave, le prince de Broglie, etc. Elle a été citée comme une des plus zélées patriotes. On l'a vue partout où elle a pu donner des preuves de son civismes. Elle a paru aux tribunes de l'Assemblée, dans les jardins et promenades publiques, Duivie d'une cour révolutionnaire. Elle s'est fait remarquer au champ de Mars avec la princesse de Broglie et quelques antres de même trempe, lorsqu'il a été question d'y élever l'autel de la Patrie pour la fédération du 14 juillet 1790. Elle y traînait la brouette avec ses dignes compagnes, ne ' s'effarouchant pas de tous les propos libres qu'elle pouvait entendre et que la décence ne permet pas de répéter. Enfin, elle est connue comme une des plus zélées constitutionnelles de la capitale. Mais revenons à l'aristocratie. Les officiers de la marine sortent de France en foule et se ren-
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dent en Brabant, où ils se réunissent à Enghîen et à Binch. On y voit leurs principaux chefs. Lu comte Hector, lieutenant général, en est le plus ancien et les commande.
L'Assemblée Nationale a enfin terminé ses séances, le 30 du mois dernier, et la nouvelle assemblée s'est installée le i" octobre. Ainsi qu'on l'avait pu penser, elle est composée généralement des plus enragés jacobins des départements et remplie de mauvais sujets connus depuis longtemps pour tels. On y compte un grand nombre d'avocats et de médecins, quelques prêtres jureurs et quelques-uns des nouveaux évoques, peu de militaires, et il est à remarquer que ceux de ce nombre sont du corps du génie et de l'artillerie. Lea gentilshommes ne sont pas au nombre d'une douzaine. . .
Depuis la clôture de l'Assemblée Constituante, une grande partie des membres du côté droit de l'ordre de la noblesse et quelques-uns du clergé et du tiers état sortent de France, arrivent à Coblentz et doivent se réunir à Trêves, pour y signer une protestation très étendue sur ce qui s'est fait depuis deux ans. Ne valait-il pas mieux dûs lo commencement se retirer tous de l'Assemblée que d'y opiner inutilement et de donner, par de longues discussions, plus de consistance à tous ces décrets, contre lesquels ils veulent aujourd'hui prolester ? Au surplus, ils sont bien reçus par nos princes et pur l'électeur. Toute étiquette est levée pour eux. Ils sont invités à dîner, même ceux du tiers1. Dans ce nombre, on distiogue le marquis de Bonnay, sous-lieutenaut dus gardes du corps, dont les principes ont paru être pendant quelque temps uu peu douteux, et que l'on a vu, non sans étonnument, président de l'Assemblée lors de la Fédération du 14 juillet 1790. 11 a d'abord été reçu assez froidement, mais il a si bien défendu les gardes du corps et il s'est si bien prononcé eu faveur du Roi, lors de son arrestation, que ses camarades l'ont bien accueilli. Dans les députés du tiers sont : Martin d'Auch, Guillermy, Henri de Longue ve, Durget, Roi, Gontior-Biran, Dutreisse-
1. On trouvera, en appendice, à. la En du quatrième volume du inanoicril de M. d'Iispinchal, la liste des députés de la noblesse qui se sont rendus auprès des princes et ceux du tiers-étal qui ont fait la campagne de
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Duchey. Casalee est ausBÎ venu ici. En rendant justice à sa coaduile énergique, à ses talents, on est fâché de le voir délirer encore une tenue d'États Généraux et une nouvelle assemblée. Assurément on devrait en être dégoûté. Mais il y a des gens à qui il faut une tribuns et un auditoire. . .
Le 29 de ce mois, l'abbé Maury, annoncé depuis longtemps, arrive enfin à Coblentz. Il est reçu avec une distinction marquée, autant par les princes et l'électeur que par la noblesse. Il en a été de même sur toute sa route : à A th, dans les cantonnements du Brabant, à Bruxelles, à Aix, partout où il a passé et séjourné. Les auvergnats lui font nne visite de corps. Il ne reste que peu de jours à Coblentz, se pressant d'aller à Rome, où l'on assure qu'il recevra la juste récompense de ses travaux et de ses efforts pour la cause de la religion et de la monarchie. Le chapeau de cardinal lui est, dit-on, promis. Ce sera assurément une superbe fortune...
Le triomphe de l'abbé Maury fut complet le soir à la résidence. Le nombre des émigrés réunis à Coblentz étant devenu énorme, il en vint plus de 500 pour le voir et lui rendre une espèce d'hommage. Les princes se trouvant au milieu de celte cour aussi nombreuse, M. le comte d'Artois demanda à l'abbé Maury s'il le trouvait changé : — «Je vous trouve grandi, Monseigneur, lui répondit l'abbé. »
A la On de ce mois, en date du 30 octobre, les princes font paraître un règlement ' pour la police et l'établissement des cantonnements. On y lira avec plaisir la lettre qu'ils adressent aux chefs des cantonnements, en leur envoyant ce règlement. On y verra la manière dont ils parlent à la noblesse, les soins paternels dont ils paraissent occupés pour les gentilshommes qui se réunissent à eux et, pour ne pas laisser le moindre doute sur leurs principes, ils y joignent la promulgation des sentiments dont ils sont animés. Le style en est franc et loyal et digne d'Henri IV, leur aïeul. Ce règlement est généralement approuvé mais est distribué si ouvertement que l'Assemblée Nationale ne peut man-
I. Ce règlement se trouve on appendice, à la suite du louie V du manuscrit île H. d'F!spinclial. avec divers autres règlement* ou documents relitlib & l'organisation de l'armé* doi éinigrdt.
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quer de faire des réclamations. Les princes, comptant sur des secours des puissances étrangères, promettent aux gentilshommes montés 75 livres par mois et 45 livres à ceux qui sont à pied. Les auvergnats, ne voulant pas être à charge aux princes, déclarent qu'ils ne prendront rien et qu'ils serviront entièrement à leurs frais.
Novembre 1791. — Do 1" au 30. — Le nombre des arrivants ne fait qu'augmenter. On part publiquement de Paris pour se rendre à Coblenlz. Noub avons vu arriver ici plusieurs voitures du bureau des coches, avec la livrée du Roi, remplies d'émigrés, ayant fait leur route sans la moindre difficulté. En entrant dans la ville, on est conduit chez M. Prioreau, ancien grand prévôt de maréchaussée à Versailles, lequel examine l'arrivant et en prend note. Pour aider le sieur Prioreau dans ce travail, qu'au commencement il faisait tout seul, ou lui établît un bureau, avec une commission de l'électeur, et ou lui adjoint M. Rey, ancien lieutenant de police de la ville de Lyon, très actif el très intelligent. Avec ces moyens, on devrait empêcher qu'il ne s'introduise des gens suspects. Mais la régence du pays favorise les démocrates et met obstacle aux sages précautions de l'électeur. — L'archevêque de Reims et l'évêque de Laon arrivent à Coblenlz pour rendre leurs devoirs à nos princes et s'enrelournentàAix. Tous deux étaient députés et membres du côté droit. Les princes paraissent se décider a passer l'hiver ici et prennent leurs arrangements pour quitter le château de Schônbornslust et venir s'établir à la ville. On fait en conséquence les dispositions nécessaires et ils louent une maison considérable, qui ne peut cependant loger que leurs personnes et un très petit nombre de celles qui leurs sont attachées et pour lesquelles ils payent de gros loyers en ville.
4 novembre. — Le temps est affreux et il tombe beaucoup de neige. C'est aujourd'hui la Saint-Charles, fête de M. le comte d'Artois. Tout le monde se rend avec le plus grand empressement à SchPnbornslusi pour rendre ses devoirs à un prince qui doit être l'idole des Français. Les auvergnats s'y rendent à cheval et en troupe et se mettent en bataille dans la cour du château.
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8 novembre. — L'électeur ouvre à la résidence les états du pays de Trêves, consistant en clergé et tiers, la noblesse relevant immédiatement de l'empire. L'esprit démocratique s'y manifeste comme partout. On y parle au souverain d'un ton absolument différent d'autrefois. Les états demandent la dispersion des corps d'émigrés qui se forment dans le pays de Trêves. Il est visible qu'ils sont poussés à cette démarche par les agents de l'Assemblée Nationale. Tout cela n'empêche pas d'augmenter chaque jour le nombre des cantonnements, tant il arrive d'officiers et de gentilshommes. Les gardes du corps sont déjà classés en quatre compagnies, lesquelles sont déjà considérables. Un grand nombre d'officiers a rejoint le corps et il paraît qu'il en manquera fort peu, quelques démocrates et les infirmes.
Le comte de Montboissier, le plus ancien lieutenant général de l'armée, âgé de près de 80 ans, se rend auprès des princes, qui donnent à ce respectable vieillard le commandement général des compagnies rouges. Le comte de Montboissier est né en décembre 1712. Sa maison tient un des premiers rangs dans notre province. Après la réforme des mousquetaires, dont le comte de Montboissier commandait une compagnie, il fut décoré de l'ordre du Saint- Esprit et obtint le commandement en chef de l'Auvergne. C'est un de ces braves et loyaux gentilshommes, sur les sentiments et l'honneur desquels on peut compter, mais qu'il est prudent de ne pas employer en affaires politiques et de gouvernement. Ayant élé de la première convocation des notables en 1787, il Tut rappelé à celle de 1788. H donna sans mauvaise intention sa voix en faveur de la double représentation du tiers aux États Généraux, dans le bureau de Monsieur dont il était, sans autre raison, en reveuant d'un assoupissement, que parce qu'on lui dit que c'était l'opinion de Monsieur. Le bureau était en ce moment partagé et cette voix était décisive. On se souvient avec quelle perfidie Necker se prévalut de l'opinion du bureau de Monsieur dans son insidieux rapport au conseil. Le comte de Montboissier fut nommé depuis député de la noblesse de Clermont aux États Généraux. Il arriva à l'Assemblée porteur d'un excellent cahier, dont les principes étaient
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purs et conformes à ses sentiments. Se trouvant le plus âgé des gentilshommes, il a présidé, pendant les commencements, l'ordre de la noblesse, jusqu'au moment où la chambre eût élu le duc de Luxembourg. Le comte de Montboisster a été très prononcé au côté droit et sou opinion a été invariable tant qu'il est resté à l'Assemblée. Il l'a quittée longtemps avant la clôture et est sorti de France avec son épouse, M"* de Rochechouarl, femme de mérite, royaliste zélée, autrefois très jolie et constamment aimable, et avec la marquise de Mirepoix, leur fille unique, épouse du marquis de Mirepoix, député de Paris. Ile sont établis à Bonn.
L'Assemblée prenant de l'inquiétude de l'énorme émigration qui augmente journellement ainsi que des rassemblements qui se font à Coblentz et dans les électorats de Trêves et de Mayence, prononce un décret sur les émigrés, que le Roi refuse de sanctionner et sur lequel il met son veto. Dans le même temps, le Roi écrit à ses frères pour les engager à rentrer. Le ton de celte lettre est dur, d'un style qui n'a jamais été te sien, qui prouve qu'il y a été forcé et combien sa captivité est évidente.
12 novembre. — Les princes quittent définitivement le château de Schôrhornslusl et s'établissent à Coblentz. Ils y montent un état de maison énorme, une salle des gardes, des pages, nombreuse livrée, des sentinelles à leur appartement, à peu près cent couverts par jour. Il leur est arrivé beaucoup de monde de leur maison et ils nourrissent tous ceux qui leur sont attachés. Ils sont assez mat logés pour un si grand étalage, qui parait un peu précoce et afflige les gens raisonnables. Chaque prince a remis sur pied ses deux compagnies dos gardes. Elles sont déjà complètes et il y a même déjà beaucoup de surnuméraires. Cela forme à peu près 300 gardes, bien vêtus et galonnés, montés et équipés et recevant 90 livres par mois. Toutes ces dépenses sont enrayantes, excepté pour l'incorrigible Galonné qui est chargé du la partie des finances et qui se croit encore contrôleur général. Cinq jours la semaine, les princes ont un grand dîner et reçoivent toute la noblesse et les présentations des arrivants, jusque à cinq heures et
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demie, heure à laquelle ils rentrent dans leur intérieur, ainsi que Madame. Cette princesse se renferme chez elle et ne voit personne jusqu'au lendemain. Les princes vont à leur conseil, qui est habituellement ainsi composé : Monsieur, H. le comte d'Artois, M. le prince Xavier de Saxe, le prince de Nassau, l'évêque d'Arras, le marquis de Jaucourt, le maréchal de Broglie, le comte de Vaudreuil, Calonne, le baron do Flachslanden ; de plus M. le prince de Condé et H, le duc de Bourbon quand ils viennent à Coblentz, ainsi que le maréchal de Castries et le marquis de La Queuille. Le marquis de Bouille y est aussi entré.
M"* de Balbi étant, comme dame d'atours de Madame, logée dans la maison deB princes. Monsieur passe chez elle tout le temps qu'il n'est pas occupé d'affaires. Le soir, avant neuf heures, ta porte de M"" de Balbi est ouverte pour une liste de personnes qui conviennent aux princes. On y trouve Monsieur, et M. le comte d'Artois s'y rend exactement et y reste jusque passé minuit. Il faut convenir que M*" de Balbi est extrêmement honnête chez elle. On y est très librement. Monsieur, habitué à souper, y a une table de dix à douze couverts. Cette maison est infiniment agréable. On y voit les princes tant qu'on veut, ainsi que tous les gens marquants passant à Coblentz. On y trouve tous les papiers publics et on y est très au fait de toutes les nouvelles politiques. J'y vais exactement tous les soirs. Je suis également bien traité des deux princes et le comte de Cossé m'a dit, de la part de Monsieur, de venir dîner quand cela me conviendrait. J'en profite à peu près une fois la semaine.
M. le comte d'Artois passe tout le temps où il n'est pas en affaires chez lui ches M™ de Polastron, où il trouve une petite société, composée de M1™ de Lage, de M"" de Poulpry et de M'" et M"° de Montant cl de quelques hommes habitués. Souvent il y travaille avec M. de Calonne. Ces dames passent souvent la soirée chez M™ de Balbi. Deux fois la semaine, les princes dînent avec l'électeur et passent la journée à la résidence. 11 y a grande cour. On se tient, à cause de la grande affluence, dans une salle immense destinée à une salle à manger de 80 couverts. 11 y vient dans la soirée huit a neuf cents personnes.
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Monsieur a fait de grands changements et des remplacements dans sa maison. Avant l'arrivée du comte de Cossé, son premier gentilhomme de la chambre en survivance du marquis de Nouilles, n'ayant en cette qualité personne auprès de lui, il a accordé au comte Louis d'Hauteforl la survivance du comte de La Châtre. Est-ce le moment de donner une survivance! Les deux capitaines des gardes, le duc de Lé vis et le comte de Chabrillant, sont remplacés pas le comte d'Avaray, fils, qui a accompagné le prince dans sa sortie de France et qu'il appelle son cher Biondel, et par le comte Charles de Damas, qui s'y est refusé pendant quelque temps, ayant la loyauté de dire qu'il n'était pas venu à Coblentz pour y obtenir des places. Le duc de Lévis jouissait des bontés et même de l'amitié de Monsieur, et soit inclination, soit complaisance, il a, dès le commencement, donné dans le nouveau système et embrassé la cause populaire. Député de la noblesse deSealis aux Etats Généraux, il a été de la minorité et passa au tiers avec elle. Il a siégé au côté gauche. Cependant, sans vouloir l'excuser, il n'est peut-être pas aussi coupable qu'il a paru l'être et l'on devine aisément les raisons qui ont pu le déterminer à suivre ce parti. Mais on ne peut s'empêcher de lui reprocher sa condescendance et. depuis, sa faiblesse à avoir prolongé l'erreur de sa conduite. On assure qu'il en est repentant. Quoi qu'il en soit, Monsieur lui ayant caché son projet de départ, il lui a envoyé la démission de sa charge. Quant au comte de Chabrillant, j'ai déjà parlé de cet ingrat et plat personnage, relativement à sa basse démarche à la barre de l'Assemblée lors du départ du Roi. Il est père du comte de Moreton, exécrable sujet dont je parlerai dans une autre occasion, étant en ce moment en possession d'un rôle dans la horde jacobine. J'en ferai mention lorsqu'il sera plus en scène.
M. le comte d'Artois ayant enfin reçu la démission du prince d' Bénin, le remplace par la chevalier de Puységur. On aurait cru que dans un moment aussi critique et aussi intéressant, nos princes auraient pensé à s'entourer de personnages marquants et d'un âge plus avancé au lieu de choisir ces jeunes gens. De plus, indépendamment des officiers de leur maison, ils viennent de s'attacher une foule
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d'aides de camp, tous pris dans les plus agréables étourdis de ta cour et dont quelques-uns n'ont pas eu une conduite franche et pure. Enûn, on ne manque à rien de ce qui peut rappeler les abus de la cour et indisposer la noblesse des provinces contre les courtisans et les insolents. Aussi, tous les gens un peu considérables, les gens âgés paraissent ici un instant, y font un séjour très court et s'éloignent promptement de Coblenlz...
23 novembre. — Jour de saint Clément, fête de l'électeur de Trêves. Tous les Français réunis à Coblentz ou cantonnés dans les environs s 'empressent à venir rendre leurs devoirs au respectable souverain qui leur donne asile. Dès neuf heures du matin, le bruit se répand dans la ville que le Roi s'est sauvé de Paris el qu'il est même arrivé àPresines, prèB de Condé. Une lettre, que le comte de Vergennes vient de recevoir de Bruxelles el qui lui est adressée par une personne sûre, paraît donner de l'au* thenticilé à cette nouvelle. On dit tant de circonstances qu'il n'est presque plus permis d'en douter. Le Roi est parti avec lu duc de Choiseul, ayant confié la Reine et ses enfants au baron de Vioméuîl et Madame Elisabeth au jeune Montmorin, de Fontainebleau. Nos princes vont avec empressement annoncer à l'électeur cet heureux événement et manifestent la joie la plus vive. Tout le monde Be porte à la résidence et l'électeur embrasse tous les Français qui se trouvent près de lui. Plus de trois mille émigrés remplissent les rues, les places, les cours et tous les appartements de la résidence. La joie est générale. Tous les habitants paraissent partager notre satisfaction. Tout le monde pleure et se livre à la plus douce illusion. On débile que la famille royale est gardée par 12.1)00 Autrichiens, que Valenciennes ouvre ses portes, que des régiments français viennent rejoindre le Roi. Tout le monde à Bruxelles est dans la ferme persuasion de celle nouvelle, à ce que marque la lettre. Les princes veulent partir sur-le-champ pour se rendre auprès du Roi, leur frère Les voilures se chargent, les relais sont commandés, mais on atlend qu'un courrier vienne apporter la confirmation de ce grand événement. La journée entière se passe dans cette cruelle
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incertitude. On veille toute la nuit sans rien apprendre. Enfin, le lendemain, notre illusion cesse à l'arrivée d'une lettre qui apprend que l'archiduchesse elle-même a partagé à Bruxelles l'erreur générale, qu'il n'y a pas un mot de vrai dans tout ce qu'on avait mandé la veille, que le Roi est tranquillement à Paris et qu'il n'y a pas eu la moindre apparence d'évasion. Que penser de tout cela? Est-ce un nouveau tour de la propagande? Ne serait-ce pas un projet éventé et déconcerté? Secret mal gardé ou nouvelle faiblesse du Roi ï
Le roi de Suède, à l'exemple de l'impératrice de Russie, envoie un ministre auprès des princes. C'est le comte Oxenstiern qui est chargé de cette commission. Il arrive à Coblentz pour y résider on cette qualité. La noblesse lui fait une visito, pour lu prier de présenter à son maître ses hommages et sa juste reconnaissance. Les promesses du roi de Suède paraissent positives. Il doit lui-même mener un corps de troupes ; le marquis de Bouille sera son t'eldmaréchal et le jeune Bouille fils est aide de camp du roi...
Décembre 1791. — du i" au 31. — On s'occupe sérieusement de l'équipement des gardes. On achète des chevaux à force, mais les dépenses deviennent excessives par le peu d'ordre qu'il y a dans l'administration des financée des princes, qui reçoivent cependant des sommes très considérables des différentes puissances. L'impératrice de Russie leur en a envoyé, Léopold en promet et on en attend encore de l'Espagne et de Naples. Beaucoup d'émigrés, sortis de France avec beaucoup d'argent, en ont également prêté aux princes et j'en connais plusieurs qui ont eu ce mérite. Les deux tiers des officiera du régiment des gardes, étant venus se réunir aux princes, ont espéré, voyant recréer une nouvelle maison du Roi, avoir l'agrément de former un nouveau corps. En conséquence, pour n'être pas à charge, les 32 plus anciens ont mis en masse chacun la somme de 20.000 livres en assignats, pour faire un fonds de 800.000 livres, à l'effet de former et équiper 32 compagnies. Ayant été contrariés dans ce projet, les futurs capitaines sont venus offrir aux princes les 800.000 livres dont ils ont fait les fonds et ont versé cette somme dans la
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aisse de Lear* Altesses Jloyaksl pour l'enpUyer utilement iour lu noblesse, déclarant vouloir servir en compagnie k gentilshommes comme tous las officiers de l'année. La corps des gardes du Roi est en ce monwat.de .200 hommes, dont il y a plus deêôQ des anciens. Les lulres sont de nouveaux agnégés. Beaucoup do jeunes .■eus de marque y sont inscrite et l'on a admis les frères ■l proches parents des anciens gardée : les du Hepaire, Htomaoure, Vsiory, Maledsut, Mous tiers, sont ici. Ln officiers des gardes d« corps, au nombre d'environ 70, sa tout renais à leurs différentes compagnies. 11 ne manque nue las infirmes et cinq ou six démocrates marquants, tels que le duc d'Ayen, te prince de Poix, Pontecoulant, Groaehy neau-frere de Condorcet, DurforirLeohard, le chevalier de La Totir~Maubourg. Les gardes sont cantonnés par compagnie au Thaï, à Boppard et dans les tu virons de Cobleutz.
Lee eompagaies rouges se forment moitié à Aadernacht cl moitié dans la principauté du Neuwied. Le duc de Large s'est établi à Linabourg, à huit lieues de Cublentz, et il se fait auprès de lui un rassemblement considérable d'officiers de cavalerie; il y en a aussi a Montenaur. Les poitevins, qui sont en très grand nombre, se forment à Castellaun. Enfla l'électoral de Trêves est entièrement occupé parles cantonnements d'émigrés soit à .cheval, soit à pied. L'électeur s'est prêté à tous ces arrangements, malgré les vives représentations de l'Assemblée Nationale qui deviennent chaque jour plus pressantes. Le comte de Vergennes, ministre du> Koi en celte cour et chargé de toutes ces réclamaitious, s'est entièrement voué aux prisées et se conduit salon kure daeiis, soit pour ses demandes à l'électeur, soit pour ses réponses an ministre des affaires étrangères. L'émigration a tellement augmenté depuis que le Roi a accepté la constitution que l'on compte plus de 6 000 gentilshommes -ou officiers passés sans difficulté aux tronlièresetiten arrive encore jour acUomqirt. La maréchal île Rroglie, chargé de tout ce qui « rapport ^ la partie militaire et à l'organisation des corps, a uu bureau monté via pour l'aider dans son travail M. île Mirait, lieutenant giinéral , MM. de La Koziere et de La Chapelle, tuaréxliuux
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de camp, H. Bouthillier, député de la première Assemblée et membre du côté droit, aide aussi H. le maréchal et est le rédacteur soit pour la correspondance, soit pour les ordonnances et règlements. M. de Calonne, étant chargé de ta partie des finances, a placé son neveu, H. de Ballainvilliers, comme intendant de l'armée. H- de Laqueuille reste à Bruxelles chargé des affaires des princes. Sa bonne conduite à l'Assemblée nous a fait désirer de lui donner une marque de notre estime. En conséquence, nous avons demandé aux princes que M. de Laqueuille fût commandant des compagnies d'Auvergne, ce qu'Us ont accordé. Le duc de Polignac est l'agent des princes à Vienne, le comte d'Esterhazy à Pétersbourg, le baron de Roll à Berlin, le marquis de La Rousière à Ratisbonne, le baron d'Escars en Suéde, le baron de Castelnau en Suisse, le duc d'Havre en Espagne, le baron de Taileyrand à Naples.
Quelques bourgeois s'étant rendus à Coblentz et les princes se flattant, d'après les rapports exagérés qu'on a coutume de leur faire, que le nombre en serait très considérable, firent paratlre, le mois dernier, un règlement pour l'organisation des compagnies du tiers état'. C'est également pour placer les bourgeois qu'ils jugent à propos de recréer la gendarmerie bous le nom d'hommes d'armes à cheval. Sur le refus positif du maréchal de Castrieset de Bon Os, le commandement en est donné au marquis d'Autichamp. Il est chargé de la formation et de la composition de ce corps. Beaucoup d'anciens gendarmes viennent rejoindre le marquis d'Autichamp, qui avait été commandant en second de ce corps, sous le maréchal de Castries. D'anciens officiers réformés de la gendarmerie doivent y reprendre leurs rangs et les emplois à remplir seront donnés à des officiers de cavalerie. Il y aura 32 officiers supérieurs, qui doivent faire chacun 15.000 francs de fonds, en espèces, pour l'achat des chevaux et premier équipement des gendarmes. La majorité du corps est donnée au marquis d'Apchier, ancien capitaine de gendarmerie, lequel était député de la noblesse de Mende aux
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Etats Généraux, a été très prononcé au côté droit tant qu'il y est resté, donna sa démission et fut remplacé par un de ses parents du même nom, le marquis de Chflteau- Deuf-Randon, lequel a été, par parenthèse, un jacobin décidé- Le chevalier de Boisgelin, maréchal de camp et lieutenant-colonel du régiment des gardes, meurt à Cohlentz dans le courant de ce mois.
11 y a en ce moment à Goblentz un grand nombre d'anciens députés. Quoique leur mission soit entièrement finie et qu'assurément peu de gens soient tentés de voir une seconde tenue d'États Généraux, plusieurs d'entre eux ont la prétention de se croire encore députés. L'habitude contractée de former un corps délibérant et la fureur de jouer encore un râle font éclore des projets, des plans de finance. 11 est question de coaliser les provinces entre elles, de faire des emprunts jusqu'à la concurrence de 40 millions dont les biens de la noblesse répondront. On s'intrigue, on forme des assemblées de provinces. Galonné goûte tous ces projets et les fait adopter aux princes. On nomme des commissaires. Déjà on fait des délibérations ; il se forme des partis pour et contre; on s'échaufle de part et d'autre et la désunion est au moment d'éclater en voulant établir une union générale. Heureusement, tous ces extravagants projets, aussi insensés qu'ils sont impraticables à exécuter, tombent et s'évanouissent. Nous y avons un peu contribué en déclarant très formellement, en réponse au plan qui nous a été communiqué par ordre des princes, que nous ne nous sommes pas réunis et rendus à Coblenlx pour délibérer et nous occuper de projets politiques et de finance, mais pour agir militairement, avec une commission sans borne aux ordres des princes, pour concourir avec eux & servir notre malheureux souverain et rétablir la religion et la monarchie dans toute leur intégrité.
Le 14 de ce mois, j'éprouve un petit événement désagréable que les circonstances rendent plus fâcheux que dans tout autre temps. Logeant près de l'hôtel de Trêves, au rez-de-chaussée, des voleurs, cassant un carreau de fenêtre, entrent dans la soiré dans mon appartement et me volent deux montres à répétition, deux chaînes d'or, des étuis, bagues et autres bijoux renfermés dans une cassette,
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où je n'avais heureusement que très peu d'argent, mais des petits volumes et le journal de mes voyages. Je fais de vaines perquisitions. Au bout de quelques jours, on me rapporte ma cassette, trouvée dans le Rhin a dix lieues audessous de Contenu. On y avait laissé les livres et les manuscrits ' mais les bijoux sont perdus. Cette perte est pour moi d'environ mille écus.
Nous apprenons la mort de H. de Matllebois à Maastricht. La nouvelle de l'évasion du Uni «'étant également répandue dans cette ville, H. le comte de Maillebois, mourant, ranime le peu de force qui lui reste, se lève, s'habille en grand uniforme, court toute la ville, se dispose à partir pour aller rejoindre le Roi. Mais il apprend que l'erreur a été générale. Son illusion ayant disparu, il rentre chez lui, se met au lit et expire.
Lee assignats éprouvent subitement nne baisse considérable et perdent 40 et jusqu'à Su pour cent. Cela devrait annoncer le discrédit de l'Assemblée et même de la nouvelle constitution. On apprend de Saint-Domingue les plus affligeantes nouvelles. H s'y est manifesté les plus violentes insurrections parmi les noirs delà colonie. Il y a eu ua grand nombre d'habitations incendiées et dévastées. Il y a eu des massacres. Les troubles avaient déjà commencé au mois de mars du cette année et M. Duplessis-Hauduit, officier de mérite, y avait été massacré par les soldats. Voilà ce que produit le système dos amis des noirs, de ces prétendus unis de l'humanité. Déjà la Révolution s'est propagée aux Grandes Indes. M. do Macnemara, officier de distinction du corps de la marine a été massacré à lisle de France.
Cependant l'état de Parts devient chaque jour plus intéressant. Quoiqu'il se soit formé un grand nombre de différents partis, il semble qu'il n'en existe en oc moment que deux bien distincts dans l'Assemblée et dans la capitale : lus jacobins républicains et anarchistes, dirigeant tons les clubs et les sans-culottes, et les constitutionnels, comprenant les monarebieas, les feuillants et tous les gens faibles et peu prononcés. Quant aux royalistes purs, il n'en existe
Voir J' Avant-propos
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pas dans l'Assemblée et le fioi n'en a qu'un très petit nombre auprès lie lui. Les véritable» amis do tronc et de la monarchie ïont presque tous émigrés et «ont répandus dans le Brabant, a Aîx et daiiB les États ecclésiastiques- Le centre de ce parti devrait naturellement être où sont nos princes. Il ne devrait y avoir qu'une seule et même opînion, mais malheureusement c'est absolument le contraire, et l'intérât et l'ambition se sont introduits où l'honneur aurait dû se faire entendre. Hais si Coblentz est un foyer d'intrigues, Bruxelles eu offre au moins autant. La Reine, qui a tant d'intérêt à sortir de la pénible situation oii elle se trouve et qui désire impatiemment Un nouvel ordre de choses, ne pourrait cependant voir sans chagrin une contrerévolution s'opérant par les princes et à laquelle aurait contribué kl. le prince de Condé, pour lequel elle a toujours eu de l'éloîgnement. D'ailleurs, elle aime peu la noblesse. Elle a su inspirer ces sentiments au Roi. Le baron de Breteuil est l'agent de Leurs Majestés auprès de la cour de Vienne. 11 est entouré de gens qui comptent sur sa rentrée au ministère, et tous paraissent être contraires aux projets de Coblentz. On ne sait que penser des intentions de Léopold. 11 semble qu'il reconnaisse la nouvelle constitution et qu'il en regarde l'acceptation par le Roi comme faite librement.
Cependant l'Assemblée emploie tous ses moyens pour arrêter l'orage qui la menace. Ses agents usent même des moyens les. plus atroces. On doit tout craindre des jacobins. Ces jours derniers, on a découvert et arrêté à Worms un chevalier de Malte, lorrain, nommé Bussetot, venant de TUion ville, avec dessein d'assassiner M. le prince de Condé. Ce scélérat a été reconnu par quelques officiers qu'il avait fait maltraiter outrageusement à leur passage & Thionville, en émigranl. Il y commandait la garde nationale. Ce monstre a tout avoué. Le maire de Thionville lui avait promis 10.000 livres pour exécuter cet horrible attentat. II est étroitement gardé par les officiers du régiment do Bcauvoisia. Il avait des complices qui se sont évadés en apprenant son arrestation. Busselot a d'abord été fort arrogant dans sa prison, espérant qu'on le délivrerait. On a elleetivement rôdé la nuit autour de la maison, où il est gardé,
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trop bien pour qu'on ose rien entreprendre. Quand ce lâche assassin a tu qu'il n'y avait plus rien à espérer, il est convenu de tout. On doit le livrer incessamment à la justice de l'électeur de Mayence. Busselot a deux frères émigrés, bons sujets, en ce moment gardes de Monsieur et lesquels sollicitent la juste punition du coupable.
Cependant nous recevons tout a coup l'ordre de ne plus manœuvrer et de ne plus nous réunir en troupe. Les règlements de formation et de discipline dana les cantonnements, que les princes ont répandus avec trop de publicité, ont donné des inquiétudes à l'Assemblée Nationale. H. de Vergennes a reçu de fortes réprimandes de la part du ministère constitutionnel et l'électeur reçoit également des plaintes et les réclamations les plus fortes. On a même fait écrire par le Roi à tous les princes souverains qui ont des rassemblements d'émigrés dans leurs Étals pour les engager très sérieusement à empêcher ces réunions et à renvoyer les gentilshommes. En cas de rems, ils sont menacés d'avoir la guerre et de voir armer 150.000 hommes pour les envahir. Ne voyant aucun mouvement dans les troupes autrichiennes, la peur prend à tous ces petits souverains. Sur ces entrefaites, le comte de Vergennes reçoit sa lettre de rappel et l'ordre de venir rendre compte de sa conduite, ce dont il se dispensera très certainement. Tout le monde s'empresse ici à lui témoigner ses regrets. Etant établi à Coblenlz avec toute sa famille, il y reste, étant parfaitement bien traité de l'électeur et des princes.
Les Etats du pays de Trêves, qui sont encore assemblés et que la propagande a travaillés, font, d'après les menaces de la France, des représentations très insolentes à l'électeur, à l'effet de nous renvoyer de l'électoral, pour éviter l'incursion des Français. Larégence du pays, dans laquelle il y a beaucoup de gens démocrates, nous fait également tourmenter. Dans cet embarras, l'électeur, dont les intentions sont bienfaisantes autant pour la noblesse que pour les princes, ses neveux, a envoyé un courrier à Léopold et on en attend le retour avec la plus grande impatience. La peur prend également à l'électeur de Mayence, dont le pays, plus voisin de la France, est plus exposé. Quoiqu'il ait montré jusqu'à présent les meilleures dispositions,
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parait vouloir se conformer aux demandes de l'Assemblée et oo craint que H. le prince de Condé ne soit obligé de quitter Worms.
Pendant toutes ces inquiétudes et ces défenses de manœuvrer, de se réunir, de s'armer, nos princes pensent à la formation de nouveaux corps. M. de Bussy, gentilhomme du Beaujolais et capitaine de dragons, qui, en 1190, soutint un petit siège dans son château, fut pris et mené dans les prisons de Paris dont il ne put sortir qu'à force d'argent distribué aux membres du comité des recherches que présidait Voidel, revint ensuite dans sa province et entretint les meilleures dispositions dans la jeune bourgeoisie du canton. 11 devait contribuer a l'affaire de Lyon qui fut éventée. Depuis cette époque, H. de Bussy s'est toujours ménagé ces mêmes bourgeois qui lui sont dévoués. Il vient d'obtenir des princes l'agrément d'en former un corps, sous le nom de dragons de la couronne. La composition sera la même que celle de la gendarmerie. Ce corps se lèvera sous les yeux de M. le prince de Condé. Le prince Maurice de Salm-Ksrbourg, colonel des hussards d'Esterhazy et frère cadet du prince de Salm commandant en 1789 et 1790 d'un bataillon de la garde nationale de Paris, obtient également l'agrément de la levée d'un corps de hussards. Les princes acceptent la proposition d'un comte de Wittgenstein pour un régiment d'infanterie qu'il doit former pour servir avec nous.
Le baron de Vioménil arrive à Goblentz le 14 de ce mois et y séjourne jusqu'au 6 janvier. On voit positivement qu'il est envoyé de la part du Roi et de la Reine à nos princes, mais on ignore le sujet de la mission dont il est chargé. Hais on le voit avec plaisir. On connaît sa loyauté et la pureté de ses principes. Il est également attaché au Roi, à la Reine et aux princes, et est généralement estimé de tout le monde....
Le comte de Vergenoes voit arriver ici celui qui est envoyé pour le remplacer. C'est le sieur Bigot de Sainte- Croix, que j'ai autrefois beaucoup rencontré à Paris et qui, lors des assemblées de la noblesse pour l'élection des députés, se faisait appeler le comte de Sainte-Croix. Il est fils d'un honnête avocat de Rouen. H est instruit et
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même très aimable. H a été autrefois secrétaire d'ambassade à Tufin, puis à Stockholm, avdc ttn brevet d'offieïer qui lui a servi par la suite à oblcnir la décoration de la croix de Hatnt-Looifi, sans avoir jamais autrement servi, I) était depuis plusieurs années à Pari», fréquentant beaucoup les gens de lettres,» 1ns banquiers et s> donnant l'air important. Lors des premières assemblées de district pour la noblesse, il se. présenta à celle de ki Bibïiotheiqne du Roi ddnt j'étais. Il n« '■ vint a l'idée do personne de loi contester son titra do noblesse. Il y eut mémo une contenance si -décente qu'il fui choisi pot/r être un des électeurs à l'Archevêché, et il dst -qualifié 4c eomtfe dans cette liste dnÊ électeurs, Il se conduisit encore très modestement dans cette assemblée do 300 nobles, et il ne se montra en rien nui pût faire croire qu'il tenait au parti populaire. Cependant il fréquentai! beaucoup la- maison et la sociale de Neciterj Les drus première» années de la Révolution' se sont passée» sans qu'on ait parlé de lui, mais il a profité de cette cireonstanco4 où l'Assemblée a paru désirer le renouvellement entier du corps diplomatique. PtniF avoir1 été1 chargé; de la déliante' commission de Gott lente, il faut qufil ait cbnveîih but jacobins, Cependant on assaro qu'il îl'esl foncièrement que fouillant.
Quoi qu'il en soit» Haintd-Groix arrive ici le 27 au soir et descend à* la posta. Aussitôt/grande rumeur dans toute la jeunesse émigré*. Il n'ose pas sortir de sa chambre. Les princes recomrtiatiderit la. plus grande sagesse à tous les jeunes gens à cause du l'électeur qui se trouverait compromis: Le lendemain de sari arrivée, Sainta-'Groîx va faire Visite au comte do Verjennee1 dont le père avait été autrefois son protecteur. Il en reçoit l'accueil le plus froid; De là il se rend ehefc le baron Duminiquo, ministre de 8. Aj E., pour lui communiquer ses lettres dé créance, et demande a les présenter à l'électeur. Alors, grand embarras pour savoir si on recevra cet envoyé des- jacobins. Nos princes sont consultés par leur onde. Le ministre de Russie et celui de Suitde sont appelés au conseil. Od dépêche un courriel* à l'électeur de Mayence pour savoir le parti qu'il va prendre^ car il lui arrive aussi un nouveau ministre de France. Le résultai est qu'il est impossible de
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ne pas voir an envoyé, porteur de lettres du Roi . Enfin, soit politique, prudence ou faiblesse, l'électeur se décide à donner audience au »itnir Bigot de Sainte-Croix, mais on lai signifie qu'il ne doit pa» paraître k la résidence les jours de cour, lorsque nos princes y vont. Il est arrête que, selon l'usage ordinaire, il dînera chea l'électeur te jour de son audience, mais qu'il n'y aura pas de Français. Fendant les deux ou trois jours* que cela se traite, le sieur Bigot ose a peine sortir de l'auberge. Par respect powr l'électeur et nos primes, il n'est pas insulté, mais nos jeune» gens le vexent par mille plaisanteries à, ta porte de 9* chambre. On lui chante l'air Ça ira... On l'étourdit de cria de « Vire to Roi. » On lit à haute et intelligible voix une lettre que l'électeur vient de recevoir de l'empereur, laquelle est très satisfaisante et le tranquillise sur les menaces d'invasion de l'électorat. Tout ce train dure pendant la nuit et on empêche de dormir le ministre démocrate qui en porte ses plaintes. H n'ose sortir que le soir, à la brune et en voilure. 11 a avec lui des domestiques allemands. Ses gens portent la livrée du Roi. Il parait que c'est un usage nouvellement adopté par les ministres constitutionnels depuis la suppression de la noblesse et, par conséquent, des livrées.
On veille avec soin à toutes les démarches du sieur de Sainte-Croix. On veut savoir qui il voit, afin de découvrir les propagants et agents de l'Assemblée qui peuvent s'être glissés parmi nous, Enfin, le 30, il est admis à l'audience de l'électeur. 11 arrive k la résidence, selon l'usage accoutumé, en voiture de la cour et dîne avec le prince. Il demande formellement la dispersion de tous les corps d'émigrés et la dissolution de tous les rassemblements de noblesse. Il travaille à ce sujet avec le baron Duminique qui lui promet satisfaction. Sainte-Croix fait demander aux princes à les voir de ta part du Roi, mais ils croient devoir se refuser à recevoir cette visite qui eût mis le comble à la fermentation qu'il y a en ce moment à Coblentz. Il est question d'en faire partir tous les Français et de recevoir celle humiliation sur la demande d'un envoyé des scélérats qui tiennent notre Roi en captivité et qui entretiennent les désordres qui déchirent notre malheureuse patrie.
Cependant l'électeur de Mayence a déjà exigé le départ
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de M. le prince de Condé et de tous les émigrés qui composent le rassemblement de Worms, et tout le monde se dispose à se soumettre à cet ordre rigoureux et humiliant. Le corps des gardes du Roi, étant ici le plus marquant et le plus nombreux, est celui qui oflusque le plus le ministre Sainte-Croix. En conséquence, pour lui donner une apparence de satisfaction, on en ordonne la dispersion et il est arrêté que chaque jour il partira une vingtaine de gardes pour sortir de l'électoral. Ils doivent chercher à s'établir de l'autre côté du Rhin et se disperser dans les villages, en évitant de faire corps. Les autres cantonnements sont moins tracassés. On invile la noblesse à la patience, en attendant les effets des promesses de l'empereur et du roi de Prusse d'après le traité de Pilnitz.
îigilizedbyGoOgle
LES PREMIERS MOIS DE
Janvier 1792. — 1 *d 31. — Le premier jour de cette année, il y a plus de 1.500 Français à la résidence pour rendre leurs devoirs au respectable électeur qui fait tout ce qui dépend de lui pour prolonger l'hospitalité qu'il nous donne. Le ministre Sainte-Croix n'ose pas y paraître ce même jour ; il aurait été trop imprudent à lui de s'y montrer. II aurait compromis sa dignité diplomatique et il aurait été difficile de contenir toute notre jeunesse, mais il prend sa revanche et se venge de cette mortification en renouvelant ses menaces et ses demandes pour notre dispersion.
Cependant, on commence à se flatter de meilleures dispositions de la part de Léopold. Depuis la jactance de la belliqueuse Assemblée, ses réponses paraissent plus significatives. On pourrait même, d'après ce qui s'est passé depuis un an, expliquer aa conduite. Après l'entrevue qu'il eut avec M. le comte d'Artois à Mantoue et le traité qu'il y signa, on sait qu'il reçut un message de la Reine par le sieur Bernardi, garde du corps. On lui faisait part des projets du Roi de sortir de Paris pour se rendre à la frontière. Cela arrêta alors l'effet de ses promesses à M. le comte .l'Artois. Le Roi ayant eu le malheur d'être arrêté à Varennes, M. le comte d'Artois s'est rendu à Vienne, puis à Pilnitz, où il a été faire un nouvel accord entre le roi de Prusse et l'empereur. On assure que ces souverains étaient dans l'intention d'agir, mais que de nouvelles négociations du cabinet des Tuileries ont paralysé les bonnes dispositions de Léopold. L'acceptation de la constitution ayant
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donné plus de liberté au Roi, on a cru qu'il pourrait effectuer un nouveau plan d'évasion, mieux conçu que le précédent. Mais ce projet ayant encore échoué par la connaissance qu'on en a eu, on dit que le Roi, n'ayant plus l'espoir de se sauver, s'est décidé à laisser agir l'empereur. Mais tous ces raisonnements ne peuvent être que des conjectures. Il est bien difficile d'approfondir la vérité de ce qui se trame aux Tuileries et dans le cabinet de Vienne. Les dispositions du l'impératrice de Russie continuent à être excellentes et on reçoit les meilleures nouvelles de Berlin. Le roi de Suéde paraît toujours vouloir venir en personne à la tôle de ses troupes.
Les nouvelles de Paris nous apprennent que, pour donner an Roi et à la famille royale de nouvelles mortifications, l'Assemblée a supprimé le cérémonial usité le premier jour de l'an. Le 30 décembre, elle a ordonné la mise en liberté dp s soldats rebelles du régiment suisse de Châteauvieux, détenus aux galeries depuis l'affaire de Nancy. La fermentation parait être extrême a Pans et 1m clubs des jacobins prennent de jour en jour plus d'empire. L'Assemblée commence à être sérieusement plus inquiète sur les préparatifs des puissances, dont on ne peut plus douter en ce moment. En conséquence, on décrète l'orge* nisation de plusieurs grandes armées. On nomme de nouveaux généraux : Luckner et Rochambeau, qui doivent les commander, sont faits maréchaux de France par l'As* semblée même. Leur nomination est du 27 de décembre...
Cependant toutes les menaces de l'Assemblée et les préparatifs qu'elle fait ordonner répandent l'alarme dans les électoral*. L'électeur de Mayence a exigé décidément le départ des Français. En conséquence, M. le prince de Condé a rassemblé la noblesse réunie auprès de lui à Worms et a fait ce petit discours :
« Je de vous apprends rien en vous disant que les cîr- * constances nous forcent de quitter Worms. C'est une « contrariété sans doute, mais elle n'abattra pas plus votre « courage que le mien. Je ne vous abandonnerai oi à la « vie ni à la mort ; à mesure que nous approchons du
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■ but, et nous y marchons, il faut s'attendre à ce que le*
■ persécution» augmenteront. Mais entre lue persécutions « et le succès il n'y a pas de milieu et il faut se soumettre a aux unes pour obtenir l'autre. »
D'après cela, les ordres ont été donnés pour quitter Worme. bu 30 du mots dernier, il est déjà parti quelques compagnies. Les princes sont partis le 2, et le 7 il n'y restait plus personne. Tout ce rassemblement se rend à EUeoheioi, chez le cardinal de Bohen. On ne peut marcher en troupe et on vit eo route comme l'on peut. Toute cette brave noblesse supporte ces contrariétés avec courage et même gaieté, malgré la rigueur de la saison, à travers les ueigeB et les bouée. Les princes donnent l'exemple de la résignatiou. Ku traversant le Brisgau, on a éprouvé beaucoup de difficultés, occasionnée;* par les ordres de l'empereur, dont la conduite est inexplicable. Enfin, après dix jours au moins de marche, tout le monde est arrivé aux environs d'ËUcoheira, où l'on s'est établi comme on a pu et très mal. Le cardinal s'y est prêté de son mieux, bravant à cet égard le voisinage des patriotes et de l'Alsace. M. le prince de Coodé s'était un moment flatté que les intelligences qu'il s'était ménagées dans la ville de Strasbourg pourraient lui faciliter l'entrée de celte place. Mais on a lieu de croire que ce projet a manqué par des empôcnements qu'y ont apporté, dans l'intérieur, lee personnes qui auraient eu le plus d'intérêt à en voir l'exécution. M. le pruiee de Conde s'établit à Oberltirch et, quoique mal, parait y dira assez tranquille dans le premier moment.
Cependant, à Conlentz les demandes de Sainte-Croix deviennent journellement puis pressantes, et l'électeur i peut plus les éluder. Enfin on ordonne la dispersion dé aitive des gardes du corps ; on défend de porter les ui formes, on annonce le départ de tous les autres corp Alors Sainte-Croix parait satisfait de ces démoastratioi et je suis forcé de convenir que, s'il avait voulu pousser 1 choses plue loin et demander davantage, il eu était maître et l'on était disposé à lui accorder tout ce qu sursit exigé. Aussi, j'en reviens sur le compte de Saint Croix, dont lee intentions n'out pas été aussi mauvais
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qu'on s'y était attendu et tout autre à sa place eût fait pis. Pour avoir l'air d'accéder à ses demandes par un acte démonstratif, Monsieur a assemblé la noblesse et lui a adressé le discours suivant :
« Messieurs, a Nous allons vous faire connaître nous-mêmes les « sentiments bien pénibles que nous éprouvons et qui « nous sont inspirés par les circonstances et par notre « tendre intérêt pour tous les vrais Français. La position « fâcheuse où se trouve le respectable électeur qui nous a « accueillis avec tant de bontés et les déclarations de l'em- « pereur nous ont forcés de consentir momentanément à « j'éloignement et à la séparation des corps et compagnies « que leur zële a réunis autour de nous. Jamais, Messieurs, « démarche n'a été plus pénible pour nous et si nous « n'avions suivi que les mouvemens de nos cœurs, si nous * n'avions été contraints par les devoirs indispensables qui h nous obligent à veiller sans cesse sur les grands intérêts « du Roi notre frère et de sa brave noblesse, nous serions a partis nous-mêmes à la tête du premier peloton que nos « ordres ont déplacés, et, glorieux du titre de premiers « chevaliers français, nous aurions adouci nos peines per- « sonnelles en partageant les travaux et les embarras de « nos braves compagnons d'armes. Au surplus, certains « de parler à des Français qui n'ont que l'honneur pour « guide, nous attestons, foi de gentilshommes, que ni le a malheur ni les entraves dont nos démarches ne cessent « d'être embarrassées, n'affaibliront jamais notre courage « ni n'abattront notre constance. D'après cela, Messieurs, « nous vous demandons de nous continuer la confiance que a vous avez toujours eue en nous et que nous sommes bien « sûrs de mériter par les sentiments qui nous animent ».
D'après cette harangue, chacun s'attend à être forcé de se déplacer, mais l'ordre n'est rigoureusement exécuté que pour les gardes du corps. Leur position devient d'autant plus désagréable que les princes, faute de fonds, sont obligés de retarder les appointements qu'ils avaient arrêté de leur accorder chaque mois et qui, vu les circonstances,
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étaient beaucoup trop considérables. Monté, équipé et cheval nourri, chaque garde du Roi devait avoir 84 livres par mois, tandis que, d'après le règlement des princes, les officiers et gentilshommes formant des compagnies se montant, s'équipa nt et s'entretenant eux el leurs chevaux, ne devaient toucher que 75 livres par mois. Mais, en ce moment, tout le monde est réduit au même embarras. Les princes ont cependant bien reçu des secours de quelques puissances, mais se fiant sur des promesses qu'on n'a pas tenues, ils ont continué à faire une dépense ridicule. Tout cela ne laisse pas de contribuer à la fermentation qui se manifeste à Coblentz sur les demandes mortifiantes du ministre Sainte-Croix. D'ailleurs, il ne faut pas se le dissimuler, l'énorme émigration a amené ici une foute incroyable de mauvais sujets. Indépendamment de ceux que le royalisme n'a pas rendus meilleurs, il en est arrivé une grande quantité qui, par leurs propos et leur conduite, semblent être des émissaires de la démocratie. Les uns et les autres se rassemblent la journée entière dans l'auberge des Trois Couronnes, où il s'est établi un café et toutes sortes de jeux. C'est le plus infernal tripot qui ait jamais existé. C'est le rendez-vous de tous les fripons et de tous les aboyeurs et frondeurs subalternes de tout ce qui se passe à Coblentz. Il s'y fait des motions comme au Palais-Royal. Les princes ont eu beau demander la suppression de cet infâme lieu, ils n'ont jamais pu l'obtenir. On sait si bien à Paris 'ce qui se passe à Coblentz qu'en ce moment il se joue, sur les tréteaux d'un des petits spectacles de la capitale, une farce intitulée Le Café des Trois Couronnes et ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est que les scènes en sont généralement vraies et exactes. Mais revenons à la situation critique du moment
Cependant, malgré les demandes continuelles de Sainte- Croix, ni le départ des gardes du Roi ni celui de beaucoup de gentilshommes, que les princes ont engagés à rejoindre les cantonnements assignes aux diflerent.es compagnies, ne paraissent avoir diminué le monde qui était à Coblentz, et les réclamations de l'Assemblée finissent par devenir a peu près nulles et d'aucun effet. Cela prouve que Sainte-Croix s'est contenté d'une faible apparence et ne
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chicane pas sur te kit. Il mène ici la vie la plus triste, ne sortant de chez lui que pour aller, selon J'uaage, dîner mie fois la semaine « la résidence ; il se dit malade. Oh est, avec raison, étonné qu'il se laisse mortifier ainsi. Ce n'est sûreuienl pas l'intention, de ses mandataires.
Le prince de Nassau est parti d'ici le 7 de ce mois. 11 va à Vienne, de la part des princes, demander à Léopold ce qu'ils peuvent attendre de ses promesses. De là, il doit aller à Berlin pour connaître égalesaeut les &spositjoae du roi de Prusse, et probablement il ira ensuite jusqu'à Pétersbourg et sera de retour au printemps. Il faut rendre justice au prince de Nassau : il est impossible de témoigner plus d'intérêt à notre cause et de donner plus de preuve* d'attachement à H. le comte d'Artois qu'il ne le fait depuis six mois. Jouissant de la plus grande faveur auprès *Ae Catherine, dont il a le droit d'attendre use brillante fortune, il n'a pas hésité à s'ea éloigner pour se rendre auprès des princes, risquant de voir diminuer cette faveur si précieuse pour lui. Le prince Po ternit in, le seul qui eût plus de crédit que lui auprès de l'impératrice, «st mort il y a quelques mois et, comme l'un sait, les absents ont toujours tort.
Les nouvelles de Paris sont plus que jamais à la guerre, L'Assemblée paraît s'y disposer très sérieusement. t£Ue rend un décret par lequel elle accorde à l'empereur jusqu'au i" mars pour se décider à la paix ou à la guerre. Le nouveau ministre de la guerre, Nanbonne, fait une tournée des frontières pour en constater l'état et es rendre compte a, l'Assemblée. Mais il semble qœ dans tout le royaume il règne la plus complète anarchie. Les régiments sont tous en insurrection. Tous les officiers qui en sont partis sont remplacés par des soldats. 11 y a des troubles dans toutes les provinces. Les gardes nationales ont de la peine à se décider à marcher, ainsi que les troupes de ligue. Ils manquent de chefs pour les conduire, liais il faut convenir cependant que leur artillerie est la meilleure et la plus complète de l'Europe. Jusqu'à ce moment, il n'a. passé de ce côté que très pan d'officiers de ce «orps et M. le marquis de Tèùboutot, lequel était député du pays de €aux et membre prononcé du côté
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droit, est le seul officier général de l'artillerie qui ait paru à Cobleotz. Le génie n'en a pas fourni un seul, el il y a eu généralement plus de démocrates dans ces deux corps que dans tous les autres.
Les assignats continuent à baisser et perdent toujours énormément...
Nous apprenons que M. le prince de Condé est encore inquiété à Êttenheim. L'empereur, dont on ne peut expliquer la conduite, a fait agir la régence de Fribourg pour faire dissiper les rassemblements d'émigrés qui se trouvent dans le Briagau et engager le cardinal de Rohan à ne pas les souflrir plus longtemps dans la principauté d'Ettenheira. La légion de Mirabeau, les chasseurs de Rohan, le régiment de Barwick, les dragons de la Couronne, qui se forment dans ces cantons, vont se trouver peut-être sans territoire et dans te plus grand embarras. Il faut la tête et le caractère d'un chef tel que M. le prince de Condé pour supporter toutes ces contrariétés et faire face à l'orage qui le menace. Il est toujours établi a Oberkirch, ayant autour de lui, à Renchen et dans les villages voisins, tous les émigrés qui se sont attachés à lui. Tout le monde est couché sur la paille, quinze et vingt dans la même chambre. Personne ne se plaint. Le prince donne le premier l'exemple de la patience ainsi que ses enfants et tous trois veillent à la santé et aux premiers besoins de la brave noblesse qui les entoure. Quelque rigoureuse que soit la saison, tout le monde est content et ce petit corps prouve à l'Europe ce qu'on peut supporter quand on est animé du sentiment de l'honneur et de l'amour pour les Bourbons. Cependant la situation peut d'un moment à l'autre devenir infiniment plus critique. Le froid est très vif, la gelée est très forte el le Rhin, qui n'est qu'à une demi-lieue, peut se couvrir de glaces. De plus, le duc de Wurtemberg, qui reçut si bien M. le prince de Condé en 1789, est devenu l'ami le plus zélé des patriotes, dans l'espérance d'en obtenir de l'argent et des indemnités considérables. Il a fait faire un cordon de ses troupes pour empêcher, en cas d'attaque, que les émigrés puissent se réfugier dans ses états, et il a promis à Dietrich, maire de Strasbourg, de les livrer. On sait que ce prince est venu lui-même sur sa
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frontière Taire toutes ses dispositions en conséquence. Il a été vu et reconnu, revenant déguisé d'une conférence qu'il a eue sur le pont de Kehl avec le général JLuckner. Quelle basse et avilissante conduite pour un jeune prince de l'empire ! Alm* la princesse Louise, ne pouvant rester à Ettenheim, est allée s'établir à Fribourg en Brisgau Ayant dans cette circonstance écrit à M. le prince de Condé pour lui témoigner le vif intérêt que je prends, ainsi que tout le monde, à sa situation, j'en reçois une réponse qui fera connaître ses sentiments, ainsi que sa position. La voici :
« Je suis bien touché, mon cher D..., de toutes les liona nêtetés que contient votre lettre, et de l'intérêt que la « noblesse de Coblentz a bien voulu prendre à notre « cause, à nos fatigues, à nos peines, aux obstacles de « tout genre que nous avons éprouvés et que nous éproui vons encore. Je crois, en vérité, que la nohlesso a donné « dans cette marche plus de preuves de courage qu'elle « n'aurait pu le faire dans une bataille, et c'est tout dire. « On veut nous chasser d'ici. On y parviendra. Mais je a ne céderai qu'aux ordres des princes, qui m'y ont <• envoyé pour des raisons à eux connues. L'empereur a « sans doute les siennes pour manifester ses intentions à a cet égard d'une manière aussi marquée qu'il le fait, et « le plus grand intérêt de la France est sûrement le motif « qui le détermine. Je n'ai que le temps de vous reoouve- « 1er, mon cher D..., les assurances de l'estime et de « l'amitié que vous me connaissez pour vous. »
• A Oberkirch, le S* Janvier 1791. •
Le maréchal de Castries, établi avec toute sa famille à Cologne, vient assez fréquemment à Coblentz, les princes le mandant dans les circonstances intéressantes. M. de Bouille vient aussi passer quelques jours ici dans le courant du mois. Son fils aîné est en Suéde, auprès du roi. Le bon et respectable électeur, tourmenté autant par lai demandes réitérées de la France que par les représentations de sa régence et les réclamations peu respectueuse! des Étals de Trêves, tombe malade et a une forte attaque
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d« çoutle. Son ministre, le baron Dumioique, que je crois un fort honnête homme el qui, dans tout autre temps, aurait suffisamment de talents pour conduire les affaires du petit Etat, n'a pas assez de tête pour se conduire dans ce moment délicat. L'adroit Sainte-Croix n'a pas de peine à s'emparer de son esprit et à le remplir de terreur.
Malgré toutes leg petites contrariétés dont j'ai parlé, ot quoique le carnaval soit assez triste à Coblentz, jo continue a y mener une vie assez douce et mon hiver se passe inoins désagréablement que pour tout autre. Toutes les soirées, jo vis en très bonne compagnie, restant avec nos princes jusqu'à minuit, chez M°" de Balbi, ou d'autres fois dans une société particulière, chez la baronmt de Kerpen, femme très aimable qui m'a, ainsi que son mari, comblé d'honnêtetés depuis que je suis à Coblentz. Mon lila en est traité comme s'il était de la maison et y soupe tous les soirs. Le comte de Basseoheim, seigneur du payB, donue un bal magnifique et un grand souper. Les princes y passent la soirée. Nos damea françaises font, comme purtout ailleurs, l'ornement de l'assemblée. M"" de Polaslron, de Rocheraore, de Fougy, de Montleart, de Menars, M"* de Monlaut, etc., etc. La société allemande fournil à Coblentz très peu de jolies femmes. M. Duminique donne fréquemment de petits concerts et des soupors dansants, ainsi que la baronne de Kerpen, et ces soirées sonlexlrèmemeat agréables. 11 y a comédie et opéra-comique allemand pendant tout l'hiver. La salle de spectacle faisant partie de l'hôtel de Trêves est assez jolie. L'électeur y vient ordinairement et son caractère d'archevêque de Trêves, ni la régularité de ses devoirs religieux qu'il remplit exactement ne l'empochent de prendre ce divertissement innocent.
Nous voyons arriver, non sans étonuement, le marquis d'Eatourmel. On le sait employé par la nation pour la réception des chevaux de remonte pour la cavalerie et il •sien pleine tournée de sa mission. Étant, par son épouse, oncle de M"* de Balbi, il arrive chez cette dame, qui lui (ait la pins mauvaise réception et lui assure qu'il court les risques d'être au moins baigné dans le Rhin. M, le marquis d'Eslourmel reste toute la soirée à l'effet de voir Mon-
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sieur et M. le comte d'Artois, dont à peine il est regardé. Il en est de même de tous ceux à qui il s'adresse et de moi particulièrement. Le lendemain, d'Eslourmel va rendre visite au bailli de Crussol, au comte de Vaudreuil, à l'évêquc d'Arras. Tous lui conseillent un prompt départ, crainte d'un esclandre. Profitant de cet avis salutaire, il était prudemment parti à midi. On assure que cet inconséquent personnage s'est fait un mérite auprès des princes de leur offrir le convoi de 4.000 chevaux qu'il allait recevoir et qu'il n'aurait pu livrer quand même il en aurait eu la franche intention. Quoi qu'il en soit, il s'en retourne tout droit à Paris et nous apprenons qu'en arrivant il est fait lieutenant général.
Pendant ce mois, il se passe à Coblentz une aventure foncièrement désagréable pour le marquis de Jaucourt. Un certain comte de Gardo, corse se disant noble génois et chambellan du duc de Modène, venu ici il y a quelques mois pour faire ressource et ayant, ainsi que d'autres aventuriers de la même espèce, proposé aux princes la levée d'un corps de corses, a appris que le marquis de Jaucourt s'est opposé & son projet et l'a fait rejeter. Soit désir de se venger, soit excite par certaines personnes, Cardo se répand en propos sur le marquis de Jaucourt et ne se contente pas de faire ses insultantes déclamations au tripot des Trois Couronnes : il vient les publier jusque dans le salon même des princes. Il répand que le marquis de Jaucourt est un traître et cite plusieurs faits. M. de Miran est chargé de faire venir chez lui le comte de Cardo à ce sujet. Sur la demande de M. de Miran, Gardo a l'imprudence de faire par écrit une déclaration de toutes les inculpations qu'il a débitées sur le marquis de Jaucourt, offrant d'en administrer les preuves. Celui-ci porte aux princes ses plaintes de la publicité de cette déclaration. On nomme une commission d'officiers généraux et chefs de corps pour examiner l'affaire, qui fait beaucoup plus de bruit qu'elle ne mérite. On juge que Cardo est un imposteur ou au moins un fou. Alors le corse fait paraître un petit mémoire imprimé qu'il n'a sûrement pas fait, qui se répand avec profusion, maïs qui, écrit avec gaieté et méchanceté, couvre de ridicule le marquis de Jaucourt
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qui attaque boq adversaire au criminel. L'affaire se poursuit en ce moment et cessera si on veut donner de l'argent à l'aventurier, lequel ne manquera pas de décamper si le procès se juge.
J'apprendB avec infiniment de peine la mort de M" de Souza, ambassadrice de Portugal en France. Cette dame, sœur de mon camarade et ami le vicomte de Monlboisier- Canillac, avait été sans contredit une des plus jolies personnes du royaume. Le ciel, en- donnant la beauté, fait souvent un présent bien funeste. Elle coûte en ce moment la vie à l'imprudente et sensible ambassadrice.
FtvuBR 1793. — Du !" ad 28. — Le froid a été assez rigoureux pendant le mois dernier. Le Rhin a beaucoup charrié de glaces et on passait difficilement au Thaï. Le passage du pont volant a été longtemps interrompu. Le dégel a occasionné une crue d'eau considérable. On s'embarque sur le quai et dans les rues du Thaï. On va eu bateau dans les rues basses de la ville. — Le baron de Weslphalen, nouveau ministre de l'empereur auprès des électeurs ecclésiastiques, arrive à Gobleatz. 11 vient rendre visite à nos princes et en est parfaitement traité. Le même jour, il va voir le ministre constitutionnel de France, ce que n'ont cru devoir faire ni le comte de Romanzow, ni le comte Oxenstiero. L'impératrice de Russie ne pouvait envoyer auprès de nos princes un ministre qui leur fût en tous points plus agréable, ainsi qu'à la noblesse française, que le comte de Romanzow; il est impossible de témoigner plus d'intérêt à notre cause et d'y mettre plus de grâce. A une amabilité rare, le comte de Romanzow joint une instruction telle sur notre littérature, sur notre histoire, sur tout ce qui nous concerne, qu'il est difficile de trouver un Français qui en possède autant. Il a de plus dans l'esprit toute la finesse et toute la justesse nécessaires pour un ambassadeur et un négociateur. Il paraît s'être attaché d'affection à nos princes. Son confrère, le ministre de Suède, est bien loin de lui ressembler soit pour l'esprit, soit pour les manières, soit pour la conduite. Cependant oo ne peut que se louer de la manifestation de ses senti-
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monts qui ne peuvent dire que conformes à ceux de son généreux et loyal souverain.
11 arrive des courriers de Vienne, de Berlin, de Strasbourg, même de Paris. Mais toutes les dépêches ne sont pas également satisfaisantes. Le chevalier de Roll, qui est l'agent de nos princes auprès du roi de Prusse et qui, à ce qu'on asBure, remplit parfaitement sa mission, écrit de Berlin la réception qui vient d'être faite à cette cour au comte de Ségur, nouveau ministre extraordinaire de la Nation et des jacobins...
Le comte de Ségur ' avait d'abord eu le projet d'entrer dans le ministère mais, voyant ce qui se passait et étant témoin du peu du considération dont jouissent ces ministres éphémères, il changea de plan et so fit nommer à l'ambassade de Rome, que le refus de prestation de serment du cardinal de Bernis rendait vacante. Il fît tous ses préparatifs en conséquence et envoya même de ses gens a Rome pour y préparer son établissement. Mais il ne s'attendait pas à la mortification d'être refusé par le Pape, qui déclara positivement qu'il ne recevrait pas ce nouveau ministre constitutionnel. Toutes les démarches et négociations de Ségur a cet effet ont été infructueuses et il a été forcé de renoncer à celte brillante ambassade. Cependant l'alliance de l'empereur et du roi de Prusse donnant de justes inquiétudes à l'Assomblée, les jacobins ont fait donner, au commencement de ectto année, au comte de Ségur la commission extraordinaire d'aller négocier à la cour de Berlin. Il est parti de Paris, muni de beaucoup d'argent, d'une ample provision d'assignats et do tout ce qu'on a cru nécessaire pour séduire les ministres, les maîtresses et tous les entoure du roi de Prusse. Mais Frédéric, instruit à temps de tous ces projets, s'est tenu sur ses gardes. Ségur vient d'être reçu de la manière la plus mortifiante par le roi de Prusse, par la famille royale et par conséquent par toute la cour. Tout le monde lui a tourné le dos au cercle des princesses, qui ont affecté de parler de nos princes et de toute la noblesse avec intérêt. Ségur a été tellement affecté de
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ce qu'il vient d'éprouver que, rentrant chez lui, il est tombé malade et que le bruit a couru & Berlin qu'il a voulu se défaire. Ce fait n'est pas bien éclairci. Mais ce qui est certain, c'est que la honte et la rage l'ont retenu chez lui, où il est resté caché jusqu'au moment où il a pu partir et retourner en France rendre compte de son ambassade.
Le vicomte de Ségur, (Ils cadet du maréchal de Ségur, mérite aussi qu'on s'occupe de lui quelques instants. Quand même une ressemblance frappante n'aurait pas révélé le secret de la naissance du vicomte de Ségur, la tendresse extrême du baron de Besenval pour lui n'aurait laissé aucun doute sur les obligations qu'il peut lui devoir à cet égard- Le vicomte de Ségur est, comme son aîné, infiniment agréable de tournure et d'esprit ; mais nullement ambitieux comme son frère, il a toujours fait tourner au profit de ses plaisirs ce que l'autre espérait faire contribuer a son élévation. Il a été aussi ce qu'on appellait à Paris « à la mode, » Les plus jolies, les plus agréables dames de la cour, ainsi que les courtisanes les plus en vogue, se le disputaient ou se désolaient de ses infidélités. Au milieu de ses plus grands succès, il se prit de belle passion pour la D"( Julie, chez laquelle il passait tout son temps. Un accident ayant forcé l'aimable; vicomte à garder la chambre pendant plusieurs mois, Julie ne le quitta point, lui donnant tous ses soins, et sa présence n'effarouchait pas toutes les belles dames qui venaient par air visiter l'intéressant malade et voir leur rivale. Des gens de lettres, des beaux esprits, des académiciens se mêlaient aussi dans cette société. Le vicomte s'était persuadé que sa Julie serait la ■ Ninon » de ce siècle et l'abbé Arnaud, qui disait plaisamment qu'elle ne serait qu'une « Ninette », ne prévoyait pas que cette tendre et sensible courtisane serait une ardente révolutionnaire et deviendrait l'épouse de l'histrion Talma, jacobin forcené et capitaine de garde nationale. Le vicomte de Ségur, après avoir longtemps vécu avec la D"* Julio, avec une publicité scandaleuse, apri-a avoir été l'objet du caprice de quelques autres célèbres, telles que la dame Dugazon, la daine Baimond, est revenu à ce qu'il est d'usage de qualifier bonne compa-
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giiie. S'occupaut sans cesse de ses plaisirs ou de se* propres affaires et même d'un peu de littérature, il ne s'est point mêlé des événements politiques et n'a pris aucune part directe à la Révolution. Il était colonel d'un régiment de chasseurs, auquel il donnait peu de soins. II a saisi avec empressement, en 1791, l'occasion d'être fait maréchal de camp et n'a fait aucune démarche pour être employé. Le baron de Besenval, qui le chérissait comme son fils, ayant voulu lui laisser une partie de sa fortune, le vicomte dit à qui veut l'entendre que, quand on a cent mille livres de rente, on n'émigre pas. Cependant cette succession paraît lui être contestée par de légitimes héritiers du baron. Mais le vicomte de Ségur a pris la résolution de rester à Paris, quelque chose qui puisse arriver. La Révolution, l'Assemblée Nationale, la constitution, les jacobins, les différents partis, tout cela est pour lui depuis deux aos une source continuelle de bonnes ou de mauvaises plaisanteries dont il amuse journellement le public dans la feuille du jour dont il est le principal coopérateur, jusqu'à ce qu'il plaise aux sans-culottes de lui faire changer de ton...
Nous apprenons que le Roi, intimidé par les menaces des jacobins, a sanctionné le décret d'accusation contre ses frères, ainsi que celui qui ordonne le séquestre des biens des émigrés. On ne paraît ici nullement sensible à ce dernier décret et personne ne songe à rentrer en France pour soigner ses propriétés, et le nombre de ceux qui ont pris ce parti se réduit à des femmes que des maris prévoyants engagent à cette mesure de sûreté. Mais quant aux hommes, il semble au contraire que l'émigration ne fait qu'augmenter. Il arrive toujours beaucoup de monde a Coblentx. L'anarchie parait complète dans l'intérieur, dans toutes les parties de l'administration. Les denrées sont prodigieusement ren chéries. Un louis en or coûte jusqu'à 50 livres en assignats. Il y a chaque jour de nouvelles insurrections dans toiu) les coins du royaume. Les sociétés populaires, les clubs de jacobins sont établis dans les plus petits endroits et sont les maftres partout. Les membres du club de Paris commencent, le 14 de ce mois, à s'affubler d'un bonnet rouge comme marque d'une liberté indéfinie. La
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famille royale est tous les jours de plus en plus en butte aux insultes des factieux. 11 se fait dans cee affreuses assemblées des motions horribles contre le Roi et la Reine. Les prêtres et les nobles sont indignement persécutés dans toute la France. L'Assemblée est divisée en plusieurs (actions distinctes. La dominante paraît être celle des républicains, des anarchistes et brigands. C'est ce qu'on appelle la Montagne, parce qu'ils se placent ordinairement sur les gradins à l'extrémité de la salle...
M. le prince de Condé se voit encore forcé de partir d'Oberkirch avec tout son monde et de ae rapprocher de Maycnce. Il faut renoncer à l'espoir d'une tentative sur Strasbourg et éviter d'être attaqué par Luckner et trahi par le duc de Wurtemberg, lequel s'est vendu aux jacobins dans son dernier voyage à Paris, où il fréquentait beaucoup de ceB scélérats et assistait souvent aux séances de l'Assemblée Nationale. Pendant que toute cette division se cantonne ilans le Bergstran, de l'autre côté du Rhin, en face de Worms, M. le prince do Condé et ses enfants viennent à Cobtentz. Ils y arrivent par un temps affreux et la neige la plus abondante. Ils ont versé & Nastetten et M. le duc de Bourbon s'est blessé à la jambe. Tout le monde s'empresse à témoigner à M. le prince de Condé la vénération qu'inspire sa conduite en dernier lieu, avec toute la noblesse qui est venue se mettre à ses ordres et dont il est autant le père que le chef. Sa cour est ici aussi brillante et aussi nombreuse qu'autrefois au Palais-Bourbon, les jours de grand diner. Ces princes repartent peu de jours après pour aller s'établir à Bensheim, près Hippenheim, dans le voisinage de Darmstadt, sur la rive droite du Rhin....
11 est arrivé depuis quelque temps à Coblentz un certain Suleau, qui s'est fait connaître à Paris par quelques écrits aristocrates très piquants et dans lesquels il a indignement traité le duc d'Orléans et La Fayette. Il fut arrêté et la gaieté de ses interrogatoires ont pendant quelque temps amusé la capitale. C'est une tête vive, ardente et bien disposée à faire des sottises. Quoique royaliste, il est naturellement frondeur. Il a d'abord été assez bien accueili par nos princes qui ont agréé sea offres de service et l'éïa-
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bassement d'un journal aristocrate qu'il doit faire imprimer & Neuwied. Mais à juger par les premiers numéros de cette feuille, je doute que le sieur SuJeau aie longtemps l'approbation de la plus grande partie de ses lecteurs. L'article politique est rempli d'invectives contre les puissances et particulièrement contre l'empereur, qui ne peut qu'être très mécontent de se voir insulté dans un journal fait en apparence sous les yeux de nos princes. Suteau ne se contente pas de ces incartades, 11 fronde trop ouvertement ce qui se passe ici et ne ménage pas Monsieur et ses entours. Cela occasionne le renvoi d'un secrétaire de M. de Calonne qui l'était devenu du conseil des princes. Le sieur Cristin, qui paraissait jouir de toute la confiance de Calonne, a été le distributeur des numéros du journal de Suleau, lequel, mécontentdu traitement dont il est menacé, a abandonné la feuille, quitte Neuwied et retourne à Paris où ii ne manquera pas de clabauder contre Coblentz. Les princes, voulant enfin user d'un moyen que les royalistes ont trop négligé depuis le commencement des troubles, celui d'écrire comme l'ont fait les révolutionnaires, auraient dû faire choix d'une plume plus habile et en même temps plus sage. Leur argent aurait été mieux employé
M. d'Albert de Rions, chef d'escadre, commandeur de l'ordre de Saint-Louis, dont il a été fort question depuis le commencement de la Révolution, soit a cause de son commandement à Toulon, où il a essuyé toutes sortes de persécutions, soit à cause de son commandement de l'escadre de Brest, en 1790, où il pensa être ta victime de l'insurrection des matelots, arrive à Coblentz, venant de Provence, à cheval, et ayant ainsi fait cette longue route par la saison la plus rigoureuse et dans un âge avancé. Il reste peu de temps ici et va rejoindre les cantonnements des officiers de la marine, dont le nombre est très considérable et augmente journellement. Ils se sont formés en compagnies à pied et même à cheval. Ils manœuvrent et s'exercent avec le zèle le plus exemplaire. 11 y a déjà beaucoup d'officiers généraux de ce corps et un grand nombre de capitaines de vaisseau.
M. de Galonné fait quelques voyages soit à Francfort soit à Cologne. 11 court après un million que Léopold a pro-
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mil aux princes depuis le traité de Pilota. Hais lorsqu'il a été question de toucher cette somme, il s'est continuellement trouvé des obstacles, soit de la part des banquiers, soit de la part du cabinet de Vienne, dont la conduite ne manifeste pas les procédés les plus francs. Les princes attendent encore 1.500.000 livres de l'Espagne et 1.300.000 Livres de Naples. Tous ces retards les mettent dans le plus cruel embarras, ainsi que tous ceux qui ont compté but les appointements qu'ils ont promis par leurs règlements.
Cependant, à la fin de ce mois, il arrive un courrier de Berlin qui apporte les nouvelles les plus satisfaisantes. Les membres du conseil conviennent d'en garder le secret, mais M. de Calonne ne peut se taire; il en fait part à quelqu'un aussi indiscret que lui et le soir même tout le monde sait à Coblentz que te roi de Prusse destine un corps considérable pour agir avec nos princes et les émigrés. Le commandement en doit être donné au duc de Brunswick, qui a la réputation du meilleur général de l'Europe, dont le grand Frédéric faisait beaucoup de cas et qui, pendant la guerre de Scpt-ans qu'il a faite contre nous avec la plus grande distinction, était connu sous le nom de prince héréditaire de Brunswick.
Le prince de Galles, voulantapparemmentprouverqu'il a. rompu toute espèce de liaison avec le duc d'Orléans et voulant donner à M. le comte d'Artois des marques de son estime, lui a fait présent d'un 1res beau cheval anglais. Il arrive à Coblentz. Monsieur a une forte attaque de goutte dans lu courant de ce mois Uu fils cadet de H. de Laborde, capitaine au service de l'empereur dans les chevaux légers de Kinsk, passe à Coblentz, arrivant de Vienne, Il a l'honneur de rendre ses devoirs à nos princes. Il en est fort bien traité. Ce jeune homme est d'autant plus intéressant par sa manière de penser qu'il a pour frère aîné un des plus grands coupables de la première assemblée. Le sieur de Laborde de Méréville, n'ayant pas eu de peine, vu son énorme fortune, d'être élu député du tiers de la ville d'Etampes, est arrivé aux États Généraux avec les sentiments les plus révolutionnaires. Il s'est intimement lié avec les principaux factieux, qui eu ont tiré beaucoup d'argent pour seconder au commencement leurs atroces projets.
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Laborde a été constamment un des membres les plus zélés du côlé gauche et est encore un jacobin forcené. Son père, dont la fortune eat de plus de 30 millions, n'a pas une fa^on de penser bien nette. L'intérêt, ayant été son guide pendant toute sa vie, le conduit encore en cette circonstance et dirige son opinion.
Dans les derniers jours de ce mois, le ministre Sainte- Croix, après s'être dit malade pendant plusieurs semaines, part de Coblentz, ayant l'air de s'enfuir. Il sort de la ville à pied et déguise, sans même en prévenir son hôte. Sa maison reste éclairée comme s'il y était. Ses voitures vont le rejoindre longtemps après son départ. Cet air de mystère annonce quelque chose d'extraordinaire . Il laisse à Coblentz comme chargé d'affaires son secrétaire, nommé Bordeaux. Ce jeune homme dit à quelques personnes qu'il y aura au commencement de mars un grand événement qui étonnera toute l'Europe
Mars 1792. — Le 6, un courrier de Vienne, arrivant à Coblentz à midi et envoyé aux princes par le duc de Polignac, et trois heures après un autre courrier, dépêché à l'électeur de Trêves, apprennent la nouvelle de la maladie et de la mort de l'empereur Léopold. Ce souverain est tombé malade le 18 février. On l'a saigné. Le lendemain, la maladie paraissait céder à une nouvelle saignée, mais le troisième jour, 4" mars, l'empereur est mort à la suite de vomissements affreux. Le bulletin qu'on reçoit est enrayant. On ne sait que penser de cette mort précipitée. On craint que le poison n'y ait eu part. Au premier moment, cette nouvelle paraît comme un coup de foudre pour les royalistes français. On est d'abord étourdi de ce grand événement, arrivant dans un moment où l'on paraissait se disposer à agir. Mais on ne trouve pas le malheur si grand quand on pense aux torts que nous ont laits les lenteurs de Léopold, au peu d'effet de ses promesses à Mantoue et à Pilnitz, à sa conduite relativement à l'acceptation de la constitution et, en dernier lieu, concernant la division de M. le prince de Condé dans le Brisgau. D'ailleurs, tout le monde s'accorde à dire beaucoup de bien de l'archiduc François, son fils aîné, airourd'hui roi de Bohême et de
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Hongrie et immanquablement empereur. Hais on craint avec raison du retard dans les opérations. Le jeune chef de la maison d'Autriche est fort aimé des troupes. C'est un élevé de son oncle, l'empereur Joseph II, avec lequel il a fait ses premières campagnes. A 24 ans, on doit être avide de gloire. Quel beau rôle pour un jeune souverain, en montant sur le trône, d'être le pacificateur de l'Europe, menacée d'un embrasement universel si la Révolution française prend de la consistance; de pouvoir être le restaurateur d'une grande monarchie dont la puissance est nécessaire à l'équilibre de l'Europe, et de rendre la couronne à Louis XVI, à l'époux de la soeur de son père! Mais une si noble ambition sera malheureusement subordonnée à la fausse politique de la maison, qui n'a d'autre but que son agrandissement et l'abaissement de la maison de Bourbon. Au surplus, j'ai lu en original la lettre que le nouveau roi de Hongrie a écrite à son oncle l'électeur de Trêves. M. Dominique a eu la complaisance de me la montrer. Elle est toute de sa main, très bien peinte, d'un style plein de sensibilité et en très bon français. Elle est du 1" mars au soir, jour de la mort de son père. U aura dû en écrire au moins une douzaine du même genre. Cela annonce une grande présence d'esprit et un caractère que la douleur ne peut abattre. Mais les princes sont d'une autre espèce que les hommes ordinaires. C'est une race particulière.
C'est dans des circonstances aussi intéressantes que nos princes auraient beaoin d'envoyer de bons et prudents négociateurs dans les différentes cours, dont les cabinets doivent être en agitation depuis la mort de Léopold. En se donnant la peine d'eu chercher dans cette foule de braves gentilshommes qui sont venus les rejoindre, il pourrait s'en trouver de très capables. Mais l'habitude du ne donner des commissions qu'à ceux qui jouissent de leur faveur est touto aussi forte ici qu'à Versailles. Ils croient ne devoir employer que les courtisans de leur société particulière, ceux qui, témoins continuels de leurs faiblesses, les y entretiennent par leurs basses complaisances et les flattent sans cesse. 11 s'agit en ce moment d'envoyer complimenter à Bonn le frère de Léopold, l'électeur de Cologne, dont on peut avoir besoin d'uu moment à l'autre. On en
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charge le frère de M"" de Balbi, le duc de La Force, qui est trop connu pour que j'en parle. Celui qui est ehargé de pareille commission auprès de la gouvernante des Pays- Bas est le jeune Lamoignon, second fils du feu garde des sceaux, que Monsieur a fait son aide de camp et qui est de la société intime de La favorite. On fait partir pour Naples. un le défrayant pour cotte longue course, le comte Boaoo de Périgord, dont on n'a pas eu lieu d'être content au commencement de la Révolution. Serait-ce donc un titre pour être bien traité que d'être le frère de f'évèque d'Autun ?
C'est avec peine que je vois que tout se fait encore comme autrefois, par intrigue, par faveur et par les femmes. Bien plus, les premiers aventuriers, qui viennent proposer les choses les plus ridicules, sont écoutés de préférence a toutes les représentations d'un homme raisonnable. Depuis quelques mois, il y a ici un prétendu polonais, se disant comte de Wilts, que l'on sait être fils d'un viceconsul vénitien à Trieste. Il est décoré d'un ordre qu'il a obtenu je ne sais comment en Pologne. Après être resté quelque temps à Paris, où il cherchait à taire ressource en proposant la levée d'un corps pour la nation, il y fut par hasard rencontré par quelqu'un qui venait à Coblenlz et qui lui conseilla de venir faire ses propositions à nos princes. Cela lui a en eflet réussi. Il a offert un corps de (i 000 illyriens ou albanais. On a accepté des projets et sur le champ on a fait avec lui une capitulation. Ces illyriens, dont on n'entendra jamais parler, formeront cinq régiments de 1.200 hommes chacun, dont le comte do WUts sera le généralissime. Les colonels sont déjà nommés et il y en a qui, en vertu d'un brevet des princes, en portent déjà les marques distinctives. Le fils de Galonné eo est un. Malgré le peu d'argent qu'ont les princes en ce moment, on en donne à cet aventurier, qui part pour la Dalmatie pour lever ses illyriens, ayant aussi regu quelque argent de plusieurs étourdis qui ont cru y gagner la permission de porter des épaulettos de grades supérieurs. C'est ainsi qu'on abuse journellement nos princes qui, de leur côté, ont la perpétuelle faiblesse de ne vouloir jamais être éclairés,
M. le prince de Condé n'a pas été longtemps tranquille dans son nouvel établissement dans le BergBtran. Le land-
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grave de Hesse-Darmstadt a témoigné de l'inquiétude de sas nouveaux voisins et a même déjà fait des malhonnêtetés à cet égard à M. le prince de Condé. Que de triâtes et pénibles réflexions nous sommes dans le cas de faire tous les jours, en voyant la noblesse française malheureuse, expatriée, errante à cause de son attachement à Bon souverain, à sa religion, à son antique monarchie persécutée, humiliée par de petits princea qui devraient s'honorer de trouver l'occasion, unique en leur vie, d'en être les protecteurs, et qui oublient en ce moment qu'ils mendiaient et obtenaient, il y a peu d'années, des bienfaits de la cour de France ! Mais comment ces petits souverains ne seraientils paa ingrats, étant si opiniâtrement aveugles sur leurs véritables intérêts? 11 semble qu'ils soient les admirateurs d'une Révolution qui ne peut manquer de les atteindre si toutes les puissances ne concourent pas de bonne foi à en détruire les funestes principes.
H. le prince de Condé vient te 8 à Coblentz et nous apprend que toute sa division va s'établir avec lui à Bingen, sur la rive gauche du Rhin, dans l'électorat do Mayence, mais dépendant du chapitre de Mayence. La légion de Mirabeau a été obligée de s'éloigner et de s'en, foncer dans l'Allemagne et, après avoir éprouvé beaucoup de difficultés, te vicomte est enfin parvenu à l'établir dans les possessions des princes de Hohenlohe, qui sont les seuls qui, jusqu'à ce moment, paraissent prendre un véritable intérêt à notre cause. Cette légion, après avoir énorme. ment coûté, est en ce moment très bien dans tous les points. M. le prince de Condé en est parfaitement content et il serait fâcheux que les frais qu'elle a pu occasionner fussent en pure perte.
Hippolyte, le plus jeune de mes fils, arrive aujourd'hui, 18, à Coblents- En partant de Paris, en 1789, j'y avais laissé cet enfant. Sa mère le mena en Auvergne ot l'y laissa lorsqu'elle sortit de France pour se rendre à Turin. A cette époque, le destinant à la marine, je l'avais fait conduire au collège d'Alais en Languedoc. Mais cette maison ayant été supprimée par les arrangements de l'Assemblée, mon fils fut conduit à Marseille et confié & un professeur de mathématiques, que j'ai su être démocrate.
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J'ai désiré alors le retirer et le faire venir auprès de moi, ne pouvant plus penser à le faire entrer dans un corps que tous les officiers quittent. Un de mes amis, le marquis de Floîrac, se trouvant dans le même cas que moi, veut bien se charger de faire voyager mon fila avec le sien. En effet, on les retire des mains du professeur et les voilà en route, au mois de janvier, de Marseille à Nîmes, Montpellier, Narbonne. Toulouse, Cahors où ils séjournent trois semaines. De là on les envoie à Paris, par Limoges et Orléans. Le vertueux abbé de Floîrac, grand vicaire du diocèse de Paris, a la bonté de se charger de mon fils et le place, au bout de quelques jours, dans une voiture pour Tournai. Le malheur a voulu que le jour de son départ il ait couru les faux bruits d'évasion du Roi, qui ont fait arrêter à Senlis tous les voyageurs. Il s'est trouvé une trentaine d'émigrants qui ont été mis en prison. Mon jeune fils a été de ce nombre. Ils ont été maltraités et détenus pendant onze jours, puis reconduits à Paris. Le Moniteur ayant rendu compte de cette arrestation et sachant mon fils en roule, j'ai été, comme on peut le penser, dans de vives inquiétudes. Enfin, l'abbé de Floîrac l'a fait partir une seconde fois pour Tournai. A la frontière, près Orchies, il a encore pensé être arrêté et il lui en a coûté deux louis pour se mettre en sûreté. Enfin, après toutes ces contrariétés, dont cet enfant, âgé de 14 ans et demi, s'est tiré avec intelligence, il m'est arrivé sain et sauf à Coblentz, fort content d'être réuni à son père et à son frère aine et dans l'enchantement d'imaginer qu'il va guerroyer. On peut juger de ma satisfaction. J'espère qu'avant peu je verrai également arriver mon second fils qui, étant élève de la marine et embarqué pour le Levant, doit bientôt rentrer à Toulon et ne manquera pas de suivre l'exemple de tous ses camarades.
Mon épouse, après avoir passé cinq à six mois aux eaux d'Aix en Savoie, est venue s'établir à Chambéry où, quoique la société soit assez nombreuse, elle n'est pas à beaucoup près aussi agréable que l'année précédente. Il parait décidé que Madame va aller à Turin pendant que nous agirons. Le roi son père consent à la recevoir, mais avec peu de monde et sans être chargé de sa dépense.
La crainte que la confiscation des biens ne suive de près
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le séquestre qui a été décrété commence à inquiéter quelques personnes, mais le nombre des rentrants est très petit et celui de veux qui arrivent augmente journellement. Après quelques légères apparences de dispersion des corps d'émigrés, pour paraître satisfaire aux demandes de Sainte-Croix, il n'en a plus été question. Les seuls gardes du corps en ont éprouvé tous les désagréments et sont éparpillés par petites troupes de l'autre côté du Rhin et aux environs de Mayence. Cependant tous les rassemblements du Brabant sont tourmentés par l'archiduchesse Christine, gouvernante des Pays-Bas. Les marins qui étaient cantonnés à Enghien et a Binch sont venus dans la petite principauté de Stavelot, & Malmédy, ou le princeabbé les reçoit parfaitement. Tous les officiera de ce corps respectable, ont fait leur route à pied, portant le havre-sac but le dos, et ont traversé ainsi les villes du Brabant, ayant à leur tôle leurs braves chefs, les plus anciens officiers généraux de la marine, donnant à tous le meilleur exemple : MM. Hector, lieutenant général, commandeur de l'ordre de Saint-Louis, de Chabert, de Souiltac, d'Albert de Rions, d'Aymar ayant un bras de moins, de Nieul, de La Grandiëre, de La Porte, d'Amblémont, de Soulanges, etc., etc. Partout où ces troupes passent, les corps de garde autrichiens prennent les armes pour témoigner le respect et la vénération que leur inspirent ces vénérables militaires. Cela vaut bien le triomphe qu'accorde une populace rebelle a quelque furieux démagogue après quelques atrocités.
Tous les cantonnements d'Ath viennent s'établir dans les environs de Trêves. La conduite de tous ces gentilshommes arrivant des Pays-Bas est des plus attendrissantes. Us supportent avec galté les fatigues d'une roule pénible, mangeant cinq à six sols par jour. Parmi les jeunes gens, on distingue le chevalier de La Trémoille, à pied, portant son sac et n'ayant pas voulu quitter en cette circonstance ses camarades du Colonel-Général infanterie et partageant avec eux leur noble et glorieuse misère. Mais à la vue d'un si louchant spectacle qui traverse tout Bruxelles, que penser de nos insolents étourdis dont cette ville est remplie, en les voyant coiffés et accoutrés comme les femmes qu'ils con-
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(luisent en wiski et en phaéton, venant sur le passage de ces troupes respectables et embarrassant souvent la marche de ceux dont ils devraient rougir de ne pas suivre l'exemple ! Comment espérer quelque changement pour l'avenir et quelque succès pour le présent quand on pense que ce sont toujours ces mêmes étourdis, qui, allant et venant par air de Bruxelles à CoblenU, sont les mieux traités, ont toutes les préférences et, qui pis est, sont souvent plus écoutés dans leurs conseils extravagants que les gens raisonnables etd'une conduite pure et sans reproche? J'aurais l'air d'avoir de l'humeur en faisant cette sortie, si tout le monde n'avait pas été témoin de l'affligeante vérité de ce que je viens de dire.
On compte près de 1.900 gentilshommes poitevins émigrés, répartis dans différents corps, mais il y en a sept à huit compagnies à pied de réunies. Les bretons sont cinq a six cents, formés en compagnies. Une compagnie de ces braves gentilshommes passe par Copient*- M. de Kermadec, leur chef, les présente a M. le comte d'Artois. Sa harangue est courte et énergique : « Du pain, des armes et le chemin de Paris. » Les normands sont également quatre à cinq cents, avec des compagnies à cheval
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Le ministère de la guerre, occupé pendant quelques mois par le comte Louis de Narbonne, vient d'être également renouvelé1. Mais avantde parler deson successeur, il faut faire connaître le comte Louis de Narbonne-Lara et tout ce qui concerne sa famille.
Le comte, aujourd'hui duc de Narbonne, né en 1718, serait toute sa vie resté dans l'oubli où sa grande nullité devait le tenir, si son épouse, dame d'honneur de Madame Adélaïde et son amie intime, ne l'eut fait participer à sa grande fortune et aux grâces dont elle a été comblée. Dn beau jour, le comte de Narbonne apprit, par hasard, que, gr&ee à son épouse, il venait d'être fait duc. Il végétait à Paris et s'est depuis retiré dans sa province. Le duc de Narbonne a deux frères, qui se sont ressentis aussi du crédit de leur belle-sœur. L'un est évêque d'Evreux, l'autre jouit de bénéfices très considérables. La duchesse de Narbonne est fille du comte de Chalus, de la province d'Auvergne, et sa famille prétend tenir a celle de saint Amable, patron de la ville de Riom et mort dans le cinquième siècle. La duchesse de Narbonne, attachée à Mesdames depuis environ 40 ans, suivit l'infante à Parme et depuis passa à Madame Adélaïde, dont elle est devenue l'amie intime et la société particulière, passant l'année entière à la cour, et, n'ayant pas d'autre établissement, elle a profité de la faveur de la princesse pour obtenir toutes les grâces qu'elle a désirées pour elle et pour les siens. Elle a été
1. H . d*Eiplncha1 Tenait de signaler les changements mirvoniw d&ni le
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faîte duchesse à brevet et jouissait d'un traitement considérable. Elle est sortie de France avec Madame Adélaïde et est à Rome avec elle. On ne peut douter de la pureté de ses principes mais on ne peut voir sans peine sa persévérante tendresse pour le comte Louis de Narbonne depuis ses égarements et sa conduite révolutionnaire. La duchesse de Narbonne est mère de deux garçons. Je vais premièrement parler de l'aîné.
Le vicomte de Narbonne, colonel du régiment de Forez, et maréchal de camp de 1790, était mon camarade au régiment de la Reine-Dragons et nous avons été capitaines dans le régiment pendant six ans ensemble. Le vicomte de Narbonne, avec de l'esprit, un cœur droit, des principes purs et ayant eu constamment une excellente conduite pendant toute sa vie, n'a pas été autant favorisé de la nature au physique qu'au moral. Il est petit, assez laid et singulièrement sourd. Il a toujours été mal vu de sa mère dont toutes les affections se portaient sur le cadet. Constamment rebuté dans l'intérieur de la société de Mesdames, repoussé même par la femme à laquelle on l'avait uni et laquelle est sœur de MM. de La Roche-Aymon, le vicomte de Narbonne avait pris le parti de venir peu à Paris, restait dans sa province et y passait le temps qu'il n'était pas à son régiment. Aimé et estimé de ses voisins et de ses camarades, il se consolait des rigueurs de sa mère. La Révolution est venue troubler la tranquillité1 dont il jouissait et la conduite démocratique de son frère a porté dans son âme le plus juste chagrin. 11 se disposait à suivre le torrent de l'émigration, à la lin de 1791, lorsqu'il reçut dans sa retraite une lettre de Bon frère qui, en lui faisant part de son entrée au ministère, le sollicitait de se rendre auprès de lui pour prendre part à sa nouvelle fortune, l'assurant qu'il n'a accepté la place de ministre de la guerre que dans l'intention d'être utile au Roi, ainsi que le disent ordinairement tous les constitutionnels. Le loyal vicomte répondit sur le champ au comte Louis que la nouvelle qu'il apprend est pour lui le signal de se rendre où son devoir et son honneur l'appellent, mais que, le sachant au ministère, il éprouve au moins une consolation par l'assurance de n'avoir pas l'horreur de se trouver vis-à-vis de
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lui les armes à la main. Le vicomte m'a mootré cette lettre. Il se mit sur le champ en route et, ayant traversé tout le royaume, il est arrivé à Coblentz il y a deux mois. Il a été reçu des princes avec beaucoup d'égards et chacun s'empresse à le consoler des chagrins que doit lui causer la conduite de son frère.
Le comte Louis de Narbonne, second 61b de la duchesse de Narbonae, est chevalier d'honneur de Madame Adélaïde ; il était colonel du régiment de Piémont et a été fait maréchal de camp en 1791 . La naissance du comte Louis de Narbonne est un problème & résoudre et l'on fait à ce sujet tant de contes si singuliers qu'il serait difficile de démêler la vérité au milieu de tout ce qui s'est débité à cet égard. La duchesse de Narbonne, ayant suivi autrefois Mesdames de France à Parme, avait, dit-on, accordé ses faveurs à l'infant don Philippe. On a dit aussi que cet enfaat n'appartenait pas à la duchesse de Narbonne ; qu'elle s'en était officieusement chargée et que la reconnaissance qu'on lui en avait témoignée a été le fondement de sa brillante fortune. Il faut se taire sur tout cela et laisser croire ce qu'on voudra. Il en résulte que le duc de Narbonne ne peut pas se flatter d'avoir contribué à la facture de ce second fils, lequel, avec un teint olivâtre, a du Bourbon dans les traits, de la ressemblance avec Louis XV et a toujours été l'objet des tendres affections de Madame Adélaïde doot l'aveugle attachement durait encore l'année dernière.
Le comte Louis de Narbonne, qu'on pouvait avant la Révolution comparer a Lovelace ou à Valmont des Liaisons dangereuses, a infiniment d'esprit et ne manque pas d'instruction. Mais il est Bans principes, Bans mœurs, sans délicatesse, intrigant et ambitieux, aimant trop ses plaisirs pour pouvoir mettre de la suite à ses projets de fortune, inconséquent et léger, ce qui pendant son court ministère lui a fait donner le sobriquet de a Linotte ». Dissipateur infatigable des bienfaits dont son auguste protectrice l'a accablé en payant plusieurs fois les dettes énormes qu'il avait contractées, le comte Louis remplissait à merveille le rôle d'un des plus aimables roués de Paris, soit à la ville, soit à la cour, soit à la garnison, avec les femmes du bel air ou avec les courtisanes les
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plus célèbres. Placé de bonne heure dans la gendarmerie, il y servait d'une manière punissable et désolait le maréchal de Castries, son chef, par un persiflage indécent et continuel. On lui donna depuis le régiment de Piémont, dont il ne s'occupa en aucune manière. La jolie, la piquante, l'aimable Contât, actrice des Français, alors des plus h la mode, s'étant prise de belle passion pour le comte Louis, il y passait sa vie entière, se montrant partout sans pudeur avec elle, faisant les honneurs de sa maison à la ville et à la campagne. Tout Paris fut témoin, il y a quelques années, d'un spectacle charmant qui se donna à Auteuil, dans une petite maison appartenant à la Du* Contât. J'étais du nombre des spectateurs ; ou y représenta deux petites pièces très agréables et très gaies, du comte de Ségur. Il fut du bon ton d'y aller. Les plus belles dames de la cour y vinrent, ainsi que les plus jolies fille» de la capitale. Toutes se trouvèrent ensemble dans le salon après le spectacle et beaucoup de ces dames seraient restées à souper avec les demoiselles si elles l'avaient osé. Le repas fut très brillant et les officiers de la bouche de Mesdames y servaient des glaces. Ces princesses n'ont pu l'ignorer. Mais leur aveugle indulgence pour le comte Louis était sans bornes.
Pendant ce commercé indécent, qui ne fut pas même interrompu après, les bontés de Mesdames préparèrent au comte Louis un très riche établissement. Montholen, conseiller d'État, très ambitieux et dont on flatta la vanité, lui donna sa fille, unique héritière et jouissant de très grosbiena à Saint-Domingue. Le comte Louis ne changea pas son train de vie ordinaire. Il trouvait dans son intérieur des parents fort tristes et une femme laide et maussade. La célébrité d'esprit, dont jouissait alors l'auteur des lettres brûlantes et romanesques sur J . -Jacques Bousseau, Ht désirer au comte Louis de connaître la fille du grand homme et de la vertueuse épouse. La guenon genevoise, pétrie d'amour-propre et de ridicules, fit le projet d'enlever le comte Louis a la charmante Contât. Ce qui paraîtra sans doute extraordinaire c'est que ses avances eurent quelques succès. Cependant l'actrice n'eut pas de peine à conserver toujours des droits mt «on infidèle amant,
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qu'elle traitait parfois très lestement relativement à sa démocratie, et l'ambassadrice, peu délicate dans ses sentiments, se contenta de partager les faveurs du comte Louis avec Contât. Hais Narbonne, devenu dans le monde amant eu titre de M" de Staël, dont il souffrait les fréquentes distractions pour ne pas essuyer de reproches sur les siennes, augmenta la cour du grand Necker, fut un de ses disciples et, se trouvant lié au commencement des premiers troubles avec les principaux factieux, dont le plus intime était l'évêque d'Àutun, il se livra entièrement à la Révolution. Le régiment de Piémont se trouvant en Franches-Comté, la mission du comte Louis fut pour cette province. Il s'y rendit dès les premières Insurrections. Les amis de Necker le mirent en avant et, secondé par son ami, le prince de Saint-Maum, il fut élu commandant général de la garde nationale dans une province qui lui était absolument étrangère et il s'empressa de quitter l'uniforme du régiment de Piémont pour endosser celui de la Nation. Il faut cependant lui rendre la justice de dire que, pendant tout le temps qu'il a conservé ce commandement, il n'a mérité aucun reproche et s'y est conduit avec sagesse.
Cependant sa liaison avec l'atroce ambassadrice se cimenta de plus en plus fit les scènes affreuses des 5 et 6 octobre, dont cette scélérate semblait jouir, ne refroidirent pas le comte Louis. Les humiliations de la famille royale, dont Necker est le premier instigateur, ne l'ont pas détaché de la plus ardente ennemie de ses bienfaiteurs. Mais ce qui sans doute doit paraître extraordinaire, c'est que, malgré les principes démocratiques que le comte Louis professait si ouvertement, il ne perdit pas l'amitié de M** Adélaïde. Il avait eu l'art de lui persuader que ses Intentions étaient pures ; elle avait la faiblesse de le croire et d'excuser ses manœuvres. Pourtant, Mesdames auraient dû être désabusées sur son compte, lorsqu'elles voulurent partir de Bellevue, en 1791, et qu'au milieu des obstacles qu'elles éprouvèrent elles ne purent douter des lenteurs qu'apportait le comte Louis pour retarder leur départ et les empêcher de se mettre en route. Ces princesses forent arrêtées 4 Àrnay-le-Duc et Narbonne y a peut-être un
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peu contribué. Mesdames l'envoyèrent à Paris pendant leur détention pour solliciter la liberté de continuer leur route. Narbonoe, abusant de leur confiance, écrivit au nom de Mesdames une lettre si humble, si déplacée, au président de l'Assemblée que ces respectables filles de France l'auraient certainement désavouée si la circonstance n'eût pas été si pressante. Narbonne, arrivant à Paris, descendit chez son infâme maîtresse, chez M"' de Staël, avec laquelle il fit des gorges chaudes sur tout ce qui venait de se passer. Il obtint cependant de nouveaux passeports et revint auprès de Mesdames avec l'ordre de leur rendre la liberté. Il les accompagna jusqu'à Chambéry, où il éprouva toutes sortes de mortifications de la part des français qui s'y trouvaient. Il se disposait a suivre Mesdames à Turin, mais M. le comte d'Artois, eu ayant eu connaissance, écrivit à ses tantes pour l'en empêcher. Narbonne prit alors le prétexte d'aller à Paris rendre compte au Roi du voyage de Mesdames. Il en repartit encore pour rejoindre ces princesses en Italie, mais il passa par Anlibes et Gênes.
Son séjour auprès d'elles ne fut pas très long. Son intime liaison avec La Fayette le rappelait au foyer de la Révolution. Ayant été fait maréchal de camp au mois de septembre, il fut employé en cette qualité et, à la fin de l'année, il fut appelé au ministère de la guerre. Ce choix ridicule fit croire d'abord à une mauvaise plaisanterie des jacobins. Il vint faire de superbes discours au milieu de l'Assemblée, où il paraissait sans cesse. Après y avoir été traité souvent avec distinction, il fit, il y a quelque temps, une tournée ministérielle et visita toutes les frontières de la manière la plus superficielle et avec tout le luxe insolent de l'ancien régime. A son retour, il vint faire à l'Assemblée un rapport qui est un chef-d'œuvre de ridicule. A cette époque, il y avait encore des gens qui se plaisaient à croire que le comte Louis avait de bonnes intentions, mais on sait, à n'en pouvoir douter, que, pendant son court ministère, il a fait offrir la dictature de la France au duc de Brunswick, qui est destiné à commander l'armée prussienne. Enfin, après beaucoup de légèretés, d'inconséquences et même de déplaisances pour le Roi, il vient
d'être renvoyé, au grand déplaisir des jacobins de l'Assemblée qui, pour mortifier encore Sa Majesté, ont fait
déclarer qu'il emportait les regrets de la Nation
Le maréchal de Broglie est allé à Trêves, passer quelque temps avec toute sa famille qui y est établie. 11 y avait précédemment laissé toutes les femmes et, à part la galanterie dont je fais profession, je pense qu'il eût été à souhaiter que tout le monde ici eût pensé de même, & commencer par nos princes. Beaucoup de choses ici n'en auraient été que mieux et on n'y aurait rien perdu. Il y a un mois que le maréchal est absent et il se presse pas de revenir. Pendant que les dévotions du carême le retiennent, beaucoup d'affaires sont ici en souffrance. On ne nomme pas l'état-major de notre future armée et les corps qui s'organisent ne savent à qui s'adresser.
Avril 1792. — Do 1" au 30. — Au commencement de ce mois, nous apprenons les nouvelles les plus désastreuses de notre province et particulièrement du Cantal, dans lequel se trouvent situées mes terres. Il y a eu beaucoup de châteaux pillés ou incendiés. Les propriétaires en sont tous ici avec nous. Il s'y est commis plusieurs assassinats. Le sieur de Niocel, lieutenant criminel de la sénéchaussée d'Aurillac, a été massacré. Sa tête a été portée en triomphe par les brigands. Les sieurs Collinet de Labaud, ses deux enfants, sont en ce moment à Coblentz. Les princes leur témoignent, par une lettre consolatrice et pleine de sensibilité, la part qu'ils prennent à leur juste douleur. Le principal instigateur de tous ces attentats est un certain Hebrard, avocat, député de la Haute-Auvergne à la première Assemblée et un des enragés du côté gauche, jacobin atroce et dangereux par ses moyens.
3 avril. — Une nouvelle affreuse vient apporter la consternation à Coblentz. Le roi de Suède a été assassiné à Stockholm, dans un bal masqué, la nuit du 16 au 17 du mois dernier. Il lui a été tiré à bout portant un coup de pistolet dans le côté gauche. Le régicide a été arrêté, ainsi que plusieurs complices. On assure que dès le i" mars on parlait de cet horrible attentat dans les clubs des jacobins et dans les rues de Paris. Le caractère entreprenant et
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loyal de Gustave gênait nos atroces révolutionnaires. Ils connaissaient ce dont il était capable et combien il arait à cœur la contre-révolution, dont il espérait être un des principaux acteurs. Cependant, au premier moment, on assure que le coup n'est pas mortel. Le 5, on reçoit un courrier qui assure que la plaie est belle, que l'on a retiré des corps étrangers de la blessure, mais ou se flatte de Ce qu'on désire si vivement! Les princes font partir sur le champ le baron de Damas, aide de camp de Monsieur, espérant qu'il arrivera & temps pour témoigner à Gustave la part qu'ils prennent à ce funeste événement. Mats les bulletins que nous recevons successivement devenant moins satisfaisants, on s'attend au malheur qui nous menace. Voilà donc dans le même mois, et tout porte a le croire, deux souverains victimes des principes régicides que professent ouvertement les scélérats qui conduisent la révolution française ! Pourrait-on en douter quand on voit s'établir un club aux Cordeliers qui s'intitule publiquement la société dos tyrannicides ! Quant aux jacobins, les plus horribles motions se font entendra tous les jours contre notre souverain et contre tous ceux de l'Europe. Après ces terribles exemples, les rois ne devraient-ils pas être suffisamment avertis de tout ce qu'ils ont & craindre et ne doiventr-ils pas être convaincus de la nécessité de mettre de côté leurs projets ambitieux, de faire taire leur fausse politique pour ne s'occuper que des moyens de sauver leurs États, leurs couronnes et leurs propres personnes?
Le roi de Sardaigne commence à se brouiller avec l'Assemblée Nationale. Le baron de Choiseut, qui était ambassadeur en cette cour, ayant été rappelé, ou a nommé pour le remplacer M. de Sémonville, en ce moment ministre à Gênes. Mais Amédée a refusé cet envoyé des jacobins. Sémonville a été arrêté à Alexandrie, n'a pu pénétrer eu Piémont et a été forcé de revenir à Gênes. Il a porté ses plaintes à l'Assemblée, qui menace le roi de Sardaigne de la guerre s'il persiste à refuser son ambassadeur. Mais Sémonville est trop connu pour qu'on veuille le recevoir et le rot de Sardaigne tient bon...
11 avril. — Ce matin, Madame se met en route pour
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Turid. Ce départ étude le plus sensible chagrin a Monsieur. Son épouse est bien loin d'en être l'objet, mais elle emmené avec elle sa d&me d'atours, la comtesse de B&lbi. Cette dame, qui a infiniment d'esprit, a senti la nécessité de s'éloigner de Coblentz, où, n'ayant plus aucun titre décent pour y rester, sa présence pourrait en cette circonstance être nuisible à Monsieur et ou, d'ailleurs, tout le monde paraît acharnée contre elle. Quoique Madame, avec qui elle a été autrefois fort liée, ne puisse actuellement la souffrir, elle s'est décidée cependant a accompagner cette princesse jusque à Turin, où elle ne doit rester que quinze jours et sera remplacée par la dame d'honneur, M"* la duchesse de La Vauguyon, qui, dit-on, doit y rejoindre Madame. Alors M"* de Balbi reviendra en Allemagne, attendre l'issue des événements que doit procurer la campagne qui va s'ouvrir.
Le rot de Sardaigne, en consentant a recevoir sa flllc à Turin, a eu beau demander qu'elle n'ait qu'une très petite suite, on a cru ne pouvoir se dispenser d'en donner une beaucoup trop considérable pour la circonstance et d'autant plus ridicule en ce moment que, les princes se trouvant dans le plus grand embarras pour l'argent, on en était aux expédients pour faire partir Madame et pour subvenir aux dépenses de sa route. Elle a donc avec elle, H"" de Balbi, la duchesse de Gaylus douairière, la comtesse de Montléart, nombre de femmes de chambre et de valets de chambre, le jeune Bérenger, chevalier d'honneur, qui doit revenir sur le champ, ainsi que le vicomte de Virieu, le plus ancien des gentilshommes d'honneur de Monsieur, maréchal de camp, et lequel est chargé de la conduite de toute la caravane. Madame a de plus avec elle un écuyer, un secrétaire des commandements et la dame Gourbillon, sa lectrice, son amie intime, dont elle ne peut se passer.
Monsieur accompagne cette société les premiers jours. On avait d'abord arrêté de passer par Francfort, où le comte de Romanzow, ministre de Russie, qui y a son principal établissement, devait y recevoir Madame. Mais on a prudemment changé d'avis, cette ville commerçante et libre étant tellement infestée de patriotes qu'on aurait couru
les risques d'y être insulté par une populace soudoyée par les démocrates. On s'est donc décidé à passer par Mayence, où l'on est arrivé le même soir. On ya séjourné le 12 pour y être traité par l'électeur avec sa magnificence ordinaire. Mais la fête a été troublée par la nouvelle accablante de la mort du roi de Suède, arrivée le 29 mars, après treize jours de maladie, après l'attentat commis sur sa personne. Nous l'apprenons le même jour à Coblentz. La consternation est générale. Après dîner, tous les Français vont en corps témoigner leur juste douleur et leurs éternels regrets à M. le comte Oxenstiern que Gustave avait envoyé auprès des princes en qualité de ministre.
13 avril. — Madame se remet en route pour continuer son voyage, se dirigeant sur le Tyrol, devant s'arrêter à Augsbourg et à Milan. Le même jour, Monsieur est descendu par le Rhin à Bingen pour y passer la journée avec M. le prince de Condé et y voir toute la brave noblesse qui y est rassemblée.
M. le comte d'Artois est parti de son côté, le 12, avant minuit, pour se rendre également par le Rhin à Bingen et y arriver en même temps que Monsieur. 11 comptait n'être que dix à onze heures à faire ce trajet, niais le vent ayant contrarié sa navigation, elle a été de dix-sept heures. Les princes ont vu tout le monde dans la même soirée et ont paru un peu étonnés de l'ordre qui règne à Bingen, de l'organisation exacte de toutes les compagnies et généralement de tout ce qu'ils y voient, en le comparant à ce qui existe à Coblentz, où tout est décousu et où rien n'a encore pris une forme raisonnable.
Les princes sont de retour à Coblentz le 14 après midi, ayant couché à Bingen et ayant fait leur voyage par eau.
17 avril bt jours suivants. — M. Reynaud de Montlosier, gentilhomme d'Auvergne, qui a été député de la noblesse de Riom, en 1*789, était déjà venu se réunir à nous après la clôture de l'Assemblée Constituante et nous avait quittés peu de temps après pour retourner passer l'hiver à Paris. Pendant ce temps, il n'a pu résister à la démangeaison d'écrire sur les affaires et il s'est montré favorable au sys-
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terne des deux chambrés, dont le nom seul excite la fermentation à Coblentz et surtout a Bingen. Monllosier, dont je crois le cœur pur et dont les principes le seraient également si les dérèglements de Bon imagination, les élans de son amour-propre et la fureur de parler et d'écrire ne l'avaient quelquefois détourné du droit chemin, Montlosîer, arrivant aux Etats Généraux après la démission de M. de La Bouaiëre, se rangea au coté droit et occupa la trihune aussi souvent que cela lui fut possible. 11 y eut quelquefois de beaux mouvements d'éloquence qui lui ont valu les éloges des journaux aristocratiques. Il s'est montré le zélé défenseur du Boi et, lors de l'arrestation à Varcnnes, il se refusa avec le courage le plus énergique à prêtera l'Assemblée un serment qu'il croyait ne devoir qu'à Bon souverain. C'est à peu près dans le temps qu'il se montrait avec tant de loyauté que sa manie d'écrire lui fît répandre dans le public un mauvais ouvrage, sur la manière de constituer les peuples. En donnant l'essor à son imagination déréglée, H y trace le projet d'une constitution impraticable, dans laquelle il détruit la noblesse, et encore plus vicieuse en tous points que celle à laquelle on travaillait dans l'Assemblée et dont, comme royaliste et membre du coté droit, il se montrait journellement l'ardent ennemi. Malgré ses écrits, nous nous sommes plu à croire à la pureté de ses sentiments et il fut reçu l'automne dernier par tous nos camarades comme animé des mêmes principes que nous tous. Il revient de Paris en ce moment, où il a passé l'hiver, fréquentant plusieurs fameux constitutionnels, lié intimement avec Malouet, Mallet du Pan, etc., et ayant eu encore la fureur d'écrire, ainsi que je l'ai déjà dit plus haut. Il est reçu froidement de presque tous les gentilshommes de notre province, etsaperBonneoccaaionnedans Coblentz une fermentation très vive, qu'excitent encore contre lui les déclamations publiques de M. le vicomte d* A mbly, cousin et gendre du député. Montlosier commence à s'expliquer avec nous dans une assemblée générale de la coalition d'Auvergne, se disculpe, avoue les erreurs de sa plume, auxquelles son cœur ne participe point et nous fait une profession de foi telle que nous la pouvons désirer. Pour faire ensuite cesser tous les propos, il va trouver
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H. d'Ambly, se bat avec lui, lui donne va bon coup d'épée et il n'est plus question de rien.
Depuis quelque temps, les princes ont adopté un projet pour former un nouveau corps, à l'effet de placer les officiers du régiment des gardes dont ils ont reçu, ainsi que je l'ai dit plus haut, la somma de 800 000 livres en assignats. Mais, en recréant un corps pour oes officiers, ils font une formation qui ne ressemble en rien a ces gardes française!! qui ont eu une conduite si indigne qu'il serait déplaisant à tout le monde de voir un corps qui en rappelât le souvenir. En conséquence, dans l'intention de placer touB les bourgeois que l'on espère voir arriver, les princes ont créé une gendarmerie à pied avec les privilèges dont doit jouir la gendarmerie à cheval et ce corps s'appelle c les hommes d'armes à pied ». 11 doit être composé de 32 compagnies formant 8 brigades. Chaque compagnie doit être de 54 hommes et sera commandée par un capitaine, un lieutenant en premier, un lieutenant en second, et on attache des jeunes gens en qualité d'officiers volontaires. Tous les officiers du régiment des gardes y conservent le rang qu'ils avaient dans leur corps. Les officiers généraux en commandent les brigade». M. le comte d'Artois a la bonté de me donner, sans que je le lui demande, une place d'officier volontaire pour Hippoly te, le plus jeune de mes fils. Je ne puis qu'être reconnaissant d'après la grâce qu'y met le prince, mais si ce corps devient trop dispendieux, ainsi que cela est probable, il ne conviendra pas k un cadet, et il serait peut-être imprudent de laisser prendre a cet enfant le goût d'une dépense qu'il ne pourra pas soutenir.
24 avril. — On a des nouvelles positives de la marche des troupes autrichiennes et les bonnes dispositions dans lesquelles paraît être le nouveau chef de la maison d'Autriche ne nous font pas regretter Léopold, dont la politiqut était inexplicable et dont la conduite avec la Reine de France, sa sœur, a été au moins aussi extraordinaire. H n'a pu douter qu'une scélérate, que le hasard avait fait tomber entre ses mains, n'ait été une des complices des atrocités des 5 et 6 octobre 1789 et que l'infâme Théroigne
îigilizedbyGoOgle
QMKIRM PR*P*»ATIFS 3»
de Mericourt n'ait été du nombre des furies qui voulaient attenter aux jours de la Reiue. Cette malheureuse, après avoir été quelque temps enfermée dans une forteresse du Tyrol, a eu les portes de sa prison ouvertes, est venue à Vienne, y a eu, à ce que l'on assure, des entretiens avec l'immoral Léapold et a tellement joui ensuite de «a liberté qu'elle a reparu impudemment à Bruxelles et à Tournai et est retournée en France pour y comploter et exécuter de nouveaux crimes. Cette Théroigno, célèbre par le râle qu'elle a joué dans toutes les scènes atroces de la Révolution, est du pays de Luxembourg. Il serait assez difficile de connaître sa vie dans les premières années de son obscure jeunesse. Mais les personnes qui, comme moi, fréquentaient beaucoup les spectacles et les endroits publics avant 1789, peuvent se rappeler que, peu d'années avant, il parut fréquemment à l'Opéra, et particulièrement au concert spirituel et seule dans une grande loge, une inconnue se faisant appeler M"" Campinadoa, couverte de diamants, ayant équipage, venant d'un pays étranger, ayant bien l'air d'une fille entretenue, mais laissant ignorer la source de ses dépenses. C'est la même personne qui, depuis la Révolution, a reparu sous le nom de la D"* Tbéroigne de Méricourt et dont les prétendus amours avec le député PopuluB ont été l'objet des continuelles plaisanteries des Actes des Apélres. Elle est petite, peu jolie, avait déjà l'air usée lorsque je l'ai connue, mais ne montrait pas alors le caractère féroce qu'elle a déployé depuis. Il est constant que le 5 octobre elle était parmi les poissardes, au château de Versailles, et dirigeait ces horribles furies. On assure que cette scélérate a été quelque temps maîtresse de Pétion et de quelques autres principaux révolutionnaires. Nous entendrons encore parler d'elle s'il se commet de nouvelles atrocités à Paris. Comment Léopold a-t-il eu assez peu de pudeur pour lâcher un pareil monstre dans la société, l'ayant & sa disposition?
Le 25 de ce mois, les princes, encore tout préoccupés de l'excellente organisation du rassemblement de Bingen et de l'ordre qui y règne, paraissent vouloir faire la visite de quelques cantonnements aux environs de Coblenz. Ils commencent par aller voir à Wallindar ce qu'il y a de
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formé du corps des hommes d'armes à pied, qui c'est encore que très peu considérable. Il y a plus d'officiers que de soldats et le nombre de ces derniers n'augmentera que difficilement. Les princes se rendent ensuite à Neuwied et y passent en revue la première division des compagnies rouges, formée des anciens gendarmes et chevau-légers de la garde du Roi et composant environ 600 mattres à cheval, bien montés, bien équipés, bien vêtus et entièrement à leurs frais. La seconde division, qui est à Andernach et que les princes doivent voir un autre jour, est au moins aussi considérable. Le comte de MontboÎBsier, commandant général des compagnies rouges et dans sa quatre-vingtième année, reçoit les princes à la tête de sa troupe. Les princes voient en m(me temps le régiment de Barwick, de 500 hommes, dont une partie est de l'ancien corps de ce nom, avec la totalité de ses officiers, le duc de Fitz-James, pair de France et colonel propriétaire, à leur tête, ayant avec lui ses deux fils et le commandeur de Fitz-James, son frère, ainsi que lui maréchal de camp. Ce régiment est très bien tenu et prêt à entrer en campagne. Il formera la brigade irlandaise avec le commencement des régiments de Dillon et de Walhs. Tous les officiers a peu près de ces deux corps ayant eu l'agrément des princes pour lever un nouveau régiment, nous voyons aujourd'hui environ 200 recrues de fort bonne mine. Mais ce qui dépare un peu celte revue, c'est un nouveau corps, formé par M. de Saint-Clair, gentilhomme anglais, dont les soldats, au nombre d'environ 250, ont l'air de véritables sansculottes.
Le prince de Neuwied a reçu dans son château Monsieur et M. le comte d'Artois et leur a donné, ainsi qu'à une suite très nombreuse, un déjeuner-diner, meilleur pour l'intention que pour l'exécution. Au surplus, nos princes ont eu raison de témoigner leur reconnaissance à ce petit souverain qui, au milieu de toutes les contrariétés que nous avons éprouvées relativement à nos rassemblements, a eu tes meilleurs procédés pour les émigrés, a donné toutes facilités pour se former dans aa petite principauté et n'a écouté à cet égard aucune réclamation. Le même soir 25, le Courrier de Paris nous apporte la nou-
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velle de la déclaration de guerre à la maison d'Autriche, Le Roi s'est rendu à l'Assemblée le 20 et la guerre a été décrétée. Quoique nous ne puissions douter à présent que les puissances ne fussent disposées à agir habilement, nous sommes bien aise de les voir encore provoquées par une déclaration de la France. Tout le monde ici est transporté de joie. Nous pouvons nous flatter que les affaires vont enfin prendre une tournure satisfaisante, surtout si les alliés agissent de concert et de bonne foi-..
Le maréchal de Broglie, absent depuis deux mois qu'il a été passer à Trêves, au sein de sa famille, et ou il avait l'air de rester par humeur, est enfin revenu ici, sur les pressantes sollicitations des princes, qui sentent la nécessité d'organiser tous les corps et de mettre de l'ensemble à tout ce qui est ici si décousu, pour lui donner au moins les apparences d'une petite armée. Mais malgré les bureaux qu'a montés le maréchal, rien ne se finit et il ne peut se résoudre à nommer les premiers officiers de l'étatmajor, sur qui tout doit rouler et qui doivent s'occuper de tous les détails dont le soin leur appartient et dans lesquels le maréchal veut toujours minutieusement entrer
Aussitôt que la déclaration de guerre au roi de Hongrie a été décrétée, l'Assemblée s'est empressée à faire donner des ordres pour mettre ses trois armées en activité. La première qui paraît devoir agir est celle du nouveau maréchal de France, le comte de Rochambcau, dont les opérations doivent se diriger sur le Brabant
On voit dans celte armée, faisant leur première campagne, deux jeunes princes, dignes fils du monstre dont ils tiennent l'existence, le duc de Chartres et le duc de Hontpensier. L'un est né le 6 octobre 1773, l'autre le 3 juillet 1775. L'éducation de ces princes fut confiée des leur plus tendre enfance a la comtesse de Genlis, devenue marquise de Sillery et, depuis la suppression des titres, la dame Bruslart. Cette dame, que l'on a vue successivement galante, bel esprit, philosophe, dévote, révolutionnaire des plus zélées, demeura, chose sans exemple, gouverneur des jeunes princes dont elle avait été la gouvernante. Quel fruit peut-on attendre d'une éducation dirigée par une femme aussi immorale, qu'on avait vue être
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publiquement maîtresse du duc d'Orléans ? Ses élèves furent imbus des principes dont elle faisait profession, et le naturel du duc de Chartres y a prêté tellement que la dame Bruslart convient, dit-on, que dans son enfance, ce prince réunissait les germes de tous les vices, maïs elle ajoute aussi que son patriotisme les a fait remplacer par toutes les vertus. Dès le commencement de la Révolution, le duc de Chartres a paru suivre avec ardeur le parti qu'a embrassé son père. S'étant rendu à Lille, il y a été l'objet du mépris des officiers honnêtes de la garnison. Pour se rendre populaire et contribuer à la corruption des troupes, on l'a vu buvant avec les soldats et les conduisant dans les clubs dont on le faisait président. Quant au duc de Montpensier, plus jeune de deux ans que te duc de Chartres, on assure qu'il annonce des dispositions encore plus vicieuses que celles de son frère.
La seconde armée, confiée au général La Fayette et qui s'assemble en Lorraine, est commandée par beaucoup d'officiers généraux attachés au parti constitutionnel. quoiqu'il s'en trouve quelques-uns aussi zélés jacobins'
Les princes font paraître, le 21 de ce mois, un règlement pour l'examen des discussions d'admission et la vérification des grades obtenus depuis le 17 juillet 1789, époque depuis laquelle ils regardent le Roi, leur frère, en captivité. En conséquence, toutes les grâces accordées depuis ce jour mémorable où le Roi fut forcé de se rendre à l'Hôtel de ville, sont regardées comme nulles à Coblentz et chacun ne prend rang que selon le grade qu'il avait avant. Les maréchaux de camp, colonels, lieutenants-colonels, majors, etc., remettent leurs brevets constitutionnels entre les mains de Monsieur. Les nouveaux chevaliers de S'-Louis remettent également leurs croix1...
13 au 30 haï. — Les arrivants de Vienne nous annoncent la marche positive des Iroupes. Dans moins de six
1. M. d'Espinchal donne des Dotes biographiques sur les divers générwu de nos Armées (t. V de sod manuscrit, p. tïVet suiv.).
t. Ce règlement se trouve en appendice à la fin du tome V du manuscrit de M. d'Espinchal.
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semaines les Autrichiens et les Prussiens seront sur les bords du Rhin. Le roi de Prusse sera à la tête de son armée, et le roi de Hongrie, venant pour être élu empereur, aura peut-être le désir de marcher avec la sienne el de ae pas laisser à Frédéric seul une gloire qu'il pourra partager. On assure également que les Piémonlais, aidés par un corps autrichien, vont arriver en Savoie au nombre de plus de 20.000 hommes. Le comte de La Châtre et le baron de G al 1 i [Te t arrivent ici de l'armée de Beaulieu, où ils ont servi avec activité pendant 15 jours avec les 600 émigrés qui se trouvaient encore à Ath, et nous donnent les détails les plus intéressants des difiérentes déroutes des patriotes et du pillage de leur camp, etc. Ces 600 émigrés sont présentement à Huy, d'après les ordres du maréchal de Broglie, qui n'a pu s'empêcher de témoigner un peu d'humeur au comte de La Châtre d'avoir agi dans les Pays-Bas sans sa participation.
La charmante duchesse de Guiche, arrivant aussi de Vienne où toute sa famille est établie, vient se réunir pour quelque temps à son époux, qui est ici commandant de tous les gardes du Roi. Il paraît que l'intention des princes a été de faire une convocation de tous les pairs du royaume et de former une assemblée composée des plus grands seigneurs de France et des principaux magistrats des différentes cours souveraines, à l'effet de constater la captivité du Roi et de déclarer Monsieur régent du Royaume. Mais il semble que ce projet, qui a besoin de la sanction des puissances étrangères, a souffert trop de difficultés pour être mis à exécution. Les personnes qui conseillent la Reine lui ont inspiré une injuste méfiance sur la loyauté de nos princes el la pureté de leurs sentiments. Ils font, au nom de cette princesse et du Roi, tous leurs efforts pour que le cabinet de Vienne mette des entraves à tout ce qui pourrait donner à Monsieur une autorité qui dérangerait toutes leurs manœuvres ambitieuses. Le nombre des pairs et des grands seigoeurs émigrés ainsi que des membres des parlements est assez considérable pour qu'on puisse former une assemblée des plus respectables, dans laquelle les principaux prélats du clergé de France auraient aussi été appelés
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Les bureaux du maréchal de Broglie sont en pleine activité. On s'occupe enfin des moyens d'organiser notre future armée, et ce n'est pas chose aisée : l'habitude des considérations particulières n'est pas encore perdue. II est difficile d'organiser des corps avec toutes les compagnies qui se sont formées et qui se forment encore journellement. Les unes sont plus que complètes, les autres ont de la peine à l'être. Toutes les provinces à peu près ont formé des compagnies du gentilshommes, à notre exemple, soil à pied soit à cheval. Cependant le maréchal ne peut se décider à nommer l' état-major de l'armée. Cette indécision met des entraves à tout. Malgré les défenses, les réclama tious de la régence, les compagnies à cheval s'exercent de tous les côtés et manœuvrent séparément
Juin 1792. — Le 2 de ce mois, le marquis de Bouille arrive de Berlin et nous donne les meilleures nouvelles sur nos affaires. Il nous assure que les Russes que Catherine a promis arriveront aussi. Jusqu'à présent, il y a un grand nombre d'incrédules sur cet article et il paraît difficile que nous voyions arriver ces braves auxiliaires, de cette campagne. Depuis la mort du roi de Suède, les projets de l'impératrice peuvent avoir changé et d'ailleurs les affaires de la Pologne peuvent encore l'inquiéter. Le général Schonfeld, lieuteuant général prussien, arrive & Coblentz dans le commencement de ce mois et loge dans la même maison que moi. II vient pour régler tout ce qui a rapport à l'armée prussienne, qui est en marche pour arriver ici. Il est également chargé de traiter avec nos princes tout ce qui peut concerner nos affaires. Il est reçu, comme on peut le penser, avec tous les égards possibles. Les princes l'appellent plusieurs fois à leur conseil. J'ai eu occasionde voir M. de Schonfeld et j'ai été content de ses honnêtetés. Ce général était employé par le roi de Prusse il y a peu de temps, lors de la dernière insurrection des brabançons et patriotes liégeois.
J'ai encore une attaque de goutte et de rhumatisme dans les reins qui me retient quelques jours chez moi. J'espère que j'en serai quitte pour le reste de l'année.
Depuis le départ de Madame, et par conséquent de
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M°* de Balbi, la manière de vivre de nos princes a entièrement changé. Pour avoir l'air de mettre de la réforme dans le gaspillage de leur maison, ils ne donnent plus à dîner qu'une fois la semaine à la noblesse et diminuent beaucoup le nombre des couverts. Monsieur, étant dans l'habitude de ne point dîner, a tous les jours à souper pour 20 personnes qu'il invite et passe sa soirée dans les appartements de MM. d'Hautefort et d'Avaray. C'est là que toutes les personnes marquantes, arrivant ou à demeure ici, viennent faire leur cour aux princes jusqu'à dix heures et apprendre les nouvelles. Quelquefois il y a des dames à souper. M. le comte d'Artois ne soupant pas, y paraît à peu près dix minutes, quelquefois point. C'est cependant le seul endroit oit l'on puisse lui faire sa cour. Sa journée entière, depuis dix heures du matin jusqu'à minuit, se passe chez Mu* de Polastron. Il y travaille surtout avec M. de Calonne. Le reste du temps se passe avec une société intime, composée de quatre ou cinq femmes et de quelques jeunes gens, parmi lesquels il ne se trouve d'homme raisonnable que lorsque quelque affaire l'attire auprès de M. le comte d'Artois pour quelque chose de pressé ou d'indispensable. C'est avec peine que j'ai vu y venir à cet effet M. de SchOnfeld, pour y traiter d'aflaires. Que peut penser un étranger, chargé de la confiance du roi de Prusse, en voyant un prince, en qui toute la noblesse française paraît avoir mis toutes ses espérances et sur qui toute l'Europe a les yeux, vivre d'une manière aussi inconséquente et aussi légère, dans l'instant où, dans toutes les cours, se traitent des intérêts d'une telle importance que le sort de la France, l'existence du Roi et de ses fidèles sujets et la sienne propre en dépendent ! La maison de M"" de Polastron donnant sur la place de la résidence et sur la promenade et M. le comte d'Artois étant sans cesse à la fenêtre avec ses familiers courtisans, des milliers do gentilshommes sont journellement témoins de ce pénible spectacle. Tout le monde cependant rend justice à M"" de Polastron. Cette femme sensible aime tendrement M. le comte d'Artois. Sa passion l'occupe uniquement. Elle est douce, réservée, se montrant peu, nullement intrigante, ne se mêlant d'aucune affaire. Mais on ne peut en dire
autant de ce qui l'entoure. Tout cela fait le plus grand tort au prince, dont nous avons fait notre idole et qui, par la bonté de son cœur, la pureté de ses principes et de ses intentions et une excellente conduite pendant trois ans, mérite si justement notre amour. Il semblerait presque que Monsieur a gagné ce que son frère est au moment de perdre. On lui sait gré d'être plus parlant, de vous écouter avec attention lorsqu'on s'adresse à lui et de se montrer avec la dignité qui convient. I! paraît moins familier avec les jeunes gens, et il n'en aurait peut-être pas tant autour de lui si sa faiblesse pour M"* de Balbi ne l'avait forcé à subir cette inconséquence et & s'attacher tous les étourdis auxquels cette femme légère et galante a pris intérêt. Mais il est temps que la trompette soune, que les petits-fils d'Henri IV se mettent à notre tête, que leurs panaches blancs nous montrent le chemin où la gloire nous appelle, qu'ils nous conduisent aux pieds du trône que la noblesse est impatiente de relever et auquel elle donnera un nouveau lustre en y replaçant un Roi qu'elle brûle de délivrer des mains de ses atroces oppresseurs.
Mon second fils, Alexis, que j'avais placé dans la marine, était sorti du collège d'Alals et avait été reçu élève en 1789- Après avoir fait, selon l'usage, une petite campagne dans la rivière de Gênes, il fut embarqué pour une campagne dans le Levant, laquelle val ordinairement de dix-huit à vingt mois. Il a donc passé ce temps dans ces parages, dans l'archipel et à Smyrne. Il est revenu & Toulon au commencement du printemps, et, aussitôt qu'il l'a pu, il en est parti pour venir me rejoindre. II a passé par Lyon, où il a été obligé d'attendre quelque temps pour se procurer des passeports. lia vu sa mère à Chambéry et, venant par Genève, traversant la Suisse et le Bmgau, il est arrivé ici au commencement du mois. Il jouit du bonheur de revoir ses frères et de se réunir à un père dont il connaît l'égale tendresse pour ses enfants. Quant à moi, ma satisfaction est sans égale de n'avoir plus dans l'intérieur de la France aucun de mes enfants, de savoir que mon épouse est aussi dehors et en sûreté et que tout ce que j'ai de plus cher n'est plus exposé aux fureurs de nos atroces persécu-
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leurs, que leurs crimes envers nous ont rendu nos plus implacables ennemis.
Le maréchal de Broglie s'est enfin décidé à nommer l'état major de notre armée. M. de La Rousière, maréchal de camp de 1781, est maréchal général des logis, M. le comte de La Chapelle, maréchal de camp de 1784, major général de l'infanterie, et le comte deChalup, maréchal de camp de 1784, maréchal général de la cavalerie. On a ajouté ensuite une nuée d'aides-maréchaux généraux comme pour une armée de deux cent mille hommes. Il y a eu pour toutes ces places autant d'intrigues qu'autrefois à Versailles et, soit intrigant ou protecteur, chacun a joué son râle comme à l'ordinaire. Le ministre de la guerre s'est fait solliciter avec la même importance que s'il était question de faire des officiers généraux ou de donner des régiments. Nous serons assurément plus heureux que noua ne le méritons, si, d'après tout ce que l'on voit ici, tout tourne à bien.
Il paraît en ce moment, et lorsqu'il est question de s'occuper sérieusement de se mettre on marche, de nouveaux règlements pour les manœuvres de l'infanterie et de la cavalerie. Il y a trois mois qu'on aurait pu et qu'on aurait dfi nous les donner, afin que nous eussions pu nous instruire à cet égard. Il parait aussi un règlement pour fixer notre manière de servir on campagne. Quoique les gentilshommes se soient faits cavaliers ou soldats, il a paru nécessaire de donner uno forme nouvelle aux anciennes ordonnances et même à l'organisation des corps. M. de Ballaiovilliers, qui fait les fonctions d'intendant de l'armée, a sous lui une si grande quantité d'employés de toute espèce qu'on croirait que l'armée la plus considérable va entrer en campagne. Il y a beaucoup de commissaires des guerres émigrés, tous employés. Les préparatifs pour les hôpitaux, pour les vivres, sont si considérables, qu'on serait tenté de croire que nos princes ont de l'argent de reste. Cependant, l'embarras est à son comble. Chaque jour on en est aux expédients, quoiqu'ils aient été souvent aidés par des personnes qui, sorties de France avec des sommes considérables, leur en ont fait un généreux hommage, sans prévoir s'ils pourront rendre et s'ils ne se pri~
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venl pas de ressources pour l'avenir. Je pourrais citer beaucoup d'auteurs de si belles actions, dont ils n'ont pas même voulu que le public fût instruit. M. de Calonne luimême, à qui son goût naturel pour la dépense rend l'argent si nécessaire pour son propre usage, a fait des avances considérables aux princes et son épouse, qui jouissait d'une belle fortune, l'a presque toute engagée depuis qu'elle est à Goblentz. Je ne puis me dispenser de citer un beau trait de la famille Vergeones qui est établie ici. Apprenant l'embarras des princes, ils se sont réunis pour apporter leur argenterie, leurs bijoux, leurs diamants. La comtesse de Vergennes mère a donné tous les riches présents qu'elle avait pu recevoir pendant les différentes ambassades de son époux, disant très noblement que leur véritable source venant des bontés du Roi, il était juste de les employer au service de Sa Majesté.
Les Prussiens devant arriver à Coblentz à la fin du mois ou au commencement de juillet, on donne avis à tout le monde de l'obligation où l'on s«ra d'en partir. En conséquence ebacun fait ses derniers préparatifs pour la campagne. Les chevaux se vendent à un prix exorbitant, mais personne ne regarde plus à la dépense, tant on est convaincu du succès des opérations et de l'immanquable contre-révolution. Quoique ce soit un peut tard, il arrive cependant encore journellement de nouveaux émigrés. Plusieurs sont reçus très froidement par les corps auxquels ils vont se réunir. Plusieurs même sont refusés ; pour éviter les inconvénients d'une trop rigoureuse et souvent injuste sévérité, les princes nomment une commission composée de quelques officiers généraux pour examiner les griefs de ceux qu'on refuse d'admettre. On se plaint du peu d'indulgence qu'on a à Worms et à Coblentz, en repoussant quelquefois des gens dont le repentir est sincère. On a certainement tort de se montrer si difficile, et mon avis est bien pour que l'on pardonne les erreurs de celui qui témoigne ses regrets et son retour aux bons principes. Mais lorsqu'on propose aux officiers d'un régiment de recevoir un de leurs camarades qui, lorsqu'ils sont partis du corps, y est resté pour profiter de leur départ et devenir le chef du régiment ou
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lieutenant-colonel, a prêté tous les serments, a vécu dans les dubs avec les soldats, peut-on se flatter qu'ils puissent consentir à admettre parmi eux celui qu'ils ont regardé comme déshonoré? Peut-on proposer à des gentilshommes qui, sortant de leurs provinces, ont abandonné leurs foyers, leurs familles, leurs intérêts les plus chers, pour se rendre où ils onteru être appelés par l'honneur, le devoir et le désir de servir leur Roi, de rétablir son autorité et rendre à la religion tout son lustre, qui ne sont animés que par cette noble et seule ambition, peut-on, dis-je, leur proposer d'admettre parmi eux celui qui, arrivant en ce moment, n'est resté en France que pour contribuer aux vexations qu'ont éprouvées leurs parents; qui, membre des sociétés populaires, aura mérité la confiance des factieux par l'exercice d'un emploi dans la garde nationale, dans le département, dans le district ou dans la municipalité; qui aura favorisé la Révolution en acquérant des biens du clergé et qui, n'ayant que son intérêt pour guide, ne vient que lorsqu'il croît l'informe édifice de la constitution prêt à s'écrouler? Devrait-on recevoir parmi des gentilshommes, dont les principes sont purs, des anciens députés membres de cette coupable minorité de la noblesse qui, se réunissant au tiers, abandonnant lâchement leur ordre, trahissant leurs serments, sont les premiers auteurs de nos malheurs et ont coopéré plus particulièrement aux décrets de cette coupable assemblée, un se rangeant constamment parmi les factieux et partageant leurs principes? Eh bien, malgré celte intolérance qu'on reproche tant à Coblentz, on voit ici, parmi les officiers des gardes du corps, un député du Dauphiné qui, plus empressé que ses camarades de la minorité, fut avec son beau-frère, le marquis de Blacons, son collègue, se réunir au tiers, à l'église Saint-Louis, le lendemain de ta séance séditieuse du jeu de Paume. Le comte Antoine d'Agoult est depuis resté au côté gauche par faiblesse. Il y a six mois qu'il est au cantonnement avec tous ses camarades. Un autre député du Dauphiné, qui, dans cette province, a été un des chauds partisans de Necker et du système populaire, M. de Marsanne, qui est compté au nombre des membres du côté gauebe, est ici depuis peu. 11 n'y a guère de compagnies
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où il n'y ait quelqu'un à qui on pourrait reprocher des erreurs plus ou moins grandes.
Le comte de Luxembourg, capitaine des gardes du corps, jeune homme de peu de moyens et dont on avait blâmé le peu d'énergie auprès du Roi, arrive ici pour faire la campagne avec sa compagnie et servir en qualité de volontaire. Plusieurs maréchaux de camp constitutionnels, employés dans l'intérieur avec le consentement des princes et dont on connaît les bons principes, arrivent dans le courant de ce mois, ayant depuis peu quitté les armées où ils n'ont pu trouver le moyen d'être utiles et faire passer des corps comme ils s'en étaient flattés. Ce sout MM. de Wurmser, de Pestalozzi et Dulau d'Allemans...
L'armée prussienne arrivant décidément à Coblentz tout au commencement de juillet, les ordres se donnent pour que cette ville soit entièrement évacuée, ainsi que les environs, par tous les corps d'émigrés que l'on va disperser, en attendant de nouvelles dispositions, dans l'électoral de Trêves. Les princes doivent également partir de Coblentz avec toute leur suite, pour établir ailleurs leur quartier général. Nous recevons nos ordres pour partir de Coblentz le 2 de juillet et nous rendre, dans le même jour, aux cantonnements qui nous sont assignés, sur les bords de la Moselle, à Carden, Treiss et Clooten, à six et huit lieues de cette ville. Le 29 de ce mois, l'évêque de Saint Orner, premier aumônier de M. le comte d'Artois, vient au Thaï pour faire la cérémonie de la bénédiction de nos deux étendards que les princes nous ont donnés. Pour cette fois, nous paraissons au Thaï avec un détachement en grande tenue, sabre à la main, trompettes sonnant, étendards déployés, ce que l'on n'avait encore permis à aucun corps. Depuis que l'on est certain de la marche des Prussiens et des Autrichiens, la régence se tient tranquille et a cessé de nous tracasser...
D'après le règlement des princes, 4 escadrons doivent former une brigade. Le duc de Lorge, établi depuis plus de six mois à Limbourg, a rassemblé dans le cantonnement un assez grand nombre d'officiers de cavalerie et particulièrement des régiments de Colonel-G-énéral, Royal-Piémont, Royal-Lorraine et Royal-Guyenne, pour former quatre
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compagnies. Le vicomte de Vergnotte, major, puis lieutenant-colonel du Colonel-Général, ayant émigré avec la cornette blanche, les princes ont arrêté que la première brigade de cavalerie porterait le nom de Colonel-Général, ayant à son premier escadron la cornette blanche, portée par M. le marquis de Bellegarde, propriétaire de la charge de cornette blanc. Le duc de Lorge, connaissant notre bonne composition et nous étant instruits de l'excellente formation de ses deux escadrons, nous avons tous sollicité les princes d'être unis ensemble pour former la brigade de Colonel-Général. Toutes Icb brigades devant être commandées par un lieutenant général, les princes ont encore eu égard à notre province et ont nommé un gentilhomme d'Auvergne, le vicomte de Beaune, lieutenant général de 1784, dont le fils, appelé le marquis de Montagu, mari d'une des filles du duc d'Àyen, se trouve être le beau-frère du vicomte de Noailles et de La Fayette et n'a pas encoro paru dans l'émigration, ce qui afflige extrêmement son père. Il espère cependant que le marquis de Montagu finira par prendre le parti de le rejoindre. Il vaut mieux tard que jamais. Le marquis de Bouzols, maréchal de camp de 1781, commandeur de l'ordre de Saint-Louis, frère cadet du vicomte de Beaune, est ici en ce moment...
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Juillet 1792. — 1" juillet. — Enfin, il semble qoe I nous touchons au moment de réaliser toutes nos espé- I rances et de terminer nos souffrances, d'après les efforts ' que les puissances vont faire pour mettre fin à la captivité du Roi et rendre le repos à notre malheureuse patrie. Les troupes autrichiennes et prussiennes, en marche depuis longtemps, sont sur les bords du Rhin. Il arrive à chaque instant des officiers prussiens à Coblentz pour l'établissement de l'armée. Les fours et la boulangerie se construisent au Thaï, à la vieille résidence. Le quartier général du duc de Brunswick sera de ce coté, à un quart de lieue de la ville. Ses équipages y sont déjà. Le roi de Prusse se logera à Schonbornslust et on doit faire camper son armée aux environs, quand elle sera entièrement arrivée. Lee ordres les plus précis sont donnés pour faire partir les émigrés français, en leur enjoignant de se rendre aux compagnies dans lesquelles ils doivent faire la campagne. Les princes doivent partir aussi de Coblentz très incessamment. On est occupé de leur chercher un Heu pour établir provisoirement leur quartier général, en attendant le rassemblement général de l'armée et l'arrivée du roi de Prusse. Il paraît qu'ils se rendront à Bingen et que M. le prince de Gondé se portera à Creulznach avec son rassemblement.
Le maréchal de Broglie fait paraître de nouveaux règlements relatifs au service à faire en campagne et pour fixer définitivement tous les rangs dans ces différents corps de noblesse dont la composition est aussi bizarre que la formation et l'organisation. L'ordre de bataille n'est pas
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encore entièrement arrêté, mais it parait que la maison du Boî sera en première ligne. Les corps d'officiers et tes compagnies de gentilshommes formeront la seconde ligne. On a fait revivre tous les droits de l'ancienne maison du Roi, que S. M. a certainement eu tort de réformer en grande partie d'après les conseils du comte de Saint-Germain. Mais le Roi le fit lors de sa toute-puissance et en pleine liberté. Dans un moment où l'on ne doit s'occuper que de briser les Sera de notre infortuné souverain, de lui rendre toute son autorité, de rétablir dans tous ses droits une noblesse qui, dans tous les temps, fut le plus solide appui du trône, n'eût-il pas été plus sage, même plus à sa place, de laisser au Roi la jouissance de recréer à sa volonté sa nouvelle maison, plutôt que de faire revivre toutes les prérogatives de ces anciens corps, au préjudice et à la grande mortification de la noblesse entière de toutes les parties de ta France, réunie en ce moment auprès des princes ? Avec des intentions pures, le maréchal de Uroglie n'a voulu traiter cette affaire que militairement et non politiquement.
Mes enfants, qui sont en ce moment auprès de moi, ont tous trois une destination différente. Je garde l'atné et it fera la campagne dans ma compagnie. Le second se réunit à ses camarades et servira dans les compagnies à pied des officiers de la marine et le plus jeune eut officier volontaire à la suite des hommes d'armes à pied. Mais ce corps se disposant, suivant les usages de MM. les officiers aux gardes, à être très dispendieux, je pense à en retirer mon fils, qui est trop jeune pour n'être pas veillé de très près et qui ne prendrait que trop aisément le goût d'une dépense qu'il ne serait pas en état de supporter. Je le reprendrai avec moi et le mettrai sous l'inspection de son aîné dont la sagesse m'est connue.
2 icillrt. — Pluie tout le matin. —D'après nos ordres reçus, les quatre compagnies d'Auvergne partent de Coblentz dans la matinée, pour su rendre, dans la même journée, dans les cantonnements qui leur ont été assignés sur les bords de la Moselle, a six fortes lieues, savoir, à Cardon, à Treiss et Clooten. Nous traversons en troupe la
ville de Coblentz et nous suivons pendant quelques lieues la grande route de Coblentz à Trêves. Le sort ayant désigné pour ma compagnie le village de Carden, nous y arrivons d'assez bonne heure pour Former notre établissement, entièrement à nos frais pour le logement, la subsistance et les fourrages. Je suis établi chez un chanoine et y suis passablement logé. Les compagnies rouges, qui ont été obligées de quitter Andernach, sont cantonnées à Kirn et environs. Tous les villages et bourgs de l'électoral sont remplis de compagnies et corps d'émigrés.
2 au 19 juillet. — Séjour à Carden. — Pendant que nous sommes à Carden, le duc de Brunswick arrive à Coblentz et établit provisoirement son quartier général à Orcheim. 11 vient, le lendemain de son arrivée, faire visite à nos princes, qui sont restés encore quelques jours à Coblentz pour y traiter de leurs affaires et de tout ce qui concerne les émigrés et notre armée. Les princes reçoivent le duc de Brunswick avec tous les égards possibles, allant audevant de lui jusqu'au bas de l'escalier et embrassant du meilleur de leur cœur celui qu'ils regardent comme le futur libérateur de la France. Le jour suivant, ils vont à Orcheim lui rendre sa visite. M. le prince de Condé, le maréchal de Broglie, le maréchal de Castries, qui ont eu souvent affaire avec lui pendant la guerre de Sept ans, paraissent le revoir avec plaisir. M. le prince de Condé, depuis la paix, a reçu M. le duc de Brunswick à Chantilly et l'y a reçu avec cette magnificence, cette grâce qui lui sont propres. 11 n'était alors que prince héréditaire de Brunswick. Pendant son séjour en France, il fut singulièrement fêté à la cour et à la ville, et il doit en avoir conservé un peu de reconnaissance.
M. le marquis de Bouille est venu à Coblentz voir M. le duc de Brunswick, et ce qui a paru fort extraordinaire c'est que, pendant le petit séjour qu'il y a fait, il n'a point cette fois vu Monsieur ni H. le comte d'Artois, à ce qui m'a été assuré, et il B*en est retourné àMayence où il s'est établi. On ne peut rien concevoir à cette conduite, nia ce qui concerne cet officier général auquel on ne peut pas refuser des talents militaires et qu'on ne voit destiné à aucune place. Il y a là-dessous
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quelque chose de singulier qu'on ne peut approfondir. M. de Bouille a été plusieurs foie à Berlin, y a été bien traité du roi, qui a pris son fila à son service. Il paraît qu'il a même cherché à être utile aux princes qui l'ont admis quelquefois à leur conseil. Serait-il brouillé avec eux? c'est ce qu'on ignore. Mais au milieu de tout cela, j'apprends que M. de Bouille a été s'offrir à H. le prince de Condé, pour faire la campagne avec lui en qualité de simple aide de camp, ce qui a été accepté. M. de Bouille serait-il mécontent du plan de campagne ou a-t-il de l'humeur de n'avoir pas été consulté? Dans la foule d'officiers généraux qui ont paru à Coblentz, le nombre des bons militaires ne me semble pas assez considérable pour négliger celui qui parait jouir de la confiance et de l'officier et du soldat et dont le nom est redoutable aux patriotes. Au surplus, depuis le malheur de la funeste arrestation du Roi à Varennes, M. de Bouille paraît aussi moralement changé qu'il l'est physiquement. Il a l'air extrêmement rêveur et soucieux et toujours atterré de son infortune. En effet, n'a-t-il pas quelques reproches à se faire? Avec des mesures mieux combinées et mieux confiées, le Roi était sauvé et la France avec lui. — Dans les premiers jours de ce mois, l'élection de l'empereur a lieu à Francfort. François II, roi de Hongrie et de Bohême et souverain de tous les Etats héréditaires de la maÎBon d'Autriche, est élu, ainsi que cela devait Être. Il arrive le 11 à Francfort et est couronné le 14, avec toutes les cérémonies accoutumées.
Le 12 de ce mois, nos princes quittent définitivement Coblentz et se rendent à Bingen, par eau, en remontant le Rhin. Le transport de leurs énormes et inconcevables bagages, leur suite immense, contrastent singulièrement et d'une manière qui afflige les gens raisonnables avec le modeste train du duc de Brunswick, aux ordres duquel ils vont être et qui commande toutes les forces combinées de l'empereur et du roi de Prusse, depuis Bêle jusqu'aux Pays-Bas. La suite du roi de Prusse ne consistera qu'en quelques aides de camp. Le prince royal de Prusse marche simplement avec le régiment où il fait les fonctions de major et n'a presque personne avec lui. Indépendamment des officiers de leur maison, dont le nombre ne laisse pas
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d'être considérable, nos princes ont encore chacun une trentaine d'aides de camp. A leur exemple, le maréchal de Broglie en a pris une vingtaine et il y a plus de 100 officiers employés aux différents états-major. Il faut s'attendre que, d'après cela, notre armée noble va paraître du plus complet ridicule aux yeux des généraux prussiens et autrichiens et que nous n'en serons pas vus plus Favorablement des souverains que nous nous flattons d'avoir intéressés à notre cause...
19 juillet. — Pluie tout le matin. — D'après les ordres de M. le maréchal de Broglie, au nom des princes, reçus la veille, les quatre compagnies d'Auvergne partent de leurs cantonnements pour se rendre, en trois jours, aux villages de Nieder et Ober Ingelheim, à une lieue ut demie de Bingen, sur la route de Mayence. Nous nous mettons en route avec d'autant plus de plaisir que nous espérons voir enfin commencer les opérations militaires et que nous nous flattons de pouvoir concourir au rétablissement de la tranquillité de notre malheureuse patrie et à la délivrance de son souverain, pour lequel, nous nous sommes tous armés et pour lequel nous avons fait tant de sacrifices.
Notre première couchée est à Caslellaun, petite ville où se sont formées les compagnies de Poitou et où elles sont encore cantonnées. Les gentilshommes de cette province sont environ 1 300 hors du France. C'est avec difficulté que nous trouvons à coucher à Caslellaun et nous avons peine à nous procurer des fourrages, car il est à observer que nous marchons sans recevoir aucune espèce de fourniture et que nous sommes obligés de pourvoir à notre subsistance et de traitera l'amiable pour avoir des fourrages. Le cantonnement des poitevins est commandé par le marquis de Pérusse d'Escars, lieutenant général, ayant avec lui sous ses ordres MM. de Chateigner, de La Salle Lezardière, de Mannande et de Lambcrtye ex-député, tous quatre maréchaux de camp. Les députés aux Etats Généraux qu'a fournis la province de Poitou sont tous ici on émigrés, à l'exception du marquis de Crussol d'Amboîse, membre du côté gauche, lieutenant général et employé eu Normandie. Les députés poitevins émigrés sont : MM. le
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■ieomte de La GMtre, le duc de Luxembourg,, le marquis le Villemort, te marquis, do Lambertye, le chevalier de ja Coudray, le oomte d'Yvexsay, Irland de Barpges, qui t remplacé M. le duc de Luxembourg qui ae retira précipi: ammeot après ta réunion des ordres, quoiqu'il eût dû se regarder toujours comme président de l'ordre de la noblesse. Au nombre des députés du Poitou, on compte encore le marquis de Juigné, lieutenant général, député des Marches, le comte François d'Escars,. député de Cha-r tellerault, et le marquis de Teruay, député de Lpudun. Les poitevins forment cinq a six «propagnies de gentilshommes a pied et deux de cavaWie.
20 JDIU.KT. — » Dfl la pluie tout la malin,. rr Cette accoude journée, oom venons coucher moitié à Stromberg, jolie petite ville dépendant -do l'électeur Palatin, et moitié h, WahLÀlgeaheim, village du.roômc territoire. ■
21 juillet, f- Pluie tout le matin. Beau le .reste du, jour. — N'étant qu'à deux lfeues, de B jogep et ayant eu avis que! M. le comte d'Actois, qui noua appelle ses bous auvergnats^ a le désir de nous voir dans notre route, nous nous arrêtons à la porte de Bingen et.ueus nous mettons en bataille ■ur le grand chemin, à 9e.pt boives, du matin- M. le comte d'Artois vient eu effet noua .y inspecter et nous fait beaucoup de complimente sur notre tenue militaire et sur la beauté de nos chevaux. Plusieurs de. nos camarades, simples cavaliers dans upb compagnies, montent effectivement des chevauï de. SU et 100 louis et H n'y en a guère qui valent moins de 35 à 40 lavis. Après cette petite revue, nous avons traversé la- ville de. Bjugen dans le plus grand ordre et y avons fait l'objet do l'admiration générale. Nos compagnies sont toutes au delà du complet. Tous nos valets, vêtus en chasseurs et uniformément en vert, composent une petite troupe à notre suite. Ils sont tous bien montés, armés, délabres st ayant à Leur tète quatre cors de coasse. Nous arrivons de bonne heure à notre destination, aux villages palatins de Nieder et Ober Iugelheim. Nous éprouvons quelques difficultés pour nous y établir et les habitants, profitant de,, la circonstance, nous font payer
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exorbitammcnt cher la nourriture, les fourrages, le logement, et encore un grand nombre de nos camarades est couché sur la paille, mais on supporte gaiement ces petites contrariétés, en cette saison et surtout en pensant à la cause qui nous rassemble.
22 juillet. — Beau temps, ciel clair, mais froid. — Vers
minuit nous recevons l'ordre de nous rendre à Bingen de très grand matin. Le roi de Prusse, devant partir ce matia de Mayence pour se rendre par eau à Coblentz, doit s'arrêter a Bingen et y dtner avec nos princes. Malgré lea embarras inévitables qu'a dû nous occasionner la roule que nous venons de faire, les quatre compagnies d'Auvergne se trouvent, à trois heures du matin, dans la plus grande tenue, rassemblées sur la place et à cinq heures nous sommes rendus à la porte de Bingen pour y attendre les ordres des princes. Après avoir été environ deux heures sans en recevoir, on nous fait entrer dans la ville et on nous range en bataille sur les bords du Rhin, à la suite des gardes des princes et de quelques compagnies d'officiers de cavalerie qui, se trouvant aux environs de Biogen, ont été mandées pour le même objet, afin de recevoir le roi de Prusse à la descente de son yacht. Ce prince n'arriva que fort tard. Il était accompagné du prince royal et de quelques officiers généraux. Monsieur, M. le comte d'Artois, M. le prince de Condé et ses enfants, suivis d'une foule nombreuse, se trouvèrent au bord du Rhin. Ils conduisirent le roi en leur logis, faisant passer Sa Majesté devant le front de notre cavalerie. Le roi tint les propos les plus honnêtes, particulièrement sur notre troupe, et parut frappé d'apercevoir dans le rang huit a dix commandeurs de l'ordre de Malte et de voir autant de chevaliers. En effet, nous en avons plus de quarante. Le roi de Prusse a dîné avec tons nos princes et un très petit nombre des personnes les plus marquantes a eu cet honneur. Dans ce nombre, on a vu, non sans quelque étonnement, M. de Calonne. Apres dîner, le roi, reprenant le chemin de son yacht pour se rendre à Coblentz, s'est arrêté pour voir défiler les compagnies de cavalerie qu'on avait fait venir a Bingen. Sa Majesté étant embarquée a été saluée de quelques coups de
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canon comme à son arrivée. Des cris multipliés de * Vive le Roi » se sont faits entendre pendant longtemps. Après avoir été 14 heures à cheval, nous avons repris gatment le chemin de nos cantonnements, très satisfaits d'avoir paru devant le successeur du grand Frédéric, devant un souverain qui paraît s'intéresser si vivement à la situation de notre malheureux Roi et qui semble manifester pour notre cause des sentiments pleins de franchise et de loyauté... Le roi de Prusse est d'une taille gigantesque et doit représenter à merveille à la tète d'une armée, surtout avec la valeur que tout le monde s'accorde à lui donner. Ce prince a la réputation d'être extrêmement amateur du beau sexe. J'ai montré trop d'indulgence pour cette faiblesse pour m'élever aujourd'hui contre elle. Cependant, je blâmerais un souverain qui, inconstant dans ses goûts, peu délicat dans ses choix, en ferait sa principale occupation, négligerait les devoirs que son rang lui impose et compromettrait par sa conduite la dignité royale, qu'aujourd'hui plus que jamais il faut conserver dans tout son éclat.
23 juillet. — Nos princes se rendent à Coblentz, sur l'invitation du roi de Prusse, pour assister à la revue de son armée et reviennent sur le champ à Bingen.
23 ad 30 juillet. — Du 23 au 30, nous séjournons dans nos cantonnements, entre Bingen et Mayence, et chacun achève de se pourvoir de tout ce qui peut être nécessaire pour la campagne. Pendant ce temps, on s'occupe définitivement à Bingen de l'organisation et de l'ordre de bataille de l'armée émigrée. Il faut bien croire que, consultant leur véritable intérêt, les princes auraient vivement désiré réunir toutes leurs forces en un seul et même corps d'armée. Nous nous en étions flattés jusqu'à ce moment. Je ne doute pus que les princes n'ont pas été les maîtres d'empêcher la division qui s'en fait en trois petites armées. Les puissances ont paru l'exiger pour un mieux qu'il est difficile de comprendre. Il parait plus vraisemblable que c'est la suite d'une intrigue ourdie dans le cabinet de Vienne par des personnes qui, jouissant de la confiance de notre malheureux Roi, veulent empêcher ses frères de
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jouer un rôle dam ce qui doit s'opérer et surtout pour éloigner H. le prince de Coudé dont l'énergie, la conduite noble et soutenue leur font ombrage. Quoi qu'il en soit enfin, il est décidé que toutes nos forces Beront divisées et formeront trois corps. Monsieur et M. le comte d'Artois resteront à l'armée du duc de Brunswick avec le roi de Prusse. Us prennent avec eux tous les corps réputés de la maison du Roi, savoir : 1500 gardes du corps; 300 gardes des princes ; 1 200 des compagnies rouges ; 600 des hommes d'armes à cheval ; un escadron de grenadiers à cheval nouvellement créé et dont le commandement a été donné au vicomte de Virieu, maréchal de camp, gentilhomme d'honneur de Monsieur et qui revient d'accompagner Madame à Turin ; le corps des gendarmes à pied, se montant à environ 800; les gardes de la porte à 200; ensuite le corps entier des officiers de la marine à pied el achevai; des compagnies d'officiers; des compagnies de gentilshommes, infanterie el cavalerie; le régiment de Royal- Allemand; le régiment de Saxe, hussards ; partie de Bercheny ; le corps des chasseurs royaux des princes, corps de nouvelle levée, 200; de Gerduck, 200; le régiment de Barwick et Dillon, 900; le régiment de WittgenBtein, 500; les chasseurs étrangers à cheval, nouveau corps formé par le marquis de Polignac et environ 250 officiers d'artillerie et de génie.
Les compagnies d'Auvergne, jointes au rassemblement formé par les soins du duc de Lorge, formeront la brigade du Colonel-Général, laquelle fera partie de l'armée du centre, qui sera composée, ainsi que l'on vient de le voir, des corps les mieux organisés, les plus complets et sera la plus considérable en cavalerie. Les enfante de M. le comte d'Artois devant arriver de Turin pour faire la campagne, il se trouvera dans cette petite armée 4 princes de la famille royale, deux maréchaux de France, 16 lieutenants généraux, 118 maréchaux de camp, 16 officiers généraux du corps de la marine, environ 8000 hommes d'infanterie et 6000 hommes de cavalerie, dont on peut bien compter 12000 gentilshommes ou officiers. Mais ce qui est monstrueux et ne peut se concevoir et entraînera nécessairement une suite effrayants, c'est environ 120 offi-
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ciers ou aides de camp des princes, 70 officiers de l'étatmajor, 16 commissaires des guerres, 80 employés au quartier général et, pour le bouquet, environ 350 aides de camp des officiers généraux.
La seconde division, aux ordres de H. te prince de Condé, est destinée a servir avec l'armée du prince d'Esterhazy sur les bords du Rhin et dans le Brisgau. Cette division, forte d'environ 8 à 6000 hommes dont 1800 de cavalerie, sera composée de compagnies d'officiers et de gentilshommes à pied et achevai; de la légion de Mirabeau, d'environ 1600 hommes d'infanterie et 300 de cavalerie ; du corps des chevaliers de la couronne, de 200 hommes, formé par les Boins de M. de Bussy ; du régiment de Rohan, dû aux soins du cardinal et commandé par son neveu, le prince Louis de Rohan, de 400 hommes; de deux corps de Hohenlohe, formés parles soloe des princes de Hohenlohe, qui se sont voués à notre cause, d'environ 600 hommes; un corps de 200 hussards, formé par le prince Maurice de Salm, frère cadet du prince Frédéric de SaJm-Kyrbourg; et environ 100 officiers d'artillerie et du génie. On peut compter environ 3000 gentilshommes ou officiers dans cette division, dans laquelle il se trouvera un prince du sang, 6 lieutenants' généraux, 30 maréchaux de camp, 50 officiers de l'état-major, commissaires des guerres ou employés, 25 officiers ou aides de camp du prince et environ 60 aides de camp des officiers généraux.
La troisième division sera aux ordres de M. le due de Bourbon, ayant avec lui le duc d'Engtûen, son fils unique. Elle est destinée à servir dans l'armée des Pays-Bas, aux ordres du général Clerfayt. Cette division, forte d'environ t a 8000 hommes, dont environ 1200 de cavalerie, sera composée : d'une partie des compagnies qui se sont formées a Alh en officiers et gentilshommes soit à pied, soit à cheval ; d'un corps de chasseurs formant la légion do Carneville, levée par M. de Carneville, gentilhomme normand, major du régiment d'Artois-cavalerie, et d'environ 300 hommes; de quelques compagnies franches, formées par les soins de MM. de La Rianderie, de Breuilpont, de Calonne ; d'une compagnie de 80 cavaliers, presque tous de l'ancienne maréchaussée, formée par les soins du sieur Maillard, prévôt
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de la maréchaussée à Valenciennes, homme excellent, et d'environ 75 officiers d'artillerie et du génie. On peut compter à peu près 3.000 gentilshommes ou officiers dans cette division, dans laquelle il se trouvera 2 princes du sang, 2 lieutenants généraux, 24 maréchaux de camp, environ 40 officiers de l'état-major, commissaires des guerres ou employés, 25 officiers ou aides de camp des deux princes et 50 aides de camp des officiers généraux.
D'après tout ce détail, ces trois divisions réunies auraient pu former un corps d'armée de 23 à 24 mille hommes, auquel il aurait cependant manqué la chose la plus essentielle : du canon. II ne paraît pas, malgré l'argent que l'on a fait dépenser à nos princes pour cette partie, qu'elle soit trop bien montée jusqu'à présent. D'ailleurs, quoiqu'il y ait environ 400 officiers d'artillerie émigrés, il y en a fort peu d'anciens et il ne s'y trouve que deux maréchaux de camp, le marquis de Thiboutot, commandant en chef du corps de l'artillerie, ex-dépulé aux États Généraux, membre du côté droit, homme franc et loyal, et M. de Bellegarde. Indépendamment des officiers généraux employés ou devant servir à la suite des trois divisions, les princes en ont destiné plusieurs autres à servir en Savoie ou dans le comté de Nice, si l'occasion se présente de les y employer. Il y en a aussi quelques-uns en Espagne.
Le duc de Brunswick, notre généralissime, fait enfin paraître une déclaration, en date du 25 de ce mois, au nom de l'empereur et du roi de Prusse et adressée aux habitants de la France. C'est une espèce de manifeste, dans lequel il réclame contre la violation et l'usurpation des droits des princes de l'empire possessionnés en Alsace et en Lorraine. Il annonce que l'alliance des deux souverains a de plus pour but de faire cesser l'anarchie de la France et d'arrêter les attaques portées au trône et à l'autel, sans prétendre s'enrichir aux dépens de la France par des conquêtes, de délivrer le Roi, la Reine et la famille royale de leur captivité; que l'on traitera en ennemis et punira en rebelles les gardes nationales qui auront combattu contre les troupes des deux cours alliées; qu'on punira sur le champ, suivant la rigueur du droit de la guerre, les habitants des villes, bourgs, etc., qui oseraient se défendre
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contre les troupes de leurs majestés impériales et royales. Il déclare que si le château des Tuileries est forcé ou insulté, que s'il est fait la moindre violence, le moindre outrage à LL. MM. le Roi et la Reine et à la famille royale.il en tirera une vengeance exemplaire et à jamais mémorable, en livrant la ville de Paris à une exécution militaire et à une subversion totale, et les révoltés coupables d'attentats aux supplices qu'ils auront mérités. — Cette déclaration paraît être assez généralement approuvée. Cependant, il semble extraordinaire que l'empereur et le roi de Prusse, admettant dans leurs armées les frères du Roi de France et plusieurs princes de son sang, les plus grands seigneurs et les plus riches propriétaires du royaume, la presque totalité de la noblesse, enfin environ dix-huit mille gentilshommes, le duc de Brunswick n'en fasse nulle espèce de mention dans ce manifeste des puissances. Au surplus, il paraît qu'il a été adopté par le cabinet de Vienne de préférence à plusieurs autres qui ont été proposés. Les princes n'ont pu obtenir que celui qu'avait présenté H. de Calonne fût accepté. L'intrigue de Bruxelles s'est encore mêlée de cette affaire. On assure que Limon est l'auteur de cette déclaration et que c'est par le moyen de l'archiduchesse Christine et du baron de Breteuil qu'il a eu la préférence sur tous les autres...
Mayence a été extrêmement agréable cet hiver. L'électeur y a été de la plus grande prévenance envers toutes nos dames qui y étaient en grand nombre. II y a eu toutes les semaines des concerts et des réunions générales. Manheim, Rastadt, Heidelberg ont également eu des plaisirs et nombreuse société française, mais Aix-la-Chapelle et surtout Bruxelles paraissaient être le rondez-vous de la cour de France et de la ville de Paris. Le carnaval y a été brillant. Nos jeunes dames y ont affiché le même luxe, la même élégance que dans les temps les plus heureux. Tout cela règne encore en ce moment à Bruxelles. Voilà comment on s'accoutume au malheur et on devient insensible à celui des autres. Les personnes les plus marquantes, faisant parade de leur attachement au Roi et surtout à la Reine, n'en ont pas moins eu bal chez elles, réunissant
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la plus nombreuse société, tenant une bonne maison, ne se refusant aucun des plaisirs dont on pouvait jouir autrefois et oubliant ainsi les peines, tes tribulations, les outrages, les humiliations dont sont journellement accablés leur infortuné souverain et celle dont ces personnes se disent les plus zélés1 serviteurs...
Nous allons être longtemps sans avoir des nouvelles de France ot, une fois en marche vers'la frontière, nous n'eu recevrons que difficilement. D'après les règlements des princes , il doit être formé des brigades de cavalerie et d'infanterie. Les brigades de cavalerie doivent être de huit compagnies de 56 hommes, y compris les officiera. Deux compagnies forment un escadron. Ainsi quatre escadrons doivent faire une brigade, qui, en y comprenant les surnuméraires, forme un corps d'environ 500 gentils* hommes, commandé par un lieutenant général, 4 maréchaux de camp, 1 major de brigade, 8 capitaines en premier, 8 capitaines en second, 4 aides-majors; à chaque compagnie, 4 chefs de section, 2 fourriers, 8 chefs d'escouade et 40 maîtres. Les 4 compagnies formées par le duc de Lorge et avec lesquelles, ainsi que je l'ai déjà dit, nous devons être accolés pour former la brigade du Colonel-Général arrivent lé' 2îi de ce mois dans les villages qui nous avoisînent. Désirant nous lier avec ces nouveaux camarades, nous allons tous au-devant d'eux à leur arrivée, nous leur donnons une halte militaire, des viandes froides et abondance de vin, suffisamment pour en griser Un grand nombre, en portant les santés de nos maîtres, de nos princes, de tous les souverains de l'Europe et de tous les bons et fidèles royalistes. Cette réception amicale ei sans cérémonie doit commencera établir l'union qui doit exister entre des gentilshommes réunis pour une si belle cause et qui doivent faire la campagne ensemble.
Tous les différents corps qui doivent former l'armée des princes sont presque tous cantonnés aux environs de Bingen. M. le- prince de Condé, établi à Creutznach, se dispose a partir, ainsi que M. le duc de Bourbon, chacun pour sa destination -respective. 'Nous recevons nos ordres pour partir le 30 au matin, et nous rendre en sept jours au camp de Bellingéii, près de TT&ves. Tous les autres corps reçoi-
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vent les mômes ordres pour se porter au môme point, sur différentes colonnes. Nous sommes prévenus que d'après les soins et les ordres des princes, nous recevrons sur notre route des rations de bouche et de fourrage, et qu'arrives à notre destination, il nous sera délivré des tentes et toUB les ustensiles pour la campagne.
30 juillet. — Temps affreux. Pluie à verse tout le jour. — Nous partons de nos cantonnements de Nieder et Ober- Ingelheim pour nous rendre à Langenlosheim. Nous nous séparons des quatre compagnies du duc de Lorge, que nous ne devons retrouver que près de Trêves. Mon petit équipage, quelque économie que j'aie pu y mettre, est devenu très coûteux, ayant deux de mes enfants avec moi, et ayant retiré le plus jeune du corps des (tommes d'armes à pied. II consiste en quatre chevaux de selle et deux de voiture pour traîner ma voiture et tout mon bagage, deux gens d'écurie et le fidèle Picard, ayant l'inspection sur le tout. Je m'arrange pour faire ordinaire en campagne avec le comte de Retz, mon commandant en Becond, le duc de Caylus. le comte de Pons, ses deux neveux et son cousin le comte de Maeheco, mes deux enfants, le vicomte de Retz, tous servant dans ma compagnie, et le vicomte de Fleury, qui a désiré faire la campagne avec nous. Mon maître — Jacques, Picard, qui s'emploie à tout avec la meilleure volonté du monde, est le maître d'hôtel et le cuisinier en chef de tout cet ordinaire consistant en onze maîtres et environ douée domestiques.
Pour nous rendre & Langenlosheim, nous traversons la ville de Bingcn et nous remontons les bords de la Nahe, pendant environ deux heures, par des chemins affreux et gâtés par les plaies. Langenlosheim est un gros village dans lequel nous nous logeons tous, tant bien que mal mais en payant nos logements, nos fourrages et nos rations.
31 juillet. — Le temps remis au beau. — Nous séjournons à Langenlosheim. Ne nous trouvant qu'à une lieue de Creuttnach, j'y vais avec mes deux enfants pour y faire ma cour à M. le prince de Condé. Mais les trois princes étant allés a Blngen pour les derniers arrangements de
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leurs divisions, je D'y trouve que M™ la princesse Louise, avec laquelle je dîne ainsi que mes enfants. J'ai le plus grand plaisir à revoir celte respectable princesse, pour laquelle mon attachement est égal à ma vénération, et que je n'avais pas vue depuis plus d'un an, à Worms. Je la trouve extrêmement triste de se voir obligée de se séparer de son père dont elle est depuis trois ans le secrétaire de confiance, de son frère qu'elle aime tendrement. Elle me parle de Bon juste déplaisir de la division de nos trois petites armées et du peu d'égards qu'on a eu pour M. le prince de Gondé dans la répartition des corps et compagnies. Il y a même à cet égard des détails qu'il faut ensevelir dans l'oubli. M*" la princesse Louise est encore incertaine du lieu où elle se retirera pendant la campagne. Mais il me paraît qu'elle se déterminera à s'établir entre Francfort et Mayence, afin d'être plus & portée, par les moyens d'une grande ville, d'avoir les nouvelles qui peuvent l'intéresser.
Août 1792. — i" août. — Beau temps. Commencement de chaleur. — Séjour à Langenlosheim.
2 août, i — Beau temps et chaleur. — D'après les ordres que nous recevons, nous quittons ce matin notre village pour nous rendre à Stromberg, qui n'est qu'à trois lieues. C'est une très jolie petite ville, dépendant de l'électeur palatin qui, conservant ta neutralité, nous aurait refusé le passage sur son territoire, si le roi de Prusse ne nous eût précédé. Mais la ville s'est prêtée à nous loger par billets, à la vérité en payant, et les rations de fourrages commencent à nous être fournies par des bons des princes. Plusieurs autres corps logent avec nous à Stromberg et malgré cela nous y sommes tous passablement. Nos princes sont également partis de Bingen. Ils sont en pleine marche à la tête d'une colonne de cavalerie et des hommes d'armes à pied. Ils nous précèdent d'un jour et se dirigent sur Trêves.
3 août. — Beau temps et chaleur. — Nous ne faisons aujourd'hui que trois petites lieues pour nous rendre à Zimmeren, autre jolie petite ville du Palatinat. Nous y
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sommes bien logés et fournis de râlions de fosrrage, de viande et de pain Nous nous y trouvons avec l'escadron composé des officier» des carabiniers. Je n'ai rien à dire de Zimmereo, sinon que nos jeunes gens y passent la soirée à danser au châleau avec les filles du concierge, très jolies, d'une belle tournure et qui, avec vingt-quatre heures de plus, auraient été d'excellente composition, à en juger par les œillades du premier jour.
4 août. — Pluie, orage, mauvais temps. — Notre journée est aujourd'hui de quatre lieues pour nous rendre a Kilchberg, petite ville où nos princes ont couché la veille avec le quartier général. Nous y sommes mal logés et le passage de l'énorme suite de nos princes fait tort à ceux qui viennent après. lie vicomte de Beaune, lieutenant général, notre compatriote, que les princes, d'après nos désirs, ont nommé pour commander la brigade de Colonel-Général, dont nous formons la moitié, arrive pour nous rejoindre à Kilchberg. 11 n'eût tenu qu'à lui d'éviter un désagrément qu'il a fallu essuyer, se trouvant obligé d'éloigner d'auprès de lui son fils, qu'il a pris pour aide de camp et qui parait aujourd'hui pour la première fois, arrivant de Paris, où il n'a pas été assez circonspect sur ses liaisons. En cette occasion, je ne puis m'empecher de trouver mes camarades infiniment trop sévères envers le marquis de Montagu, qui, beau-frère de La Fayette et du vicomte de Nouilles, n'a d'autre tort que de ne s'être pas éloigné assez promptement de ces deux coupables révolutionnaires. Le marquis de Montagu n'a joué aucun rôle en France et je le crois pur dans ses principes comme dans ses actions. Hais le père avait été prévenu de la mauvaise disposition des gentilshommes de notre province et n'a pas voulu agir en conséquence. Le marquis de Montagu va auprès du marquis de BouzoU, son oncle, à l'armée de M. le duc de Bourbon.
5 août. — Pluie, mauvais temps. — Séjour à Kilchberg. Nous commençons à éprouver des difficultés pour faire accepter les bons des princes pour les rations de bouche et de fourrage. M. de Galonné passe à Kilchberg, allant
îigilizedbyGoOgle
364 JOURNAL d'ÉMIORATION
rejoindre les princes et a assez de peine s arranger cette affaire en donnant quelques acomptes, dont les fournisseurs veulent bien se contenter pour le premier moment, pour ce qui a été consommé par les corps qui ont déjà
6 août. — Temps assez beau. — Nous allons coucher k trois lieues de Kilchberg et nous sommes répartis daas les villages de Gunzvodt et Hundheim, où nous sommes très mal logés. Les soins du nombreux état-major de notre armée ne se sont pas portés jusqu'à préparer notre passage dans ces misérables villages. On ne nous y fait par conséquent aucune espèce de distribution, et nous sommes forcés de nous pourvoir très chèrement à nos propres frais.
7 août. — Nous séjournons dans nos villages. D'après les ordres que nous avions reçus, en date du 1" de « mois, nous faisons partir dans la nuit un détachement pour se rendre au prétendu camp de Pellingen, près de Trêves, pour y recevoir les tentes qu'on doit nous y distribuer et enfin pour y établir notre troupe dans le lieu qu'on indiquera. Mais il n'existe pas plus de tentes que de camp. Notre détachement, arrivé sur le terrain désigné, n'y a trouvé personne de l'état-major, aucun ordre, et n'y rencontre que des détachements d'autres corps, aussi embarrassés les uns que les autres. Nos camarades ne savent par conséquent que devenir ni où nous retrouver et nous sommes quatre ou cinq jours sans en entendre parler.
8 août. — Très beau temps. — Nous quittons nos villages des cinq heures du matin, pour nous diriger sur Trêves, dans la ferme persuasion d'arriver de bonne heure as camp de Pellingen. Notre nouveau général de Beaune, très honnête homme d'ailleurs, mais militaire peu prévoyant, n'ayant pris aucune précaution pour faire bonne route, nous nous perdons dans les bois. Pendant notre embarras, un paysan, qui nous rencontre par un heureux hasard, remet à notre chef un ordre signé de Monsieur, pour nous rendre à Holzberg, village où lès princes ont couché et
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d'où ils sont partis seulement, ee matin. A quoi servent donc les soixante aides de camp de nos princes et tes quatre-vingts officiers de l'état-major ! Peut-on commencer plus ridiculement le service de la campagne ? Que penser de l'ordre qui va régner dans notre armée, si les autres corps en éprouvent autant? Enfin, après avoir pris des guides dans le bois et nous être remis dans notre chemin, dont nous nous étions fort dérangés, et avoir marché pendant neuf heures, nous arrivons au mauvais village de Holzberg, où il n'est pas concevable que l'élat-major ait pu établir le quartier général de nos princes. Noue trouvons les habitants de ce petit endroit très justement ulcérés du gaspillage de la suite pillarde de nos princes et disposés à nous refuser ce qui nous est nécessaire, d'autant plus qu'aucun officier de l'état-major n'a prévenu de notre arrivée. Agissant difléremment que ceux qui nous ont précédés et payant comptant et exactement tout ce qu'on pourra dous fournir, nous sommes néanmoins au moment de manquer de, tout. Cependant la. vue de nps couronnes. établit la confiance et les fourrages, les vivres nous arrivent, mais lobs nos chevauxsont au bivouac et beaucoup de nos camarades sont obligés d'y passer la. nuit.
9 août, — Noub séjournons & Holzberg. Heureusement le temps nous est favorable et la chaleur nous fait supporter l'incommodité de notre premier bivouac, La journée se passe Bans entendre parler de rien et sans savoir ce qui se passe, mais il n'est plus question de camper à Pelbngen. On ne comprend rien à cette manière de servir. Cependant nous avons le maréchal de Broglie pour commandant général et c'est lui qui a choisi tous ceux qui doivent l'aider dans tous les détails.
10 août. — Beau temps et chaleur. — Enfinnous recevons l«s ordres pour partir ce matin et nous rendre à Trêves, où nous en recevrons de nouveaux pour notre destination. Du village de Holzberg à Trêves, il y a près de 5 lieues. Aux environs de la ville, nous trouvons beaucoup de corps cantonnés dansles villages, Nos princes sont établis auprès de Trêves. Le quartier général du. roi de Prusse en esta
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une lieue et son armée est en avant. Nous recevons l'ordre de nous rendre au delà de Trêves, à trois lieues plus loin, au château de la Quinte. Nous traversons dans toute sa longueur la ville de Trêves, dont le pavé est détestable. Nous passons la Moselle sur un beau pont et nous descendons sur la rive gauche de cette rivière jusqu'à notre destination. En nous laissant dans nos cantonnements de Treiss et de Carden, on nous aurait évité les désagréments dispendieux de plusieurs déplacements et de soixante lieues de route. On nous eût épargné des dépenses considérables, faiteB en pure perle et sans aucun motif, puisque le cantonnement des poitevins n'a bougé de Gastellaun que pour se rendre à Trêves, où nous aurions également été rendus en deux jours. Mais il est écrit, je crois, que tout doit se faire au rebours du bon sens. Enfin, nous voici as château de la Quinte et nous y retrouvons notre détachement du camp de Pellingen. Notre cantonnement consiste en une grande et vaste maison, toute meublée, quelques moulins et forges et un très beau bois, seul endroit pour établir nos chevaux. Nos généraux ont chacun une chambre dans la maison et on a la liberté de coucher sur la paille dans plusieurs grandes salles où l'on peut s'arranger environ une cinquantaine. Pour moi, à l'exemple de beaucoup d'autres et faute de tente, je fais pratiquer sous le bois une feuillée et j'y dors à merveille. Les princes ayant proposé au roi de Prusse de lui faire voir une partie de notre petite armée et surtout la cavalerie, nous recevons l'ordre, à minuit, de nous rendre, le lendemain 11, dans la plaine au delà de Trêves.
1 1 AOUT. — Beau temps, forte chaleur, orage après midi. — De grand matin nous sommes en marche pour aller passer encore une revue du roi de Prusse, à près de quatre lieues de l'endroit où nous venons d'arriver la veille. Il faut encore traverser la désagréable ville de Trêves. Notre place de bataille nous est donnée à la suite des corps réputés de la maison du Roi. Beaucoup de corps cantonnés à une distance trop éloignée n'ont pas été mandés pour cette revue, où cependant on montra au roi de Prusse huit à neuf mille hommes, tant de cavalerie que d'infanterie.
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Sa Majesté, accompagnée du prince royal, do duc de Brunswick, de nos princes et d'une suite très nombreuse, arriva vers midi. Après avoir été passés en revue, nous avons tous défilé devant le roi, avec le désagrément d'une poussière si affreuse qu'il a été de toute impossibilité a S. M. de nous voir. Mais le roi n'en a pas été moins honnête et a dit les choses les plus flatteuses sur la noblesse française et particulièrement sur chaque corps. Mais les souverains doivent avoir un certain protocole de compliments d'usage dont ils se servent en pareille occasion. Les uns mettent plus de grâce à les débiter que les autres. Après cette revue insignifiante, qui nous a occasionné une course fatigante de huit lieues, comme la veille, nous sommes revenus reprendre notre établissement sous le bois de la Quinte, où nous éprouvons un fort orage qui dérange un peu nos fouillées et nos cuisines.
12 au 18 AOUT. — Séjour k la Quinte jusqu'au 18. Pendant ce temps nous avons quelques jours de pluie extrêmement incommodes au bivouac. II nous avait été annoncé depuis longtemps des fournitures complètes d'effets de campement et de tous les ustensiles de cuisine, ce qui fait que nous avions négligé de nous en pourvoir à nos frais, ce que nous aurions aisément supporté, en ayant fait tant d'autres infiniment plus considérables. Nous sollicitons vainement la livraison des tentes qui doivent nous être données, d'après le règlement des princes à ce sujet. Nous sommes 360 maîtres et tout ce que nous avons pu obtenir s'est réduit k une douzaine de canonnières et à des marmites et bidons. Beaucoup d'entre nous prennent le parti de faire faire des tentes & nos dépens. Nous recevons ici des rations de bouche et des fourrages, mais toutes ces livraisons se font avec un désordre qui annonce le plus grand gaspillage dans cette partie. Cependant, notre armée est pourvue d'un intendant, de commissaires des guerres, de munitionnaires, fournisseurs et entrepreneurs de toute espèce, et M. de Calonne est l'ordonnateur général de toutes les dépenses. D'ailleurs le quartier général absorbe tout. Indépendamment de l'énorme et ridicule quantité de personnes qui y sont employées, les officiers des maisons des princes.
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leurs adjudants généraux, leurs aides de camp, leurs gardes dont lu guet est considérable, les trois états-majors, il a été de plus décidé que deux compagnies à pied do corps des officiers de la marine y feraient un service journalier auprès des princes. Quelques cent-suisses de U garde du Roi, au nombre d'environ 20 et qui sont arrivés depuis la réforme de la garde du Roi et l'emprisonnement de M. le duc de Brissac, leur commandant, servent à la garde intérieure du logis des princes et sont commande! provisoirement par le comte de Cossé, maréchal de camp. Outre cela, il y a encore an quartier général la prévôté el ses bureaux, les médecins, chirurgiens, etc..» de plus tons les membres du conseil des princes. Ajoutez à tout cela un grand nombre d'officiers généraux non employés aux brigades, s'étant mis à la suite du quartier générai avec un gros train, sans avoir rien à faire et n'en ayant pu moins des aides de camp. Pour juger de cette inconcevable cohue el de tout cet extravagant cortège de nos princes. ■' faut en voir l'étal.
Depuis que les princes sont arrivés a Trêves, ils ont fait paraître une déclaration de leurs sentiments et de leur intention, faite à la France et & l'Europe entière. Ce manifeste, daté du quartier général près de Trêves, le 8 août 4792, est signé par les deux princes frères du Roi et par les princes de la maison do Gondé. U est également signé par les deux enfants de M. le comte d'Artois qui sont en ce moment en route pour se rendre de Turin a notre armée. Cetlo pièce est trop longue pour être rapportée ici '.
Depuis le commencement de la Révolution, la ville de Trêves a été un deB endroits où il s'est le plus retiré dt familles françaises. 11 y est venu également un très grand nombre d'ecclésiastiques fuyant la persécution. Le 7 août, au passage du roi de Prusse, l'archevêque de Narbonne, accompagné de l'évèque de Verdun, des évoques in partibus de Tricomie et d'Orope, présenta à S. M. cette portion du clergé de France, au nombre de plus de 300 ecclé-
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élastiques des diocèses de Metz, Toul, Verdun, Nancy, Saint-Dié, Reims, etc. et adressa au roi un discours1. Le 23 août, jour de la Saint-Louis, l'archevêque de Narbonne célébra la messe à l'église de Saint-Gangoult et prononça un discours analogue àla circonstance...
Pendant que nous attendons qu'il plaise au duc de Brunswick de nous mettre en activité, l'armée prussienne est en marche et se porte en avant de Luxembourg, sur Longwy et Thionville, Le général Clerfayt, arrivant des Pays-Bas, se porte aussi du cdté de Longwy et le prince Hohealoe, autrichien, arrive du haut Rhin avec un corps de vingt mille hommes. Nous ne recevons plus aucune nouvelle de France. Les lettres, les papiers publics ne nous arrivent pas. Nous ignorons absolument ce qui se passe dans l'intérieur en ce moment. Mais la fermentation qui existe à Paris depuis le 30 juin et la lutte entre les constitutionnels et les jacobins nous font tout craindre pour la famille royale, et nous ne pouvons douter des projets atroces du parti républicain et des anarchistes. Il noua' arrive encore cependant de l'intérieur quelques tardifs camarades, qui avaient déjà paru & Goblentz, que quelques affaires importantes avaient engagés à rentrer en France, mais sur lesquels nous pouvions compter, connaissant leurs principes. Nous sommes en ce moment 260 présents, formant 4 compagnies plus que complètes ; la mienne est à 68, officiers compris.
18 août. — Pluie à verse presque tout le jour. — Nous partons de notre bois de la Quinte. Tonte notre armée est en marche. Les chemins, gâtés par la pluie, sont horribles. Le quartier général des princes est à Grevenmacher, sur la route de Trêves a Luxembourg. Nous en traversons tous les embarras pour aller bivouaquer à une lieue plus loin, auprès du village de Berdorff. Nous y rejoignons les deux escadrons commandés par le duc de Lorge et le comte de Toustain de Viray, maréchal de camp. Le comte de Toustain était député de la noblesse du bailliage de
1. Cette pltce se tronn dus le nuMcrit de M. d'Eipineh»!, aux «ppeu-
îigilizedbyGoOgle
370 JOURNAL D'ÊfelGItJktlON
Mirecourt et membre du côté droit. Toute la brigade est établie au milieu' d'une terre labourée, où hommes et cbevh ua nous bivouaquons très désagréablement à cause du mauvais temps. Le village n'a que très peu de place et le château est occupé par nos officiers généraux. Suivant l'ordre 4e bataille arrêté par les prinoes, nous devons, conjointement avec Royal-Allemand, former l'aile droite de la seconde ligne de la cavalerie. M. le comte de Caraman, lieutenant général de 47BO, grand-croix de l'ordre de Saint-Louis, doit commander cette aile. Nous le trouvons ici avec le plus grand plaisir s'attachant à notre brigade. Il jouit d'une bonne réputation militaire. Il entend son métier, s'en est toujours occupé et sa présence nous inspire une confiance que nous ne pouvions avoir dans l'inexpérience de ceux qui nous- ont conduits jusqu'à ce moment. Le comte de Caraman était, au commencement des troubles, commandant «a chef en Provence. Il ne s'y est pas conduit 'avec toute l'énergie qu'y a mise, depuis, le marquis de Mîran, son commandant tfl1 second. Le comte de Caramati a bien quelques petits reproches a se faire à cet égard, et la fureur de vouloir, à celte époque, être parent de Riquetti Mirabeau lui a fait' tort. Hais il est bon royaliste, attaché aux vrais principes, et fles sentiments sont prouvés, par sa conduite aetaeite.
Les quatre 'escadrons1 de la brigade sont, ainsi que je l'ai déjà dit, commandés par des maréchaux de camp : savoir : le duc de Lorge, le comte de Toustain, le marquis de La Roche- Aymou et le marquis de Laqueuilie. Un cinquième maréchal de campt non "employé, s'est attaché comme volontaire 4 la brigade. C'est le marquis d'Hargiepurt, frère cadet du fameux comte l>u Barry et, du comte Guillaume, mari de la comtesse. Le marquis d'Hargicourt est un fort honnête homme, qui a toujours joui de la meilleure réputation et qu'on a toujours distingué de tous les Dm Barry. Lors de la faveur, de cette famille, l'ambitieux comte de Fumel, lui donna sa fiUe.unique en mariage, ce qui, dans le temps, parut 1res extraordinaire atout le monde. Quoique ce mariage ait eu des suites heureuses, il a servi à donner la mesure de la délkateaae dos sentiments du comte de Fumel, qui, ne se contentant pas d'une énorme
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fortune, ambitionnait de grandes 'dignités. ' Lieutenant îénéral ait 1780, !grand-croU de l'ordre de Saint-Lodisj il était commandant en Basée-Guyenne et a Bordeaux au commencement de la Révolution. La crainte de voir piller et dévaster sa superbe terre de Margot lui a fait accepter dans ce nouveau régime la place de maire do Bordeaux, et on l'a vu transformer le Gouvernement en hôtel de la mairie. Au surplus, M"* d'Hargicourt, sa fille, jouit, ainsi que son époux, de l'estime publique. Elle est restée à Bordeaux.
Notre brigade se trouve renfermer onze anciens ex-députés aux Etats Généraux, savoir : MM. le comte de Toustain et l« marquis de Laqueuille, maréchaux de camp ; le duc de Caylue; le* baron d'Aurillae't le baron de Rochebrune, de Saint-Flour ; Montlosïe'r, de Riom; Dufreissa- Duchey, noble, lieutenant général du bailliage de Riom et député du tiers, excellent membre du coté droit ; le chevalier de ChAlons, de Castel-Moren-d'Àibret ; le chevalier de Yerlhartiout, de Bordeaux, commandant une compagnie ; le comte de Panetier», député du Conserans, et le comte deMarsanne, député du Dauphiné, un des plus Hélés partisans du système populaire au commencement, un peu membre du côté gauche, mais assurant de son repentir et de l'abjuration de ses erreurs.
H. le comte de Garaman commence a' établir dans la brigade Un service militaire. Notre troupe prend un air de consistance et mâme assez respectable. Un corps de 900 gentilshommes, parfaitement bien montés et animés, comme on peut le penser, dès sentiments qui caractérisent la nobleftse française) peut être utilement employé à tout ce qu'on vaudra. Cependant) il faut l'àvouor, il aurait été à désirer que tous ces* officiers ou gentilshommes, devenus cavalier» ou soldats, eussent un peu oublié leurs grades et leurs rangs et eussent observé une exacte discipline. Mais notre affreuse révolution a mis dans toutes les têtes un levain d'indépendance dont peu de personnes puissent franchement se dire exemptée. Mai» agissons et tout ira à merveille. L'activité occupe et étouffe les raisonnements dont nos esprits sont cruellement imbus et entichés.
19 août, *■* Vilain temps; Pluie: '— Chemin afreuxs
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Nous nous rendons aujourd'hui par des chemins de traverse épouvantableinent gâtés au village d'OEttriogen et environs, à deux lieues.de Luxembourg, sur la grande route de cette ville à Remich. Le quartier général de nos princes est à Statbredimus, horrible endroit que le mauvais temps rend encore plus désagréable. Tout le monde campe ou bivouaque dans la boue. Noub en sommes à une forte lieue.
19 au 29 aodt. — Pendant ces dix jours, le temps a été presque continuellement affreux et à la pluie, ce qui fait le plus grand tort pour les convois de vivres et de fourrages et nuit considérablement à toutes les opérations des années prussienne et autrichienne. Nous ne sommes guère mieux établis à OEttriogen que le quartier général de Statbredimus. Nos chevaux sont tous au bivouac et nous sur la paille et dans des greniers à foin, faute de tentes dont une grande quantité de nous se pourvoit à Luxembourg pendant notre séjour à OEttringen. Le corps d'armée aux ordres du prince de Hohenlohe arrive à Remich, sur le bord de la Moselle, et, après quelques jours de repos.se dirige sur Thipnville. Le général Clerfayt, arrivé des Pays-Bas devant Longwy, attaque cette place, qui se rend aux Autrichiens avec une garnison peu considérable, sans avoir fait une forte résistance. Monsieur va, du 24 au 27 de ce mois, rendre une visite au roi de Prusse, campé aux environs de Longwy, passe par cette ville, est très bien reçu des habitants, y est harangué par les municipaux, mais il paraît qu'il n'a pas eu la liberté d'y faire aucun acte au nom du Roi. On assure cependant qu'il a été fort question de reconnaître Monsieur régent, que le roi de Prusse y paraissait consentir mais qu'on veut attendre à cet égard ce qu'en décidera le cabinet de Vienne, dont il semble que 1m dispositions ne sont ni favorables, ni franches.
Nous commençons à juger de La confiance que l'on peut accorder à la pompeuse déclaration du duc de Brunswick, du 25 juillet dernier, par l'inexécution des principaux articles. Les gardes nationaux qui étaient armés à Longwy sont en pleine liberté et on. ne-se dispose à aucun acte de
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sévérité envers ceux qui sont reconnus pour acteurs des atrocités commises dans le pays. Rien n'a été fait au nom du Roi de France. Tout cela est du plus mauvais augure et annonce une mauvaise foi marquée de la part des puissances alliées.
Pendant notre séjour à OEttriogen, je vais deux fois à Luxembourg pour m'y faire faire deux petites canonnières de coutil et pour quelques autres emplettes. Je vois avec le plus grand intérêt cette place, qui passe pour une des premières forteresses de l'Europe. La ville m'a paru assez jolie. Beaucoup de familles françaises l'ont habitée depuis trois ans et il y en a encore plusieurs en ce moment. J'y retrouve avec plaisir M"** de Ballainvilliers , de Fouquet, de Cherisey et la baronne d'Hunolstein, sa bellesœur ; la comtesse du Puget; de Verthamy ; la baronne de Pouîlly, dont le mari, député de la noblesse de Verdun, a eu une excellente conduite aux États Généraux, est maréchal de camp et est en ce moment employé par les princes auprès des généraux autrichiens. 11 y en a encore beaucoup d'autres. Je vais faire ma cour & l'archiduc Charles, qui se rappelle m'avoir vu à Pise en 1789. Je trouve dans le major de la place un compatriote auvergnat, ancien officier au service de l'empereur, le chevalier de Rochefort d'Ailly.
CHAPITRE XVII LE 10 AOUT
En revenant à notre village, je rencontre un nouvel arrivant de Paris, M, Aubier, gentilhomme de notre province, parti depuis les horreurs qui su sont commises le 10 août. M. Aubier est gentilhomme ordinaire du Rot. Depuis deux ans, il s'eBt dévoué a Sa Majesté, tùnsi qu'à ia Reine, qu'il n'a pas quittés un instant pendant ces temps orageux et dont il ne vient de s'éloigner que forcément. Il vient de se réunir à nous et nous Tarons reçu avec l'empressement et tous les témoignages d'estime dus à sa conduite et à son attachenieut au Roi. Menacé d'être massacré et élan! môme désigné à cet eftêt, il n'a cependant pris le parti de la fuite qu'après avoir vu l'impossibilité d'être utile au Roi et à la Reine depuis leur nouvelle captivité au Temple. M. Aubier étant un témoin irréprochable, c'esj d'après son intéressant récit que je rendrai compte, très succinctement, de toutes ces nouvelles et horribles scènes qui se sont passées bous ses yeux1. M. Aubier s'est rendu surle-champ auprès de M. le comte d'Artois, dont il a été parfaitement reçu et qui, après avoir été instruit par lui de tant de détails si intéressants et si louchants, Ta aussitôt envoyé au roi de Prusse et au duc de Brunswick pour le3 instruire du véritable état de Paris en cet affreux moment. M. Aubier a été accueilli avec distinction par le roi de Prusse, qui lui a fait l'honneur de le faire dîner avec lui et Ta entretenu plusieurs heures, ainsi que le duc de
1. C'est pour cette raison qne noue avons cité ce récit, quoique 11. i pincliil n'ait pas été lui-même témoin des faits qu'il raconte.
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Brunswick. U est revenu .ensuite au milieu de nous. C'est d'après plusieurs conversations que j'ai eues avec lui que je vais tâcher de donner un extrait fidèle et exact de œ qui s'est passé, depuis la Su de juillet jusqu'au 12 août, date à laquelle il est parti de Paris, et, à mesure que dans cette narration il se présentera quelque acteur nouveau dont je n'aurai pas encore parié, j'en donnerai là notice historique, d'après les renseignements que j'ai pu me procurer sur chacun d'eux. J'y joindrai également les détails que j'aurai pu apprendre ailleurs.
Le parti constitutionnel, n'ayant, pu décider le Roi à une démarche rigoureuse, perdait journellement son crédit et les principaux chefs étaient retournés aux armées. Los jacobins entretenaient la fermentation . dans la capitale Leur» agents agitaient les. sections, et. surtout les faubourgs. Paris se remplissait de brigands. 11 eu arrivait de toutes parts. On attendait L'arrivée d'une bande de Marseillais, venant en troupe et en armes dut fond de la Provence avec les projets les plus sanguinaires!. Le 27 juillet, 11. d'Eprémesnil, se promenant après dîner sur la terrasse des Feuillants, y est reconnu par quelques brigands, et bientôt, sans y avoir donné lien par aucun propos et par le moindre geste, il est assailli par .ces. scélérats,, déshabillé et abîmé de coups de sahre et de bâton et menacé d'être pendu et décollé. C'est avec graod'peina que, couvert de blessures et reconnu par les garons nationales du poste du Palais-Boyal, U a .pu arriver an jardin, mourant et baigné dan» son sang. C'est dans cet état qu'est venu le visiter le maire Pétion et lui témoigner les apparences de l'intérêt. D'Eprémesnil ne lui a pas dil autre chose, sinon : • Et moi aussi,. Monsieur, j'ai été l'idole de ce peuple ! » Ce spectacle a tellement troublé, Pétion qu'il s'est trouvé mal. D'Eprémesnil rapporté eue» lui. aucune de ces blessures ne s'est trouvée mortelle et il est hors de danger actuellement-..
Le 30 juillet dernier, les brigands qui sont à Paris ont été renforcées par l'arrivée do. la horde sanguinaire des fédérés de Marseille, chassés de Lyon, chargés d'imprécations sur la route et entrant sans difficulté avec armes et bagages dans la capitale. Bien plus, Pétion, au nom delà
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municipalité les fait loger, l'Assemblée pourvoit à leurs dépenses et un des plus furieux jacobins, appelle Sergent, leur délivre de la poudre et des gargousses. Pétîon, qui reçoit leurs premiers nommages, tes harangue et les engage à la plus grande union. Bientôt ces scélérats fraternisent avec tous les brigands des faubourgs et de la ville.1 Tous les assassins et acteurs des atrocités commises dans le Comtat sont parmi eux. Un nommé Barbaroux s été leur conducteur, leur directeur et leur chef. Ce monstre, partant de Marseille et faisant ses adieux au club des Jacobins, leur montra un poignard, disant qu'il ne partait pour Paris qu'avec ce seul bien. Il a pour collègue, à la tête des Marseillais, un certain Pournier, âgé de 60 ans, propriétaire à Saint-Domingue, se plaignant d'injustice du gouvernement, ayant éprouvé un incendie sur son habitation et ayant perdu son procès contre ceux qu'il en accusait. Le désir de se venger, joint à un caractère atroce, lui a fait prendre le parti le plus sanguinaire dans la Révolution. Depuis l'arrivée de ces Marseillais, que Brissot appelle « la Providence du midi », tout Paris a été en combustion. Ils se sont pris de querelle avec les gardes nationaux reconnus pour fidèles au Roi et leurs insultes n'ont pas été réprimées.
C'est au milieu de cette horrible agitation que, le 3 de ce mois, Pétion est venu apporter à l'Assemblée une adresse de la commune de Paris, demandant la déchéance du Roi et de la race des Bourbons. L'Assemblée ordonne l'impression de cette affreuse pétition, dont les dernière! paroles ne peuvent se lire sans frissonner : « Que chacun de nous illustre sa mémoire par ta mort d'un esclave ou d'un tyran ! » La discussion de cette grande et importante affaire fut ajournée au jeudi 9 de ce mois. Pendant cet intervalle, le département a fait en faveur du Roi et de la constitution ses derniers et inutiles efforts. Les factieux firent ouvertement tous leurs préparatifs. Le département requit, le 8, Mandat, qui se trouvait commandant de la garde nationale, de faire augmenter la garde du Roi, el Pétion y joignit l'ordre positif et écrit de repousser la force par la force. Pétion, qui conduisait les scélérats, fut cependant obligé de venir à l'Assemblée avec le sieur Rœderer,
■ le te aoctt yn
procureur généra), syndic du département, annoncer leurs craintes sur un mouvement populaire qui se tramait, mais on passa froidement à l'ordre du jour. Mandat fit ses dispositions en conséquence et tripla ses gardes, des le 9 à six heures du soir.
Les gardes suisses, dont le régiment était réduit à environ 800 hommes, étaient au château depuis deux jours. Ils étaient commandés par M. de Maillardor, lieutenant générai et lieutenant-colonel, et le comte d'Aflry, dont la conduite a été très louche, se disant malade et ne remplissant point ses devoirs de colonel. Le major Bachmann, homme pur et intact, était a son poste. A onze heures du soir, le régiment était sous les armes', les postes distribués et beaucoup placés au bas des escaliers. Un marseillais, en chemise et le sabre nu, insulta une sentinelle suisse et lui dit : « Malheureux ! voilà la dernière garde que tu montes, nous allons l'exterminer. » Cela excita de la rumeur et on cria aux armes. La gendarmerie nationale à pied et à cheval se trouvait aux ordres de l'officier général divisionnaire' qui, depuis la démission du lieutenant général Wittenghoff, était M. de Boissieu, maréchal de camp, ancien militaire distingué, ayant servi dans l'Inde pendant la dernière guerre en qualité de lieutenant-colonel, gentilhomme d'Auvergne, dévoué au Roi et qui n'était resté auprès de sa personne que sur un' ordre exprès, d'après sa fidélité reconnue. Mais M. de Boissieu avait pour collègue le nouveau maréchal de camp, Jacques Menou, jacobin décidé, ancien député de la- noblesse de Touraine aux États Généraux et un des plus scélérats de cette coupable assemblée, dont il a été one fois président. Avec un tel camarade, les mesures sages de M., de Boissieu ne pouvaient manquer d'être déjouées. Ces deux officiers ne commandaient ni à la garde nationale ni aux Suisses. La gendarmerie à cheval, au nombre de 600, était aux ordres de M. de Rulbière, ancien commandant du guet à cheval, très honnête homme, fidèle au Roi par inclination et par principes, frère de l'académicien Rulhière mort au commencement de la Révolution. Cette troupe était en bataille à onze heures du soir sur la place du Louvre. A la même heure, tous les officiers de la garde du Roi,
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nouvellement lioenciée, s'étaient rendus ad château, ainsi que d'autres gentilshommes dévoués au Roi, mais dont le nombre ne fut pas si considérable qu'on l'avait annoncé- Us étaient armés de pistolets et d'épées. D'après M. Aubier, il ne se trouva aux Tuileries qu'environ 450 officiers ou volontaires de la garde du Roi : 60 à 80 officiers ou serviteurs du Roi et au pUiB 60 gens de qualité ou gentilshommes. Quant aux: prétendues coalitions de gens honnêtes de Paris et de ceux qui disaient y demeurer pour être utile au Roi, il ignore, où ils pouvaient être. J'aurais désiré a voir, la- liste de ceux qui sont restés auprès de la iamille royale dans ces. affreux moments,, mais il ne m'a pas été possible de me la procurer- On 'y distinguait le vieux maréchal de Mailly, âgé de plus de $0 ans et à qui le Roi donna le soin de commander 'cette petile troupe fidèle, ayant sous lui le comte de Puységur et le baron de Vioménil, lieutenants généraux; le due de Choiaeul; le prince de Poix,, cherchant par Je dévouement, à mériter le. pardon de «on erreur ; le baron.: de Ponliabbé; le marquis d'ilervilly ; le marquis de Clermuntd'Anaboise, chevalier des ordres ; le chevaJieB d'AllnjnvUle, maréchal de camp, sous-gouvorneur du premier Dauphin ; le marquis do Cleruiofit-ti^Uorande, maréchal 'du camp ; le comte de Eriges, premier écuyer de la, grande écurie, et plusieurs autres dont, les noms paraîtront dans de courant de cette narration. Tous les ministres. sa rendirent également auprès du Roi,, ..-.
Dès le t}, août, M. Aubier, avait appris par un député qu'un certain abbé Dubois de La Mathopie* originaire d'Aurillac, logé au Palais-Royal, payait une solde de trente sols, par, jour à .deux mille brigands, 1ns uns, appelés de divers départements par les députés et reconnaissant pour chef le plus scélérat député, du département,* ce qui formait une espèce d'organisation, les autres étrangers, tellement qu'il y avait 30 Génois logés dans nne seule maison du faubourg Saint-Antoine. Le 9 au soir, les jacobins n'étaient pas d'accord entre eux. Les Marseillais montraient moins de férocité et paraissaient être moins montés contre le Roi que contre l'Assamblée -pour avoir décrété qu'il n'y avait pas lieu a accusation contre, La Fayette,
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Cajwindant le tocsin sonne s, minuit; la générale bat ; loe imitateurs mettant les sections on mouvement. Le maire Pétion était au château depuis onze heure», mais on ne pouvait le trouver. Il concertait ses manœuvres aveo Bœlerer et Bel complues. Deux officiers municipaux, Borie ^t Le Rnux, passèrent la ouit aux Tuileries. La gajde nationale qui était au ch&teau paraissait dans les meilleure* dispositions. Les détachements requis par Mandat arrivèrent toute la nuit et composaient environ 2.400 hommes à six heures du matin, avec onze canon». Les Suisses déclarèrent qu'ils feraient comme la garde nationale,. ai plus ai moins. Cependant, la tocsin ne. rendit pas d'abord autant que les factieux l'espéraient .et ce ne fut 'qu'après que Mandat eût été arrêté à l'Hôtel de Ville et qu'on lui eût arraché le réquisitoire que lui avait donné Pétion que les rebelles se mirent décidément eq mouvement; Pendant ce tempe, des commissaires deB peciions\ rendus .à, l'Hôtel de Ville, y forment une, nouvelle cQmtnune, classent la municipalité doet ils ne conservent: que Potion* Manuel et Danton, et en établissent une composée des pLua grands scélérat» de :1a capitale, Le président da ce conseil général de. la commune est uu certain Huguosin,; ancien déserteur des carabiniers, pois commis aux barrières, puis souteneur de tripots et de mauvais lieux. L* eeorétajr© de cette commune est un nommé Tallien, jeune homme de 25 ans, rédacteur d'une affiche journalière, .l'Ami dés Citoyens. Las principaux mambws de cette commune sont Marat, Bobespierre, Pants, Swgfsûl, Santerre, Billaudr Varenne, Qsselin, Léonard Bourdon, Yon, Gollio, Gbaur mette, Hébert, Collot d'Herbois, Camille Deanioulius, L'Huillier, Fabre d'Ëglantiue et une infinité, d'autres scér lérats dont les noms n'étaient connus jusqu'à- présent qui pour leurs crimes. . . ,
Cependant les Marseillais, casernes au faubourg Saint- Marceau, ayant à leur télé Barliaroux et Fpurnjer et saxoOr dés par Alexandre, commandant du bataillon des Gobelins «l beau-frère de Santerre, se réunissaient près du Théâtre Français, tandis que les brigands du faubourg Saint-An~ toine, «u nombre de 45.000, dirigés .par le comité de la nouvelle municipalité, s'assamblaieut a V Arsenal eb envi-
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rona. Les quatre dignes conseillers du duc d'Orléans, Laclos, Sillery, Sieyes et Coodorcet, étaient les chefs et directeurs de cette horrible conspiration. A six heures du matin. le tO août, les brigands se mirent en marche vers le château, sur différentes colonnes, par le pont et les guichets, par la rue Saint-Nicaise et le Carrousel, par la rue Saint- Honoré, etc. Tonte cette armée, n'ayant d'autre canon que les deux des Marseillais, n'arriva au Carrousel qu'à huit heures.
Pendant toute la nuit, tout le monde fut sur pied au château, à l'exception du Dauphin et de Madame, que la Reine fit venir auprès d'elle à cinq heures. Le Roi vit dans la nuit l'abbé Hébert, son confesseur, et s'occupa de ses devoirs religieux, se préparant à tous les événements avec calme et résignation. La Reine, allant et venant et accompagnée de Madame Elisabeth, a conservé la contenance la plus courageuse, la plus noble, la plus froide, la plus majestueuse. Les ministres, communiquant avec la famille royale, concertaient les moyens de défendre et de préserver le Roi des poignards qui menaçaient sa personne et son auguste famille. Rœderer, procureur-syndic du département, et les deux officiers municipaux paraissaient concourir à ces conseils. Le maire Pétion, mandé à l'Assemblée pour rendre compte de l'état de Paris, était rentré chez lui où il s'était fait consigner par une forte garde. A six heures, quelques bataillons à piques arrivèrent, sous le prétexte de défendre le château, avec du canon, maïs avec de mauvaises dispositions. Dans ce moment, le Roi hit invité d'aller visiter tous les postes établis pour la défense du château. Ayant veillé toute la nuit, sa toilette était en désordre. Il était en habit violet uni, le chapeau sous le bras et l'épée au côté. Il fut accompagné dans cette visite des postes du château par la Reine, sos enfants, M"* la princesse de Lamballe et quelques dames attachées à la Reine. Le Roi tint les propos les plus touchants à ses défenseurs et la Reine, étouffant les sanglots que lui occasionnait sa sensibilité, parla avec grâce, sans rien perdre de sa dignité. La garde nationale parut émue et dans les meilleures intentions. Mais pendant cette revue que le Roi prolongea dans les cours, suivi de MM. de Boissiau, de
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Menou, de Maillardor, de Bachmann, de Lageard, de Sainte-Croix, de Briges et de Poix, et pendant laquelle les cris de « Vive le Roi ! » se firent entendre, les canon» niera vendus au factieux et le bataillon de la Croix-Rouge ne cessèrent de crier : « Vive la Nation ! d II arriva en même temps 2.000 autres gardes nationaux, voués à la conspiration, qui commencèrent le désordre. Meuou parut de la plus grande familiarité avec ces derniers. Un canoonier du groupe où il s'était arrêté, dit en montrant le Roi : a Dans une heure nous serons défaits de sa plate figure ». L'absence de Mandat, qui avait été mandé à l'Hôtel de Ville et qui avait emporté le réquisitoire en vertu duquel il avait donné l'ordre de repousser la force par la force, semblait intimider et même faire perdre la tête aux chefs bien disposés de la garde nationale, et le mélange des factieux acheva de les déconcerter.
Quant au malheureux Mandat, anciennement officier aux gardes françaises, homme borné, faible et sans énergie, mais qui, avec de bonnes intentions, était depuis le commencement de la Révolution dans les emplois de la garde nationale et était constitution nullement très attaché au Roi, Mandat se rendit avec peine à la sommation qui lui fut faite de venir à l'Hôtel de Ville. 11 trouve le conseil de la commune et la municipalités changés et remplacés par cette compagnie de scélérats dont j'ai parlé. On lui demande compte de sa conduite. On lui arrache le réquisitoire, on l'accuse de trahison, on donne l'ordre de le conduire à l'Abbaye. L'atroce président Huguenin, faisant le geste convenu, dit qu'on l'entraîne. L'infortuné Mandat est massacré sur les marches de l'Hôtel de Ville. Il est renversé d'un coup de pistolet et achevé à coups de sabre et de pique. Son cadavre est jeté dans la Seine. Cette scène se passa à quatre heures du matin. Pendant ce tempa, l'Arsenal était forcé et on y pillait les fusils qui s'y trouvaient. Après avoir fait la revue des cours et de la terrasse du palais des Tuileries, le Roi fut sollicité et pressé avec tant d'instances par des grenadiers fidèles de faire celle des postes de réserve placés au Pont-Tournant que Sa Majesté m put s'y refuser, malgré le danger qu'on lui faisait craindre d'être attaqué en chemin par des bataillons corn*
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posés1 de factieux qui criaient dé toutes leurs forces : m A bas le Veto ! A bas le traître ! * Cette visite fut tranquille et ce poste était dans les meilleures dispositions. Mais te retour an château fut enrayant par les menaces et les injures horribles dont le Roi fut accablé parles factieux.
Pendant ces dernières revues la Reine et la famille foyate étaient restées au château. Les darnes qui n'abandonnèrent pas la Heine dans cette nuit critique méritent d'être connues : M"° la princesse de Lamballe, surintendante de la maison de la Reine : M™ la princesse de Tarente et M"* la marquise de La Boche-Aymon, dames du palais ; M™ la marquise de Tourte), gouvernante des enfants de France, et Pauline, sa fille ; M"" de Mackau, de Soucy, de Yillefbrt, sous-gouvernantes; M*" la marquise de Ginèstous, dame attachée à M*' de Lamballe, et les femmes de chambre de service. La jeune duchesse de Maillé, âgée de HO ans, dame du palais de la Heine, fille de la duchesse 'de Fitz-James et qui, lorsqu'elle parut à la cour, avait l'éclat et la fraîcheur de la rose et qui, par son dévouement & la Heine et son assiduité à lui donner ses soins et à lui témoigner sa reconnaissance, fait oublier quelques moments d'erreur au commencement de la Révolution, M*** de Maillé, apprenant de grand matin les dangers du château, où elle n'avait pas passé la nuit, est venue de chez elle à pied, traversant toute la populace en furie, et voulait forcer les gardes qui gardaient les portes du palais. Saris crainte du danger qu'elle pouvait courir, elle criait qu'elle était attachée à la Reine, qu'elle devait âtre près de Sa Majesté, que C'était son poste et son devoir. Elle fut heureusement reconnue par quelques personnes bien intentionnées, qui, l'enlevant de force, purent la soustraire k une perte inévitable. 11 est à remarquer qu'en ce moment plusieurs époux de ces dames sont dans notre armée : le prince deTarente, aide de camp de M. le comte d'Artois ; le marquis de La Rocho-Aymon, avec les compagnies d'Auvergne; le duc de Maillé, premier gentilhomme de M. le comte d'Artois, auprès de son prince; le marquis de Ginèstous, sous-lieutenant des gardes du corps avec ses camarades. Quant à M. le marquis de Toureel, fils, il est du inombre des fidèles serviteurs du
îigilizedbyGoOgle
ll'I» AOflt 383
hftteaa. Mais Maokati1 fil» et Souey augmentent la liste dès ngrata et sont employés dans la Révolution, l'un dans la tolî tique, l'autre dans les armées:
II était sept heures et demie lorsque le Roi revint au -.hâteau, après k revue des différents postes extérieurs. Uors les gentilshommes et officiers réunis au château basèrent s s'organiser et se divisèrent en deux camparaies, sous les ordres du maréchal de Mailty. Une1 compagnie, commandée par le comte de Puysegur, lieutenant général, grand-croix de l'ordre de Saint-Louis, ayant sous lui M. le marquis d'Hervilly, fut placée dans la galerie des Carracue, a la porte de l'appartement de la Reine. Ces Jeux troupes, ainsi que' je l'ai dit, étaient fort mal armées. Il y avait use vingtaine se grenadiers des gardes nationales,' mêlée avec les gentilshommes. Le Roi et la Reine furent jusqu'au fend de J'antiehàriïbre, a travers ieS deux1 haies' de ces fidèles et dévoués serviteurs. La Reine, s 'adressant plus particulie renient atut grenadiers, leur dit : « Messieurs, tout M que r&tts avez :de plus 'cher, vos femmes, vos enfants, Vos propriétés, tout dépend aujourd'hui de notre existence; notre intérêt est commun; vous ne devez pas avoir la moindre défiance de ces braves serviteurs qui partageroat vos dangers et vous défendront Jusqu'à leur dernier «odpir. te La dignité et ,1a chaleur que mit la Reine à prononcer ' ce peu de paroles arrachèrent :des" larmes à tout le monde. Le Roi- 'parla danslè mCtne genre1. Les grenadiers étaient tellement élettflSéS qu'il* chargèrent leurs armes en présence de Su Majesté. Tout èe qui était il&ns l'intérieur était dans la plus' parfaite 'intelligence. Quelques moments avant, M. de Belair, chef de légion, était venu représenter ii ta Reine que le rassemblement intérieur inquiétait' les gardes extérieurs. La 'Reine répondit avec autant de vivacité que de sensibilité : a Rien ne pourra nous séparer de ces Messieurs, ce sont nos amis les plus fidèles ; ils partageront les 'dangers de la gardé nationale, ils vous obéiront; mettez-les*, l'embouchure du Canon, ils vous feront voir comme on meurt pour son Roi. » Il parait que la Reine était décidée à ne pas sortir du château plutôt que de laisser livrer le Roi à f Assemblée Nationale. Elle dit même k deux personnes, en qui elle avait confiance,
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qu'elle préférait se faire douer aux murs du château plutôt que d'en sortir.
Cependant ie danger devenait de plus en plus pressant. Le ministre de la guerre, d'Abancourt, se montrant très dévoué au Roi dans cette journée, donna les ordres pour que, dans l'intérieur, si on était forcé, on tirât sur les rebelles. Mais tout commençait à se corrompre dans li garde extérieure, autant par le mélange qui y augmentait à chaque instant que par l'indécision des chefs depuis l'absence de Mandat, dépositaire du réquisitoire. Les colonnes des brigands s'avançaient sur le Carrousel et sur touB les abords du château- Elles se formèrent en ordre de bataille sur trois côtés, 5 canons devant l'hôtel d'Elbœuf, braqués sur le château, un sur ehaque bout des rues Saint- Nicaise, de l'Echelle et des Guichets. D'autres colonnes étaient au Pont-Royal et au Pont-Tournant. Alors Rœderer, procureur général, syndic du département, dont la conduite a été très louche pendant ces vingt-quatre heures, entra en écharpe à la tête du directoire du département, en disant : a Personne ae doit intervenir entre le Roi et le département. » Le Roi, la Reine, le département et les ministres passèrent dans l'intérieur. Rœderer déclara à Sa Majesté que le danger était à son comble ; qu'il était audessus de toute expression ; que la garde nationale fidèle était en très petit, nombre ; que les' autres étaient corrompus et tireraient même les premiers sur le château; que le Roi, la Reine, leurs enfants et tous ceux qui étaient auprès d'eux seraient infailliblement égorgés si le Roi ne prenait sur-le-champ le parti de se rendre à l' Assemblée Nationale. La Reine s'éleva avec beaucoup de force contre cette proposition, mais Rœderer repartit : « Madame, « vous voulez donc vous rendre responsable de la mort du « Roi, de votre fils, de Madame, de vous-même et de toutes a les personnes qui sont ici pour vous défendre ?» A ces mots ils s'écrièrent tous unanimement : « Ah ! puissions-nous a être les seules victimes ! » Il paraît que Madame Elisabeth s'est laissé entraîner par l'avis de l'artificieux Rœderer et du perfide ministre de la justice, Joiy, qui, depuis, le félicitait d'avoir décidé le Roi, qui, s' abandonnant à sa destinée, se détermina à sortir du ch&teau, accompagné de sa famille,
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suivi d'un très petit nombre de serviteurs et ordonnant aux autres de rester aux Tuileries, la Reine assurant de bientôt revenir.
Apres avoir montré autant de courage, avoir fait toutes ces dispositions de défense une heure avant, se voyant entouré de serviteurs fidèles, pouvant compter sur les Suisses et même sur une partie de la garde nationale en se montrant avec énergie, que penser de cette nouvelle démarche du Roi, d'aller affronter les humiliations de toute espèce, courir des dangers inévitables en allant se livrer à ses plus cruels ennemis, abandonner à toutes les horreurs d'un massacre presque certain cette poignée de braves gens qui s'étaient dévoués n la défense de sa personne et dont les sentiments invariables ne pouvaient un seul instant se déguiser comme ceux des gardes nationales, laisser dans les mêmes craintes les dames de la Reine, les femmes de service et les autres employés ? L'esprit et le cœur sont sensiblement et douloureusement affectés quand on cherche à approfondir l'inexplicable caractère de notre infortuné souverain. 11 est unique dans cette longue suite de rois que compte notre antique monarchie et je doute que le pareil ait jamais existé.
Le trajet du château jusqu'à la terrasse des Feuillants se fît sans obstacle ; le Roi et son cortège étaient protégés par des détachements de grenadiers suisses et nationaux. Hais la foule était devenue si considérable au bas de l'escalier de la terrasse qu'ont fut arrêté pendant un quart d'heure, pendant lequel la populace séditieuse criait : « Nous ne voulons plus de tyrans ; la mort ! la mort ! » Le Roi et la famille royale furent accablés des plus horribles injures et des plus atroces imprécations. Deux fois le Roi fut couché en joue. Le Dauphin fut arraché des mains de la Reine par un des plus affreux brigands, nommé Rochet, porteur d'une figure effrayante et connu pour un dos chefs des insurrections précédentes. Il déposa le Dauphin dans l'Assemblée, où I» Roi fut reçu sur la demande du département, mais a condition de laisser son escorte en dehors. Les personnes qui accompagnèrent le Roi dans ce trajet furent les six ministres Joly, Sainle-Croix, d'Abancourt, du Bouchage, Le Roux de La Ville et Champion ; le prince de
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Poix, le marquis de Tonnel, le marquis de Moatmeria, gouverneur de Fontainebleau, 1* comte de Briges, d'Horvilly, Aubier et d'autres qui arrivèrent successivement.
L'officier municipal Le Roux annonça à l'Assemblée l'arrivée du Roi. On nomma une députalioa pour aller audevant de Sa Majesté. En entrant, le fiai dit : « Je suis venu
■ ici pour éviter un grand crime qui allait se commettre et « je pense que je ne saurais être plus en sûreté qu'an miliew
• de vous, Messieurs. * Vergnîaud, en ce moment président, répondit : « Vous pouvez, Sire, compter sur la fer-
■ meté de l'Assemblée Nationale. Ses membres ont juré de
• mourir en soutenant les droits du peuple et les autorités
• constituées. » Le Hoi s'assit d'abord a côté du président, mais il fut bientôt après se placer, avec sa famille, dans la loge destinée aux rédacteurs du journal Lé LogogwapAt. Pendant que le Hoi était à côté de Guadet et que la famille royale était devant ta barre, sur les chaises affectées a*x ministres et aux administrateurs, on agita si M. le Dauphin irait près du Roi ou demeurerait près de m Reine. Il mt porté au Hoi. M. Aubier assure qu'à l'instant où il traversait la salle, quoique les tribunes fussent garnies d'af&dés républicains, il se manifesta un intérêt si prononcé en faveur de cet enfant si intéressant que les meneurs eurent de la peine a le réprimer.
Trois quarts d'heure après, un oflkier de la garde nationale vint annoncer h ta barre que les pertes des Tuileries étaient forcées, que les factieux se disposaient a eanonner le château. Le Roi envoya M. Aubier voir ce qu'il en était. 11 parvint • entrer par lo côté de l'hôtel de Marsan, dans la cour dus Suisses. Il trouva les officiers se plaignant de l'indécision de leurs chefs, qui, n'ayant plue le commandant ds la garde nationale, porteur de h réquisition, pour répondre de l'exécution des ordres, hésitaient s'ils se replieraient sur l'Assemblée pour y garder le Roi, ou s'ils continueraient la défense du château. EHe était difficile, surtout pour eux, parce qu'ils étaient divisée eo plusieurs postes mêlés de gardes nationaux, les ime deeowragés, les autres prêts & les attaquer par derrière. M. Aubier fut a* bataillon de l'Oratoire, qu'il avait laissé à muait dans de bonnes dépositions. Un officier, en qui H avait
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confiance, lui dit qu'an» heure avant, tout oe qui était «oui les arme» routait voler de grand cœur à la défense du Roi, mais qu'ayant appris sa retraite à l'Assemblée, les bien pensants avaient quitté le bataillon pour se rendra a leurs familles. Les enragés, qui ne s'y étaient pas rendus quand on annonçait qu'il fallait défendre le Roi, y étaient arrivés. Les imbéciles, les lâchée leur obéissaient, parce qu'ils avaient perdu la tête au point que vingt scélérats allaient mener au feu des gens qui n'avaient pris les armes que par peur. Hadancourt, capitaine, exhorta M. Aubier à se retirer. Il courut au bataillon Sainl-Honoré ; mêmes effets, par mêmes raisons. Il jugea des lors que tout était perdu sans ressources.
Il était à peu près neuf heures lorsque l'attaque du château commença. Les brigands avaient forcé a la retraite- la gendarmerie à cheval, qui était allée se ranger en bataille sur la place du Palais-Royal. Il était arrivé uns voiture de poudre et une voiture de boulets au milieu de ta place du Carrousel. Le commandant de cette horde rebelle fut lui-même frapper à la porte Royale et en demander l'ouverture, qui lui fut refusée. Le peuple paraissait fort animé contre les Suisses. Dans l'intérieur, les gentilshommes aux ordres du maréchal de Mailly, les volontaires et les grenadiers unis à eux et ee qui composait cette petite troupe, organisée le matin, se disposaient à se défendre. Mais leur armement et leur rassemblement avaient indisposé les garde» nationales des cours, parmi lesquelles le départ du Roi avait fait un très mauvais effet. Ceux qui étaient franchement dévoués au Roi étaient affectés de la retraite de 8a Majesté. Les Suisses surtout témoignaient l'envie d'aller rejoindre le Rot et de le garder à l'Assemblée. Toutes ces troupes se désorganisèrent. Tout le monde était pêle-mêle dans le château. Personne ne donnait d'ordre. Bachmaon, major des Suisses, avait accompagné te Roi avee son état-major. Enfin tout était dans le désordre. Mais bientôt les portes du palais Furent enfoncées et le peuple entra en foule dans la cour royale. Les gardes nationales perdirent la tate et, d'après ce que m'a confirmé M. Aubier, la défense du château se réduisait à 700 Suisses répartis dans différents postes, à la troupe des gentilshommes, à un petit nombre
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de gardes nationales, le tout ne montant pas à 1 .200 hommes, sans chefs, sans ordres, sans armes et sans munitions. Les attaquants étaient plus de 30.000 et on peut les évaluer à 100.000 âmes, en y comprenant le peuple, et les brigands avaient alors 30 canons à leurs ordres. Les canonniers destinés à la défense du château changèrent la direction de leurs six canons et les tournèrent contre le palais. On criait aux Suisses de mettre bas les armes, mais les brigands n'osaient cependant pas avancer plus loin. Ils étaient effrayés de la bonne contenance des Suisses. Au moindre mouvement la frayeur les saisissait.
Cela dura ainsi pendant quelque temps. Enfin, une douzaine de sans-culottes, avec un officier national plus hardi que les autres, s'avancèrent jusqu'au pied du grand escalier et parvinrent à saisir successivement six factionnaires suisses au moyen de piques à crochets, avec lesquelles ils les attiraient, les désarmaient et les assommaient. Ayant été suivis bientôt après de la masse entière des brigands, les Suisses se mirent en bataille sur l'escalier. Le capitaine Turler et M. de Castelberg, lieutenant, voyant leurs cinq Suisses massacrés, ordonnèrent de faire feu. Cette première décharge mit à bas les premiers assassins. 11 se lira quelques coups de fusil par les fenêtres du château. Alors on tira du Carrousel trois coups de canon sur le palais, si mal ajustés que les boulets allèrent frapper à l'extrémité des toits. Cependant, aux premiers coups de fusil des Suisses, la terreur s'empara tellement des assaillants que les cours parurent se vider en un moment et qu'elles étaient jonchées de piques, de fusils, de bonnets de grenadiers des fuyards. Les canonniers abandonnèrent leurs canons et s'enfuirent comme les autres. Le capitaine Turler, à la tête de 120 Suisses, descendit dans les cours, les balaya, s'empara des canons abandonnés, les lit ramener au vestibule du cbâteau, sans en pouvoir faire usage faute de munitions et d'ustensiles pour le service de ces pièces. 11 lit faire un feu roulant sur les factieux qui restaient au Carrousel.
On a beaucoup exagéré les suites de celte vigoureuse sortie du capitaine Turler. M. Aubier, témoin oculaire, m'a dit, en effet, que dans cette bande de brigands armés, mon-
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tant à environ 30.000, la plupart s'enfuirent, mais il y avait un noyau, sur la place et dans la cour, qui agissait avec ordre et courageusement, qui recula bien uu peu mais ne lâcha jamais pied entièrement. Le feu des fenêtres, mal dirigé, portait plus sur la foule qui était derrière K-s rangs que sur ceux-ci. Les Suisses de la cour de MarBaii se défendirent faiblement. Cependant Iei colonne formidable du Carrousel n'existait plus. Les fuyards avaient abandonné 4 pièces de canon, vis-à-vis de l'hôtel de Longueville. Ils se répandaient dans toutes les rues voisines, poussant des cris affreux ; les quais étaient couverts de ces lâches scélérats. Pendant co temps, te capitaine Salis, avec un autre détachement, alla s'emparer de trois autres canons à ta porte du manège et les amena sur la terrasse du jardin, à la grille. Cette affaire fut meurtrière. On tirait sur les Suisses de la terrasse des Feuillants; ils y perdirent une trentaine d'hommes, mais en tuèrent prodigieusement.
Dans l'intérieur du château, la garde nationale qui y était de service fut dans la plus grande agitation. On prit les armes et chacun se mit tant bien que mal à son rang. On se joignit aux Suisses et on descendit dans la cour. Quant aux gentilshommes, étant mal armés et n'ayant point de fusils, ils restèrent dans les appartements. 11 était dix heures du matin. La gendarmerie nationale à cheval, placée au Louvre, commença à se débander. Les cavaliers s'enfuirent et remplirent la rue Saint-Honoré et les rues <|uî y aboutissent. Il y en avait un détachement de 100 hommes aux voitures de la cour. L'officier voulut les ramener au gros de ta troupe. Us furent criblés de coups de fusil en passant le Pont-Royal. Il y en eut 25 de tués. Cependant ces cavaliers se réunissaient a la populace pour tirer sur les Suisses.
Le Roi, retiré dans la loge du Logograpke, apprenant ces différents détails, envoya M. d'Hervilly au château pour ordonner aux Suisses de se retirer et de venir le rejoindre. D'Hervilly arriva aux Tuileries au moment où le capitaine Turler et les Suisses, à la suite de leur premier avantage, ramenaient au Carrousel les canons abandonnés. Ils essayaient de les enclouer avec les baguettes de leurs fusils. M. d'Hervilly leur cria de la terrasse :
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« Messieurs, de la part du Roi, j'en ai l'ordre, à l'Asseai- « blée Nationale, et avec vos canon s I a Mais cette dernière partie de l'ordre ue put être exécutée, faute, comme je l'ai déjà dit de munitions et de ce qui était nécessaire pour servir les pièces. Le capitaine Turler, avec une centaine de Suisses et très peu de gardes nationales, se mit en marche pour se rendre à l'Assemblée. Ils reçurent dans cette traversée plus de mille coups de fusil. Manquant de cartouches, ils ne répondirent que faiblement et perdirent encore environ 30 hommes. Arrivés à l'Assemblée, l'ordre fut donné aux soldats de se rendre au corps de garde des Feuillants où ils furent désarmés et déshabillés. Leurs fusils et leurs habiu furent portés en triomphe dans les rues. Les officiers, au nombre de onze, furent conduits dans le bureau des inspecteurs de la salle. Cet ordre avait été donné par écrit par le Roi au capitaine Turler.
Pendant tout ce temps, les brigands s'étaient ralliés et étaient revenus en force au Carrousel avec de nouveaux canons. Le peuple s'était porté dans te jardin et attaquait le château par ce coté. Les Suisses restés au château ne pouvaient recevoir d'ordres. Le tumulte et la confusion se mirent parmi eux- Il s'en rallia un groupe d'à peu près 80 qui, pendant un feu de 20 minutes, tuèrent plus de 400 factieux, mais tous ces braves gens y périrent. La populace, ne trouvant plus de résistance, monta dans les appartements. Les Suisses qui y étaient se défendirent faiblement ; tous furent massacrés avec la plus grande barbarie. Les gardes nationales qui étaient avec eux se réunirent à la populace pour les achever. 17 gardes Suisses, cachés dans la sacristie de la chapelle, ayant été découverts, remirent leurs armes en criant : « Vive la Nation ! » espérant avoir la vie sauve. Ils furent aussitôt massacrés. Sur une centaine qui Be sauvaient par la cour de Marsan, U y en eut 80 de tués, les autres curent le bonheur d'échapper.
Quant aux gentilshommes restés dans les appartements pendant la durée du feu, ils résolurent de se rendre auprès du Roi à l'Assemblée Nationale. Ils rallièrent les Suisses qui se trouvaient dans cette partie du château, quelques gardes nationales, cl descendirent dans le jardin au nombre d'environ 500. H fallut briser la grille de la Reine pour
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sortir du château. On oe pouvait passer qu'un à un et oo élût à 30 pas des bataillons postés au Pont-Royal, ce qui rendait cette marcha extrêmement périlleuse. Deux Suisses, qui passèrent les premiers, furent tués. Dans le trajet il périt deux gentilshommes, le marquis de Clermont d'Araboise, chevalier des ordres et lieutenant général, et M. de Casteja. Le baron de Vîoménil fut blessé à la cuisse et eut beaucoup de peine à se sauver. Mais presque toute cette troupe ne put aller phiB loin que l'escalier de la terrasse des Feuillants. Un très petit nombre, dont était le duo de Choiseul, arrivèrent a l'Assemblée et auprès du Roi- Les autres gentilshommes et tes Suisses se sauvèrent comme ils purent, par-dessous les arbres; plusieurs y périrent. Le chevalier d'AUonville, maréchal de camp, sous-gouverneur du Dauphin, fut tué sur la terrasse, Le chevalier d'AUonville, dont les deux frères sont émigrés et employés, était un très honnête homme, fort aimé et estimé du Roi. Il avait obtenu la permission de Sa Majesté d'aller passer 15 jours auprès de sa mère en Champagne. Mais la Roi lui écrivit de presser son retour, voyant le danger devenir pressant et voulant avoir auprès dé sa personne un sujet aussi fidèle. Il arriva à Paris le 8*.
Le vicomte de Maillé, maréchal de camp, oncle du duc actuel, fut grièvement blessé et n'arriva qu'avec peine à l'Assemblée, et tout couvert de sang.
Les Suisses, voyant les gentilshommes cherchant leur salut et s'enfuyant sous les arbres du jardin, se déterminèrent à percer le passage des Feuillants et à arriver à l'Assemblée, ayant en tête de leur colonne le peu do gardes nationaux qui étaient avec eux. Cette troupe pénétra jusqu'au tiers de la salle. A la vue de ces hommes
1. < Le çomto d'A lion ville, «on frère aîné, maréchal do camp de 178t, tris bon militaire, brave et loyal gentilhomme, commande à l'armée de Bourbon l'escadron des gentilshommue de la Champagne, ayant avec loi ut quatre garçons, dont l'aîné, major en second, écrivit, il y a quelques mois, une lettre très bien faito a M- Malouet. Ce petit écrit, intitulé : Lettre d'un HoyalUte, est signé par le comte Armand d'AUonville et réfute par entamant t* système des constitutionnels et particulièrement celui de» deux chambres. Le baron d'AUonville, troisième frère, est colons! des chasseurs de Normandie, maréchal de camp de mai 1790 et employé en ce moment dans l'étal-major de la cavalerie de M, le prince de Coudé. ■ [Nota <!»M. d'U '
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armés, l'épouvante s'empara des députés. Plus de la moitié se levèrent pour s'enfuir. Mais on donna ordre aux grenadiers nationaux de rebrousser chemin, ainsi qu'aux Suisses, à qui le Roi fit enjoindre de déposer leurs armes. Cependant, quelques-uns suivirent le groupe des gentilshommes qui sortirent du jardin par l'escalier du cul-desac de l'orangerie. Plusieurs se réfugièrent à l'hôtel de l'Infantado, occupé par M- Piaani, ambassadeur de Venise, qui leur donna l'hospitalité et les soins les plus généreux. Le baron de Vioménil y arriva à peine, aidé par M. le chevalier d'Etigny, ancien officier aux gardes et frère de M. de Serilly, trésorier de l'extraordinaire des guerres. M. de Mondragon fils, maître d'hôtel ordinaire du Boi, se sauva dans une maison voisine dans la rue Royale. Mais il y en eut beaucoup de massacrés dans toutes les rues et sur la place Louis XV, allant aux Champs-Elysées Charles d'Autichamp, second fils du comte d'Autichamp et neveu du marquis d'Autichamp, se retirant du château par la rue de l'Echelle, fut arrêté par deux hommes; il les tua raide de deux coups de pistolet. Il fut arrêté par la populace, el on le conduisit à la place de Grève pour le décoller. Charles, grand, très leste et très vigoureux, parvint à se débarrasser à coups de couteau de ses deux gardiens et s'évada. Cet intéressant jeune homme était venu à Coblentz en 1791 et, son père l'ayant fait revenir eo France, il était entré dans la garde du Roi. Le vicomte de Broves, septuagénaire, ancien député du bailliage de Draguignan, membre du côté droit, avait été blessé eu sortant du château. Il fut massacré devant Saint-Roch.
Les brigands, devenus maîtres du château, y firent no massacre effroyable de tout ce qu'ils trouvèrent. Le sang ruisselait de tous côtés. Les huissiers de la chambre, les garçons du château, les Suisses des portes, les moindres employés du château furent indistinctement les victimes de ces horribles scélérats. Cependant, la plupart des employés aux cuisines étaient démocrates et s'en cachaient si peu que, quelques jours avant, on s'était réjoui à l'office de la pétition de la déchéance. Mais les Marseillais l'ignoraient et ne voyaient que les galons et la livrée. M. Aubier n'avait pu, dans son premier voyage au chtt-
ttau, y pénétrer et savoir ce qu'étaient devenues les dames delà Reine et les autres dames de service, dont le Roi et la Rtine étaient dans les plus vives inquiétudes. Mais à un second voyage, il apprit aussitôt qu'elles avaient été sauvées par une partie des assaillants mêmes, Marseillais, qui les défendirent surtout des Parisiens, cruels comme des lâches, qui, n'ayant pas le courage de combattre, déchiraient les victimes et les prisonniers que faisaient les autres. Les Marseillais se battaient comme des soldats qui gagnent leur paye.
A neuf heures Ju soir, M. Aubier retourna encore au château, par ordre du Roi. Il lui parut que le nombre des morts ^ du côté des assaillants dépassait 1.800. Celui des Suisses et autres employés dans le palais, à plus de 600. Mais les cours étaient couvertes de cadavres dépouillés. Il s'est passé au château des atrocités qu'on a peine à croire. Un scélérat, appelle Grammont Roselli, mauvais acteur tragique de la Comédie-Française, où il était constamment sifflé, jacobin ardent depuis le commencement de la Révolution, a été un des principaux acteurs de celte journée. Ce monstre but publiquement du sang d'un Suisse. La fameuse Théroigne de Méricourt reparut encore sur la scène. Un certain Bonjour, ancien commis de la marine, jacobin forcené, présidait la section des Feuillants, où l'on avait mené plusieurs personnes arrêtées dans la nuit. Le peuple s'était amassé dans la cour des Feuillants dits sept heures du matin et demandait le massacre de ces malheureux, y étant excité par la furie Théroigne de Méricourt, velue en amazone, en uniforme national, le sabre en bandoulière, et montée sur un tréteau pour haranguer la populace. Elle monta au comité de la section, suivie de quelques brigands et se fit livrer tes victimes qu'elle aida à immoler. De ce nombre fut Suleau, journaliste, dont j'ai parlé en 1792. Ce malheureux fut saisi au collet par Théroigne. En se débattant, il parvint à s'emparer d'un sabre dont il allait percer celte infâme scélérate, mais il fut désarmé par la multitude et massacre. Avant lui et sous ses yeux, un autre avait eu le même sort. C'était l'abbé Bouyon. auteur dramatique du théâtre de la Montansieret coopératcur d'un journal aristocratique,
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Les Lunes du cousin Jacques. Après eux, un ancien garé* du corps, appelé Vigier, et un autre, appelé Solmioiae, furent également massacrés ainsi que cinq autres prisonniers. Suleau venait d'épouser uue des deux filles du célèbre peintre Hall, que je connais depuis leur enfonce et que je laissai extrêmement jolies lorsque je partis de Paru en 1789. On ne saurait dire au juste, et on ne le saura jamais, combien il a péri de monde dans cette affreuse journée. Les rebelles en ont considérablement perdu et on n'exagère pas en en portant le nombre à plus de 4.000. Mais dans le parti du Roi, on compte que, sur environ 900 Suisses, il n'en est pas échappé plus de 180. Ge fidèle régiment est détruit- Presque tous les officiers ont péri. On a emprisonné ceux qui restent. On pourrait compter, en personnes attachées au Roi ou gentilshommes, au moins 300 personnel.
Revenons aux détails que m'a donnés M. Aubier sur ce qui se passait à l'Assemblée Nationale depuis l'arrivée do Roi et de la famille royale. Ces augustes personnes, ainsi que je l'ai déjà dit, avaient été placées dans la loge dn topographe. C'est une tribune de dix pieds carrés sur six d'élévation, dont les murs blancs réfléchissaient l'ardeur du soleil. La chaleur y était excessive. C'est là que le Roi, sa famille et plusieurs personnes de leur suite ont pasté 15 heures consécutives. Le Roi resta tout ce temps les yeux fixés sur l'Assemblée, écoutant attentivement ce qui s'y passait, sans prendre d'autre nourriture qu'une pèche et un verre d'eau. Sa Majesté causait de temps en temps avec les députés placés sur les gradins près de la tribune et était exposée aux impertinences de quelques-uns de ces scélérats. Au milieu de tout le désordre occasionné par les attaques du château, il arrivait continuellement des pétitionnaires atroces, demandant, au uom des sections, la déchéance du Roi. 11 vint aussi des députés du nouveau conseil général de la commune. Ce sont Huguenin, Bourdon, Tronchon, Deriem, Vigaud et L'Buillîer. Huguenin portant la parole, dit : « Ce sont les dangers de la Patrie, « qui ont provoqué notre nomination. Le peuple las d'être « depuis quatre ans le jouet des perfidies et des intrigue* a de la cour, a voulu arrêter l'empire sur le bord dt
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..5 t'abiaie. Le peuple nous a donné «a confiance, nous la
> justifierons par notre zèle. Pétion, Manuel, Danton sont
v toujours nos collègue». San terre est à la tête de la force
, armée. Le sang du peuple a coulé. Des troupes étren-
., gères, des Suisses, qui ne sont encore À Paris que par
ud nouveau délit du pouvoir exécutif, ont tiré sur les
citoyens. Des veuves et des orphelins demandent leurs
* époux et leurs pères. » Enfin, à la suite de tout ce tu-
* uilte, de tout ce désordre, Vergniaud propose différents
' écrets qui sont adoptés. L'Assemblée en fait faire l'analyse
our calmer la fermentation et envoie publier et afficher
ss paroles suivantes :
« Le Roi est suspendu : lui et sa famille restent en i ÔUge. Le ministère actuel n'a pas la confiance do la ' i Nation et l'Assemblée va procéder à le remplacer. La . * liste civile cesse d'avoir lieu. »
Il est bon de savoir que la séance de l'Assemblée avait commencé dans la nuit, mais, jusqu'à sept heures du matin, il ne s'y était rendu qu'une trentaine de dépotés, et
- itans tout le jour, sur 745, il ne s'y en trouva que 384 pour rendre tous ces décrets. La salle était remplie d'étrangers,
- assis sur les bancs des législateurs. Trois présidents successifs occupèrent le fauteuil dans cette mémorable journée. Trois avocats de Bordeaux, députés de la Gironde ; Guadet, Vergniaud, Genaouoé. Merlet, député de Maine-et- Loire, qui était président de quinzaine, n'osa pas ce jour-là remplir ses fonctions.
A six heures du soir, les ministres Joly, Sainte-Croix, du Bouchage, d'Abancourt, Le Roux de LaviUe et Champion, destitués par le décret de l'Assemblée, ont été obligés de se retirer promptement pour veiller à leur conservation- Us furent rapidement remplacés et l'Assemblée nomma pour ministre de la justice Danton, homme atroce et sanguinaire, un des principaux agents de cette affreuse journée, natif d'Arcis-sur-Aube, âgé de 32 ans, d'une figure des plus sinistres et des plus ignobles, constitué fortement, pourvu d'une voix de stentor, autrefois avocat aux conseils ; scélérat profond, fondateur de la société des Tyrannicides séant aux Cordelîers. Le ministre des affaires étrangères est Lebrun, né à Noyon en 1755, s'ap-
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pelant Pierre-Marie Tondu, dit Lebrun ; d'abord ouvrier imprimeur, il vint s'établir à Maëslrîcht, a été journaliste, ayant commencé par être rédacteur d'une feuille qui paraissait à Hervé, près d'Aix-la-Chapelle. II a été un des agents de la révolution de Liège, puis rédacteur du Journal de l'Europe. C'est un jacobin ardent, incendiaire et atroce. Le département de la guerre a été rendu à Servan, que le Roi avait chassé il y a deux mois. Le déparlement de la marine a été donné à Monge, professeur de mathématiques, physicien de l'académie des sciences, examinateur des élevés de la marine et un des professeurs du lycée pour la physique et les mathématiques, y remplaçant Condorcet. Clavière est revenu au ministère de finances et Roland à celui de l'intérieur.
Le Roi écouta tranquillement les discussions sur tous les différents décrets et entendit froidement celui de sa déchéance. Le député Couttard, de Nantes, était près de la loge où était le Roi. Se levant pour voter en faveur de sa déchéance. Sa Majesté lui observa que ce qu'il faisait là n'était pas trop constitutionnel. « C'est vrai, Sire, répondit Couttard, mais je vous sauve la vie. a La famille royale avait vécu toute la journée avec de l'eau de groseille, que M. Aubier avait pris la peine de faire lui-même avec le cafetier, dans la grotle des Feuillants. Le soir, on fît un peu de soupe pour le Dauphin, qui s'endormît dans les bras de sa mère. Le Roi goûta d'une volaille froide et but un verre de vin. La Reine et les autres ne mangèrent rien. Enfin, vers minuit, la famille royale traversa le jardin pour se rendre aux Feuillants, sans garde, mais accompagnée des plus fidèles serviteurs du Roi. M. le Dauphin, dont la Reine tenait la main, entendant les hurlements de la populace qui entourait la salle, eu des Irémoussemenls de frayeur. La Reine lui dit quelques mots à l'oreille qui le calmèrent. En montant il dit & ceux qui suivaient : « J'ai été bien sage. Maman me couchera avec elle »; il sauta de joie et baisa la main de la Reine. Arrivés aux Feuillants, quatre cellules se communiquant furent leur retraite. Calon, député de l'Oise et inspecteur de la salle, y conduisit la famille royale. La première de ces cellules servit d'antichambre. Le Roi s'établit dans la seconde
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et y coucha; la Reine dans la troisième, sou fils dans son lit, et Madame Royale sur un matelas doublé, au pied du lit; Madame Elisabeth et M™ de Tourzel dans la quatrième ; M™ la princesse de Lamballe s'établit dans une cellule visà-vis, de l'autre côté du dortoir. M. le duc de Choiseul coucha dans la première pièce, ainsi que M. Goguelal, ingénieur géographe, lequel avait été employé par M. de Bouille dans son état-major, avait été arrêté à Varennes et conduit dans les prisons d'où il était sorti lors de l'amnistie accordée après l'acceptation de la constitution. M. le comte de Poix, M. d'Hervilly et te vicomte de Rohan- Ghabot, frère cadet du prince de Léon, restèrent à l'extrémité des portes dans le dortoir. Le marquis de Tourzel et M. Aubier demeurèrent dans la chambre du Roi. Thierry, premier valet de chambre du Roi, avait eu soin de faire porter des lits du garde-meuble. MM. de Villereau, ancien lieutenant des gardes du corps, maréchal do camp, officier de mérite; le comte de Brige, fils, premier écuyer de la grande écurie; Nantouillet, maître des cérémonies; Beaugeard fila, secrétaire des commandements de la Reine et quelques autres, dont je ne puis affirmer la présence en ce moment, passèrent également la nuit aux Feuillants. Plusieurs serviteurs dévoués ne purent peut-être pas pénétrer jusqu'à la modeste demeure de Leurs Majestés, et en furent empêchés par les circonstances, tels que MM. de Moudragon, de Brezé, grand maître des cérémonies, Salvert, écuyer de la Reine ; Cubières, écuyer du Roi; Chamilly, Champlost et son frère, TluerryelSepteuil, premiers valais do chambre du Roi, Gentil, premier valet de garde-robe, etc., qui tous avaient passé la nuit précédente au château. Un chevalier de La Serre, maréchal de camp constitutionnel, agent des princes à Paris, arrivant de Coblentz, était aussi aux Feuillants. La Reine, qui ne le connaissait pas, l'apercevant en habit national près du Roi a l'Assemblée, demanda qui il était. Le chevalier de La Serre s'en aperçut et, s'approcbanl de la Reine pour la rassurer, lui apprit qu'il était envoyé des princes et eut l'imprudence de montrer ses pouvoirs qu'il avait dans sa poche. Il y avait de quoi former la plus forte inculpation contre la famille royale. Cela prouve combien la confiance de nos princes
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«Ht toujours mal placée. Lo chevalier de La Serre est assurément un très brave homme et ■ donné des preuve» de dévouement au Roi, étant resté 48 heures en faction comme garde national auprès du Roi, mais on ne peut disconvenir qu'il n'est pas doué d'une grande prudence. Son salut est un miracle. II est vrai qu'il était connu des principaux meneurs, qui se sont bien gardés de faire périr un homme qui, par son indiscrétion et son étoarderie, ne leur laissait rien ignorer ; ils auraient été moins instruits avec un autre.
Revenons au Roi. MM. Aubier et Le Vasseur, officier de la chambre, qui se trouva là, déshabillèrent Sa Majesté. Il fallut envelopper sa tête d'un mouchoir. La Reine, Madame Royale, Madame Elisabeth s'enveloppèrent de serviettes prêtées par le concierge. Dans un instant où MM. de Tour* zel et Le Vasseur étaient sortis, le Roi dit à M. Aubier : « Eh bien ! cela s'est passé précisément comme on nous « l'avait annoncé ; il n'y avait pas moyen de s'en tirer. ■ Aubier se permit de dire à Sa Majesté : « qu'il pensait encore que, jusqu'à cinq heures du matin, il y avait de la ressource; qu'alors la majorité du peuple du faubcort; n'était pas encore décidée; que si le département avait pris occasion des premières violences des factieux contre la garde de f Arsenal pour les faire charger par des bataillons qui étaient Bûre ou encore bien disposés, ils auraient été battus, dispersés, et que le peuple, qui s'était joint à eux quand ils lui avaient livré les armes de l'Arsenal, se serait joint aux vainqueurs. » Cette réponse parut faire de la peine au Roi et, à sa physionomie, il semblait blâmer intérieurement ce que, par bonté, il ne voulait pas dire. Il parla ensuite comme croyant au fatalisme. Des furieux dans le jardin demandaient sa tête, celle de la Reine. Sur ce nom, le Roi dit arec vivacité ; * Eh ! que leur a-t-elle fait? » et puis, très froidement, il ajouta : « Nous avions bien peu « d'amis. » Et il s'endormit. M. de Tourzel, exeédé des courses qu'il avait faites pour avoir des nouvelles de l'intéressante Pauline sa soeur, s'endormit sur des chaises, au pied du lit. Les fenêtres étaient basses, sans volet, donnant sur le jardin rempli de brigands, sans autre gants qu'une sentinelle à pique sous la fenêtre. M. Aubier passa
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la nuit debout, derrière la vitre, craignant qu'on ne montât.
Il y eut alors peu de brait dans le jardin. Il semblait que les sans-culottes respectassent le sommeil du Hoi. On imposait silence. Mais les hurlements des tribunes de la salle, dee pétitionnaires et même des députés furent affreux et s'entendaient oomme ai on y eût été. Tout cela n'empêcha pas le Roi de ronfler jusqu'à cinq heures du matin. En se réveillant, il dit à M. Aubier : « Avex-vous dormi? »
— « Non, Sire, je guis demeuré près de la fenêtre. » — « Avez-voas pu remarque? à travers la porte vitrée ai la « Reine et me* enfants ont reposé? » — ■ Non, Sire, le
■ rideau empêche de voir, mais j'ai entendu Madame beau - <r coup tousser. » — Les eris de la veille recommençaient.
— « Quoi, toujours les mêmes cris ? dit le Roi, contre
■ la Reine aussi? » — « Oui, Sire. » — « Que veulent-ils « donc de moi 9 La suspension de mon pouvoir est pro-
■ noneée. » Pais il parla froidement du tumulte des délibérations de la veille, de ce que les discussions étaient pleines de digressions irréfléchies, souvent si étrangères h la chose traitée qu'il était impossible que les députés entendissent la question. Anbier dit : « Sire, comme tous « les députés présents hier étaient du même parti et d'ae-
■ cord d'avance de leurs faits, il y a eu moins de débats v entre eux et de personnalités que de coutume. » — « Je « ne suis pas étonné, dit le Roi, si leurs décrets ne sentent « que la passion dé l'instant. Aves-vouB, ajouta-t-il, « quelques moyens de vous informer de l'état de Paris? » M. Aubier sortit, avec une carte de M. Galon, député, inspecteur de la salle. Quand il revint, le Roi s'empressa de lui demander ee qu'il en était. « Sire, les neuf dixièmes de
■ ceux que j'ai vus sont dans la stupeur. La peur leur fait « crier : • Vivent les Marseillais ! Vivent les sans- « culottes! » quand les bandes à demi ivres passent. « Mais les conducteurs ne sont pas ivres. On m'a dit qu'il « n'y avait personne dans les sections; le bourgeois s'est a caché. Quelques scélérats, gens d'écritoire, y vomissent « des imprécations pour mettre les imbéciles dans leur « sens. » — m Le royaume est perdu, dit le Roi, il n'a paa
■ été en mon pouvoir de l'empêcher. »
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Vers dix heures du matin, la famille royale reprît te chemin de la tribune du Logographe- La Reine, passant par un sentier entre deux carrés de légumes, tenant par la main M. le Dauphin, dont Aubier tenait l'autre main, un jeune homme, bien vêtu, d'une tenue recherchée et d'une
figure agréable, en lui tendant le poing, lui cria : a B ,
« tu as voulu la perte de la Nation, noua aurons la tête. > il fallut essuyer les imprécations de la populace. Arrivé à l'Assemblée, il fallut entendre les insultes des pétitionnaires et les motions des députés. Le peuple, excité par des agents des sanguinaires jacobins, demandait a grands cris la tête des Suisses, détenus au corps de garde des Feuillants depuis la veille. Les menaces des brigands devinrent si fortes que la terreur s'empara de l'Assemblée. On craignit un moment pour la famille royale. Des députés, voyant MM. d'Uervitly, de Poix, Villereau, Aubier et Goguelat, causer bas dans la tribune derrière le Roi, crurent qu'il s'agissait de quelque complot. Les députés se parlèrent à l'oreille ; un d'eux se détacha et vint à la tribune demander s'il n'y avait pas près du Roi quelque ancien ministre ou personne de son conseil. Le Roi répondit que non. L'agitation et la crainte durèrent jusqu'au moment où Pétion et Danton vinrent dire qu'ils avaient calmé le peuple et qu'ils répondaient des Suisses. M. le vicomte de Chabot et M. de La Serre, ainsi que Beaugeard fils, secrétaire des commandements de la Reine, tous trois en gardes nationaux, gardèrent encore toute cette journé la porte du Logographe. Anaoliarsis Cloots, voyant M. de Chabot qui dormait, dit : « De l'aristocratie sous les livrées de la Nation, il faut voir à cela. » Ce jeune Chabot avait, dans les commencements, donné dans les erreurs de la Révolution. C'était un des disciples de l'hôtel La Rochefoucauld. Mm* d'Armaillé, sa grand mère, le duc de La Rochefoucauld, son oncle, Condorcet, La Fayette, l'avaient séduit et égaré. Il fut aide de camp du général parisien et même capitaine national dea anciens soldats rebelles du marquis de Saint-Blancard. Mais au bout d'un an, le vicomte de Chabot eut honte de sa conduite et en conçut un sincère repentir. Il fut se jeter aux pieds du Roi, qui lui pardonna en faveur de sa grande jeunesse. Depuis ce
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temps, il a bien mérité sa grâce, n» laissant échapper aucune occasion de donner des preuves de son dévouement. Mais cet infortuné jeune homme, digne d'un meilleur sort, fut arrêté le même soir et jeté dans les cachots de l'Abbaye.
Tous ceux qui avaient échappé au massacre de la veille et qui ne se cachèrent pas avec assez de précaution furent arrêtés ot emprisonnés. La famille royale rentra lo soir encore aux Feuillants, mais les personnes qui, depuis 48 heures, n'avaient pas quitté le Roi, donnaient de l'ombrage. Un ancien caporal de Cent-Suisses, placé près du comité de surveillance qui joignait les cellules où était la famille royale, excitait et animait la garde et tes députés contre le Roi. Grangeneuve et Merlin, membres de ce comité, furent à l'Assemblée pour demander que la garde fût changée. On mit de nouvelles sentinelles qui accablaient d'injures leurs augustes prisonniers. Le Roi s'en plaignit è Calon, qui observa que le peuple en voulait à ceux qui étaient restés auprès du Roi et qu'il était nécessaire qu'ils sa retirassent pour éviter le prétexte à de nouveaux excès. Le Roi répondit froidement à Calon : « Je « buis donc en prison 1 Messieurs, Charles I" fut plus heu- « roui que moi : il conserva sea amis jusqu'à l'échafaud. a Dans ce moment, on vint annoncer au Roi que son souper était prêt. Leurs Majestés furent encore servies, mais pour la dernière fois, par leurs fidèles serviteurs. Il fallut obéir aux conseils de Calon qui, bientôt, allaient être suivis d'ordres rigoureux. Le Roi leur commande en sanglotant de s'éloigner; il les embrasse, leur fait embrasser ses enfants. La Reine leur tient les propos les plus touchants et leur dit : « Ce n'est que de ce moment, Messieurs, que « nous commençons à sentir l'horreur de notre situation. « Vous l'avez adoucie par vos soins et votre dévouement, n Elle les assure de son éternelle reconnaissance. La veille, la Reine manquant d'argent, Aubier prit la liberté de mettre devant elle un rouleau de $0 louis, en se retirant précipitamment, dans la crainte que la Reine ne le refusât. Mais cette princesse, le rappelant, lui dit, avec cette grâce qui lui est particulière : « Monsieur Aubier, est-ce qu'on refuse « à ses amis î » elle lui rendit ses 50 louis au mo-
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ment de cette douloureuse séparation. Â peine ces déchirants adieux étaient-ils faits que l'on entendit la garde monter pour saisir ces braves gens. Us n'eurent que le temps de se Boustraire à ce malheur en «'évadant par un escalier dérobé. Le jeune Chabot fut arrêté près du corridor, mené à l'Assemblée et de là à l'Abbaye. M. Aubier, de qui, ainsi que je l'ai déjà dit, je tiens tous ces détails, se cacha dans Paris pendant peu de jours et, à l'aide d'uu faux passeport, parvint à s'évader et à sortir du royaume. 11 nous rejoignit aussitôt.
La famille royale passa encore la journée du dimanche et la matinée du lundi dans la loge du Logographe. Comme on avait éloigné du Roi et de la Reine tous ceux qui avaient paru leur être attachés, on n'a pas encore de détails sur ces journées. Tout ce que l'on sait, c'est qu'après beaucoup de discussions sur le choix de la prison du Roi, que l'on voulait d'abord établir au Luxembourg, il a été décidé par tes scélérats, aujourd'hui seuls souverains, que notre infortuné monarque et toute sa famille seront déposés au Temple. Le lundi, 13 de ce mois, sur la demande de Manuel, procureur de la commune, et d'après le décret de l'Assemblée, la famille royale est partie en deux voitures, pour se rendre à la nouvelle prison du Temple. Pétion et Manuel étaient dans la voiture du Roi. En passant par la place Vendôme, ils eurent l'insultante attention de faire remarquer au Roi les débris de la statue de Louis XIV. Le trajet dura deux heures, pendant lesquelles il fallut encore essuyer toutes les imprécations d'une populace ivre et excitée par tes brigands soudoyés.
Tous les journaux royalistes ou constitutionnels ont été supprimés, Bavoir : la Gazette de Paris, rédigée par DuroBoy. Celte feuille était du royalisme le plus énergique, mais souvent trop exagérée et peu exacte dans les faits. L'Ami du Roi, de Royou, avait été supprimé depuis trois mois. L'auteur avait été décrété d'accusation et était mort le lendemain des scènes du 20 juin, de douleur des outrages faits au Roi et à la Reine. Cette feuille était comme la Gazette de Paris. L'Ami du Roi, de fOrdre et de la Paix, par Monjoie, avocat, plus modéré que les précédents, un peu constitutionnel. La Correspondance poli-
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tique, par Peltier, écrite avec énergie et exactitude, mais louant quelquefois de célèbres constitutionnels. La Feuille du jour, journal piquant en anecdotes et en plaisanteries sur tous les partis, rédigé par plusieurs personnes dont était le vicomte de Ségur. Le Spectateur et modérateur national par Chamois, gendre du comédien Préville, très constitutionnel. Le Journal de la Cour et de la ville, feuille remplie de plaisanteries, quelquefois un peu trop libres, et d'anecdotes un peu hasardées, souvent scandaleuses, mais toutes dans le sens le plus royaliste. Cette feuille sous ie nom du « Petit Gautier » avait beaucoup de collaborateurs, parmi lesquels on distinguait Champcenetz et Saint-Méard, l'un ancien officier aux gardes, auteur de quelques chansons et de quelques articles dans les Actes des Apôtres, mauvais sujet connu pour tel depuis longtemps à Paris ; l'autre capitaine au régiment du Roi-Infanterie, très brave, mais d'une conduite peu régulière. Le Journal de Paris, entièrement constitutionnel et rédigé par Kegnaud, ancien député de Saint-Jean-d'Angely, et rempli d'articles constitutionnels, par Suart, Chénier, de Pange, Trudaine, etc. La Gazette universelle, par Cerisier, également constitutionnelle, mais exacte dans les faits et ayant 14.000 souscripteurs. Les Annales monarchiques, tenant un peu du levain constitutionnel. Le Bulletin de minuit. Le Journal ecclésiastique, par l'abbé Barruel, bien rédigé et dans d'excellents principes. Le Logograpke a été aussi supprimé. Il rendait compte trop littéralement et trop exactement de ce qui se passait à l'Assemblée et se trouvait par conséquent en contradiction avec le procèsverbal, ordinairement arrangé et tronqué, Le Mercure de France, dont la partie politique n'est plus rédigée par Mallet du Pan, qui, quoique zélé constitutionnel, y rendait un compte très exact et très bien fait de tous les événements. Il n'y a plus en ce moment d'autres feuilles périodiques que celles vendues aux jacobins et dont les plus marquants rédacteurs sont : Marat, Gorsas, Brissot, Ginguené , Carra , Louvet , Robert , Condorce t et autres pareils.
La commune de Paris, Pétion, Manuel, Danton, sont en ce moment les maîtres absolus dans la capitale. Il faut
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s'attendre à de nouvelles horreur». Le brasseur Santem est commandant général de la garde nationale. Les cheti de ta gendarmerie nationale, Cari, d'Hermigny, Guinguerle, ont été massacrés. On a été plus de trois jours à enlever les corps des hommes qui ont péri le iO août- Les appartements, teints de sang, sont restés ouverts pendant deux jours. H s'y est Tait dans le premier moment un pillage épouvantable. Tout y a été bouleversé.
Après tous ces affreux détails sur lesquels jo me suis un peu étendu, d'après les récits intéressants de M. Aubier, il est temps de revenir à ce qui se passe de notre côté et à l'armée des princes dont j'ai laissé le quartier général à Stalbredimus, entre Trêves et Luxembourg. Je parlerai de la suite des événements à mesure que je pourrai me procurer des renseignements sur ce qui se passe à Paris.
CHAPITRE XVIII L'ENTRÉE EN CAMPAGNE
19 au 29 août. — Suite du séjour & OEltringsn. Le quartier général de» princes à StalbredimuB. — Nous apprenons que le roi de Prusse b' avance sur Verdun avec son armée. M le duc d'Angouléme et H. le duc de Berry, vouant de Turin pour faire la campagne avec leur père, arrivent au quartier général. Quelle douce satisfaction pour M. le comte d'Artois qui en était séparé depuis environ dix-sept mois 1 Le bon roi de Sardaigoe, leur grand-père, qui les chérit tendrement, a eu beaucoup de peine à les laisser partir el c'est à regret que M"* la comtesse d'Artois a vu exécuter les ordres de son époux. Ces charmants princes passant par notre cantonnement, j'ai eu le plus grand plaisir à les revoir. Leur arrivée produit la plus grande sensation parmi la noblesse qui, dévouée à M. le comte d'Artois, semble partager les jouissances du cœur de ce père tendre et sensible.
H. de Rivarol, connu parles plus agréables productions d'esprit, vient en ce moment de donner encore des preuves de son savoir fairedans un petit écrit intitulé : Adresse à la noblesse française au moment de sa rentrée en France. On y trouve les sentiments les plus purs, de l'éloquence et le meilleur style.
Le chevalier de Franclieu, aide de camp de H. le duc de Bourbon, arrive auprès des princes pour leur apporter la nouvelle de l'arrestation de La Fayette avec une vingtaine de ses adhérents et complices. Ils ont été arrêtes, le ' 19 de ce mois, un peu au-dessus de Rochafort, près de Marclie-eo-Famène, par un piquet de six volontaires Lim-
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bourgeois aux ordres de M. d'Harnoncourt. Le piquet, voyant venir un gros de cavalerie, le coucha en joue, l'arrêta et ordonna que l'un de ceux qui le composaient s'avançât pour être conduit à M. d'Harnoncourt. Celui qui a mis le premier pied à terre est Bureau de Puzy, officier du génie, ex-député de la noblesse du bailliage d'Amont, en Franche-Comté, un des coryphées du côté gauche, ayant été trois fois président de l'Assemblée. M. d'Harnoncourt, apercevant sur son chapeau la cocarde nationale, ordonna que deux officiers et cinquante hommes fussent se saisir au plus vile de cette cavalerie consistant en 24 maîtres et 16 domestiques. Ils n'ont fait aucune résistance et se sont laissé désarmer. Se disant émigrants, on leur a proposé de lus mener à M. le duc de Bourbon. Leur refus a donné du soupçon. Alors, ils se sont fait connaître. Ayant été interrogés sur leurs projets, La Fayette a répondu que leur dessein était de passer sur les derrières de l'armée autrichienne, dans la bonne foi qu'ils n'y rencontreraient personne, de gagner ainsi Maastricht, la Hollande, l'Angleterre et l'Amérique. Ils sont tous gardés très exactement en attendant que le roi de Prusse et l'empereur ^décident de leur sort. Ces zélés défenseurs des droits de l'homme, ces apôtres de la liberté ont jugé à propos de faire une espèce de protestation, pour leur honneur, contre le despotisme de la puissance qui les arrête. Cette pièce curieuse mérite d'être rapportée:
« Les soussignés, citoyens français, arrachés par uo « concours impérieux de circonstances extraordinaires ao « bonheur de servir, comme ils n'ont cessé de le faire, « la liberté de leur pays, n'ayant pu s'opposer plus longk temps aux violations de la constitution que la volonté « nationale y a établie, déclarent : qu'ils ne peuvent être k considérés comme des militaires ennemis, puisqu'ils « ont renoncé à leurs places dans l'armée française et u moins encore comme celle portion de leurs compatriotes « que des inlérèts, des sentiments ou des opinions absolu- <( ment opposés aux leurs ont portés à se lier avec les « puissances en guerre avec la France, mais comme des « étrangers qui réclament un libre passage que le droit des « gens leur assure et dontilsuserontpour se rendre promp-
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« tentent but un territoire dont le gouvernement ne soit < pas actuellement en état d'hostilité contre leur patrie. « A Rochefort, le 19 août 1792. Signés : La Fayette, lieutenant général, ex-député; La Tour-Maubourg, maréchal de camp, ex-député ; Alexandre Lameth, maréchal de camp, ex-député ; Bureau de Puzy, officier du génie, ex-député \ etc....
La nouvelle de l'arrestation des quatre grands coupables, La Fayette, Alexandre Lameth, La Tour-Maubourg et Bureau de Puzy, fut pendant quelques moments parmi les émigrés un adoucissement à la profonde douleur où les avait plongés les Bcënes déplorables et affreuses du 10 août. Les auvergnats, surtout, ne purent contenir leur joie de voir enfin commencer la punition divine de leur indigne compatriote La Fayette, qui peut compter parmi nous plusieurs proches parents et amis, lorsqu'on pouvait l'avouer sans honte. Il parait que la fuite de La Fayette et de ses intimes a fini par achever entièrement le parti constitutionnel . Tous ceux qui étaient employés dans les armées ont prévenu leur destitution, leur arrestation et peut-être pis encore en s'enfuyanl hors de France. Presque tous ont passé en Angleterre, tels que Liancourt, d'Aiguillon, Mathieu de Montmorency, Lusignan, Beaumetz, Duport, le vicomte de Noailles, etc.. D'autres se sont voués aux jacobins républicains et nous les verrons probablement incessamment en Bcene, tels que Custine, Beauharnais, Biron, Valence, d'Harville, Arthur Dillon, Le Veneur, Wimpflen, Menou, Sillery, Crassier, Chatcauneuf-Randon, La Touche, Freteau, Saint-Fargeau, Montesquieu et une infinité d'autres.
Cependant le moment tant désiré d'entrer en France est enfin arrivé. Les ordres sont donnés pour que toute notre petite armée soit en mouvement le 29 au matin. Nos princes ont désiré que, indépendamment de nos cocardes et plumes blanches, chaque gentilhomme, cavalier ou fantassin, fût pourvu d'une écharpe ou ceinture Manche.'En conséquence, chacun de nous s'empresse de satisfaire leurs intentions à
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oet égard, et cette seule dépense jette encore au moins 60 000 francs d'argent comptant dans la ville de Luxembourg.
38 août. — Monsieur, ayant réuni au quartier général les officiers généraux et les commandants des corps d'officiers et de gentilshommes, leur a fait le discours suivant pour toute la noblesse :
« Messieurs, c'est domain que nous entrons en France. « Ce jour doit influer nécessairement sur la suite des « opérations qui nous sont confiées et notre conduite peut « fixer le sort de la France. Vous n'ignores pas les calom- « nies dont nos ennemis ne cessent de nous accabler et le « soin qu'ils ont do répandre que nous ne rentrons dam « notre patrie que pour assouvir nos vengeances particu-
• lières. C'est par notre conduite. Messieurs, c'est par la « cordialité avec laquelle nous recevrons les égares qui
* viendront se jeter dans nos bras que nous prouverooi
* & l'Europe, à l'Europe entière, que la noblesse Français*;, « plusillusirequejaraais par ses malheurs et saconstance, « sait vaincre ses ennemis en pardonnant les erreurs de « ses compatriotes. Les pouvoirs qui sont remis entre roi
• mains nous donneraient le droit d'exiger ce que notre « intérêt et notre gloire nous prescrivent, mais nous parlons « à des chevaliers français et leurs cœurs, enflammés du « véritable honneur, n'oublieront jamais les devoirs que « ce noble sentiment leur inspire. »
Nous avous arrêté entre nous de ne plus recevoir d'arrivants, a moins que des circonstances imprévues ne nous amènent des compatriotes ayant jusqu'au dernier moment servi le Roi, comme M. Aubier, en faveur duquel sous nous sommes empressés de faire une bien juste exception.
29 août '. —Le temps a été affreux toute la nuit et presque tout le malin. Toute l'armée des princes est en marche pour outrer en France, entre Luxembourg et Thionville. Notre service devient plus militaire et plua exact. Noua
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commençons notre premier piquet, composé de 50 maîtres
et commandé par un capitaine de la brigade. Me trouvant le premier en grade, je suis nommé pour commander ce premier détachement, auquel est joint celui du logement. Notre ordre porte de nous rendre au village de Valmeraoge. Notre lieutenant général, commandant de l'aile, te comte de Caraman, voulant diriger notre marche celte première journée, marche à notre têle. Nous partons de nos cantonnements au point du jour. Pour arriver a la chaussée de Thioaville sans passer par Luxembourg, oous allons à trareri champs par dos chemins affreux. Les Autrichiens sont devant Thion ville «t tirent sur la place qui y répond, mais la canonnade est peu vive.
Le quartier général des princes est aujourd'hui à Roussy, à trois petites lieues de Thion ville, sur la chauBsée. Nous le traversons pour nous rendre sur la droite, à Valmerange. Nous y arrivons de bonne heure. Le village parait d'abord abandonné par les hommes et il ne s'y montre que quelques femmes. Nous commençons par établir la confiance en payant en argent quelques provisions. D'autres en apportent et peu à peu tous les habitants, rassurés, arrivent et nous procurent tous ce que oous pouvons désirer. Le comte de Caraman fait, en arrivant, la reconnaissance des environs, place des postes en conséquence, ordonne des patrouilles pour la nuit, prend tous les soins pour assurer la tranquillité de la brigade, qui se trouve obligée de bivouaquer, l'endroit étant peu considérable pour nous loger. Nos chevaux sont tous au piquet. Ceux qui ont des lentes à eux en font usage. Les gardes du corps sont à peu près les seuls à qui on en ail fourni et il paraît que nous sommes condamnés au bivouac pour toute la campagne.
Dans la soirée, tous les habitants du village, entièrement rassurés sur nos intentions pacifiques, sont rentres dans leurs maisons et, à la nuit, nosjeunes gens s'amusent à faire un feu de joie avec les restes de l'arbre de la Liberté, qui avait été planté dans ce village ainsi que dans tous les plus petits endroits de la France. Le maire du lien vient lui-même allumer te feu avec des liasses de décrets et nous assure que c'est le plus beau jour de sa vie.
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30 août. — Le temps s'est remis au beau. Chaleur. — De grand matin nous nous sommes rendus à l'église do village. Le prêtre intrus avait disparu comme on peut bien le penser. Les habitants de Valmerange avaient été chercher, des la veille, leur ancien pasteur retiré dans le voisinage. Ce bon curé leur a fait, en pleurant, l'exhortation la plus touchante et la plus paternelle, leur a pardonné leur erreur et les a engagés à lui rendre la confiance qu'ils avaient toujours eue précédemment en lui. Nous finissons par chanter le Salvum fac regem, que la situation de notre malheureux souverain rend d'autant plus attendrissant.
Nos ordres nous conduisent à deux lieues plus loin, au village d'Angevillers. On nous établit au milieu d'un champ, où toute la brigade fait un bivouac en règle. Nous nous sommes rapprochés de Thionville et n'en sommes qu'à deux petites lieues. Le quartier général des princes est à Hettérange, à une très petite lieue de la place, sur la grande route de Luxembourg. Tous les corps de cavalerie sont dans les villages d'alentour.
31 août. — Continuation de beau temps et chaleur. — Nous séjournons à Aiigevillers. Les provisions nous y arrivent de toutes parts et notre argent supplée au peu d'exactitude avec laquelle on nous délivre le pain et la viande. Quant aux fourrages, nous nous en fournissons dans le village, en donnant des bons des princes. Les habitants des villages voisins nous apportent des moutons, des volailles, du vin, des œufs, des légumes, etc. On fait quelques visites dans la cave du curé constitutionnel, qui a décampé et qui était un très mauvais sujet, d'après le dire de tous ses paroissiens. On s'amuse à brûler le soir quelques échappes municipales et décrets de l'Assemblée. Cependant les fourrages, peu abondants, sont bientôt consommés avec environ mille chevaux et ce qui est encore plus urgent c'est l'eau qui manquera absolument si la chaleur continue.
Nous sommes assez près de Thionville pour voir très distinctement cette ville de dessus la hauteur. Nous entendons toute la nuit le canon de la place. Mais une autre canonnade très vive et très éloignée se fait également
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entendre : c'est l'attaque de Verdun par le roi de Prusse. Jusqu'à ce moment, étant toujours isolés et séparés, nous ne sommes que difficilement au fait des opérations des armées autrichienne et prussienne et encore moins des mouvements des ennemis. Cette même nuit, nous avons eu une petite fausse alerte qui amis toute la brigade sur pied. Des bergers faisant du bruit dans les bois voisins l'ont occasionnée. Cette alerte a servi à nous assurer de notre célérité, eu cas d'événement. En dix minutes nous étions prêts et nos chevaux sellés.
Septembre 1792. — 1" septembre. — Beau temps. Chaleur. — Le manque d'eau et de fourrages nécessite notre départ d'AngevillerB, où nous nous trouvons en avant du quartier général. Les nouveaux ordres nous placent, à notre grand regret, en arrière d'Hettérange et à une demi-lieue & droite de la chaussée de Luxembourg à Thionville. C'est auprès du village de ZoufTken que s'établit notre bivouac. Le village pourrait contenir assez de monde, mais le beau temps invite ceux qui ont des tentes à camper.
i" au il septembre. — Séjour à Zouffken jusques au 11. Quartier général toujours à Hetlérange. — Le beau temps n'a pas été de longue durée. Nous avons eu bientôt à souffrir l'incommodité de quelques orages et la pluie est devenue continuelle pendant le reste de notre séjour. Nous apprenons la reddition de la ville de Verdun au roi de Prusse, après une assez faible résistance. La place de Thionville se trouve en ce moment à peu près cernée de toutes parts. Le prince de Hohenlohe, avec 20000 hommes, est campé à Richcmont, près de la chaussée qui conduit à Metz. Le général Wallis, avec un corps d'environ 6 000 de Hohenlohe et l'armée virons d'Hettérange. Le :orps peu considérable, Thionville du côté de la ■:.» assurances qu'ont pu ces qu'on prétend avoir e l'attaquent pas. M. de ce que lui a pu certifier
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M1" de Fouquet, sa nièce, dont le château est ici près. Cependant, on assure que le baron de Wimpfen, qui commande dans Thionvilie, a promis de livrer la place pourvu qu'on ait l'air de l'attaquer un peu vigoureusement. Mais dos princes sont sans artillerie. Ils font la juste demande des canons de siège pris à Longvy, mais on les leur refuse, ainsi que les secours qu'il eût été aieô de faire venir de Luxembourg, si on eût voulu agir de bonne foi et loyalement. On fait faire quelques sommations à la place, mais on n'en reçoit que des réponses arrogantes et insultantes. M. de Belïegarde, maréchal de camp de l'artillerie, veut faire l'essai d'un caisson qui doit porter un feu inextinguible, mais cela ne peut réussir. Enfin, on perd devant Thionvilie le temps le plus précieux ut pendant ce temps on nous assure que te roi de Prusse et le duc de Brunswick, après avoir pris Verdun, s'avancent en Champagne. Cependant on tire toujours faiblement sur la place qui y répond. Un seul jour, le maréchal de Cas tries, aidé d'une batterie autrichienne, fait un feu assez vif, lequel, s'il eût continué, eût pu déterminer la reddition de Thionvilie, mais le temps devint si affreux qu'on fut obligé de discontinuer1. Le prince de Waldeck, général autrichien, a eu le bram emporté d'un boulet de canon. Nos princes vont le voir à son camp. Il est transporté à Luxembourg et s'arrête, en passant, chez nos princes. 11 est accompagné par un de nos meilleurs chirurgiens, le père Elisée, qui était à la tète de l'hôpital de la ville de Grenoble et qui est ici à la tète de celui de notre armée.
Un jour, on fait avancer un corps d'infanterie noble, des officiers de la marine, jusqu'aux portes de la place, espérant les voir ouvrir, mais il faut revenir, heureux de n'avoir perdu personne dans cette fausse et imprudente démarche. Le corps des gardes de la porte, posté plus en avant, a eu quelques blessés pendant tout le temps qu'on est resté devant Thionvilie et a perdu un gentilhomme. Enfin, rien n'a été plus complètement ridicule que ce prétendu siego.
Mais ce qui l'est infiniment davantage c'est l'établisse-
t. La première citation d» M. deChtrapDour «'arrête là.
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ment du quartier général. Je fus y dîner avec les princes et j'en revins véritablement affecté de l'immensité d'employés inutiles qui se trouvent à leur suite. Aussi le quartier général a exactement l'air d'une foire considérable. Je doute que la suite de Louis XV à l'armée ait jamais été plus nombreuse. 11 s'ensuit un gaspillage affreux et une consommation effrayante et d'autant plus fâcheuse que souvent les corps de noblesse qui sont auprès manquent et en murmurent avec raison. Non seulement les gens raisonnables souffrent de voir une conduite aussi peu mesurée, mais que doivent penser de nous les généraux étrangers, le roi do Prusse et tous les princes allemands, qui voient un luxe aussi déplacé, tandis que leur suite est des plus modestes? En ce moment, nous no faisons plus d'envieux ni de jaloux, mais les détracteurs restent et nous finirons par ne plus inspirer même la pitié.
Nous apprenons que La Fayette et ses complices, députés constituants, ont été conduits sous bonne garde à Luxembourg. Il paraît qu'on a relâché ses autres compagnons. La Fayette ayant trouvé un compatriote dans la comte de Rochefort d'Ailly, major de la place, auquel sa maison peut se faire honneur d'appartenir, il s'est informé de lui avec empressement, de nous tous et particulièrement de Canillac, de La Queuille, de moi et de quelques autres qu'il connaît davantage. 11 s'est étendu an éloges sur notre conduite. M. de Rochefort nous a mandé ces détails....
Cependant, nous sommes toujours devant Thionville et aux environs, souffrant impatiemment Ja perte d'un temps si précieux. Le baron de Breteuîl arrive à Luxembourg et se dispose à se rendre auprès du roi de Prusse. Ou ne peut douter qu'il ne soit chargé des pouvoirs du Roi et de la Reine pour traiter avec les puissances armées, (jalonne annonce son départ, au grand déplaisir de M. le comte d'Artois, mais il ne peut rester avec le baron de Breleuil.
Enfin les ordres du duc de Brunswick arrivent pour faire partir toute la cavalerie de notre armée et se rendre avec célérité, en trois jours, devant Verdun. L'infanterie doit rester devant Thionville, à l'exception du régiment de Barwick, qui doit suivre tes princes et faire le service de leur garde au quartier général. Ces nouveaux ordres excitent la
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plus grande fermentation parmi tes gentil ho m mes des compagnies à pied et ne fait qu' augmenter lorsqu'on apprend que les princes se disposent à suivre la cavalerie. Le mécontentement éclate avec tant de violence que le prince Xavier de Saxe, qui devait rester pour commander toute l'infanterie, en refuse la commission. Les gentilshommes font à cet égard IeB plus fortes réclamations et témoignent le désir qu'il reste au moins un prince avec eux. Au déplaisir qu'ils éprouvent de demeurer en arrière, pendant que l'on va peut-être marcher sur Paris, se joint encore la crainte de se trouver sans munitions de bouche et sans argent et dans les plus tristes embarras. H. de Calonne parlant incessamment, ils voient s'éloigner à regret un homme si fertile en ressources. Monsieur, prétextant une affaire pour faire un détour, passe par Luxemboug pour voir une personne dont il est séparé depuis plusieurs mois. M. le couito d'Artois, resté seul dans cette circonstance, reçoit avec sa grâce ordinaire les réclamations des gentilshommes, les calme, remet la tranquillité dans les esprits, les flatte par de belles promesses et arrange que le maréchal de Broglie doit rester jusqu'à nouvel ordre avec la noblesse. M. le comte d'Artois fait partir ses enfants avec une colonne de cavalerie et ne les rejoint que le second jour, pour rester 24 heures de plus avec l'infanterie, afin d'achever d'y rétablir la paix et la confiance, et il y fait aussi ses adieux à son cher Calonne qui, n'ayant plus que 104 louis dans sa bourse pour se rendre à Cologne, en laisse 100 pour subvenir aux premiers besoins de l'infanterie noble qui, sans ce petit secours, se trouvait dans le plus grand embarras pour l'argent.
11 septembre. — Le temps, dérangé depuis quelques jours, a été cette nuit aussi affreux que je l'aie jamais vu et l'est encore tout le matin. Une pluie à verse, extrêmement froide et continuelle, a fait pâlir cruellement au bivouac nos malheureux chevaux. Les chemins, tes champs, sont tellement couverts d'eau qu'ils paraissent impraticables. Cependant, à sept heures, la brigade est en marche pour sa destination. Notre route est épouvantable, autant pour nous que pour nos équipages. Nous marchons à Ira-
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vers champs pendant cinq grandes lieues pour arriver à Aumcts, où est le quartier général, village noté pour avoir commis beaucoup d'atrocités depuis la Révolution et qu'en conséquence les Prussiens ont eu ordre de piller. Notre destination est Crunen, une lieue plus loin, gros village doot les habitants ont été ménagés. Nous y sommes tous logés, c'est-à-dire les hommes dans des granges et presque tous les chevaux an bivouac.
12 septembre. — Le temps moins laid que la veille, mais les chemins de traverse et les terres aussi gâtés qu'on puisse l'imaginer après de fortes pluies. Après quatre grandes lieues d'une marche pénible, la brigade s'arrête à Eton, très gros village, à une lieue en arrière de la petite ville d'Etain où est le quartier général des princes et où H. le comte d'Artois rejoint ses enfants. Nous sommes tous à couvert, à Eton, et nous sommes toujours fournis, sur des bons, de pain, de viande et de fourrage. Je suis logé chez le maire du lieu. A entendre tous ces honnêtes gens du moment, on ne pent se faire idée combien ils ont souffert de tout ce qui s'est passé, combien ils étaient impatients de voir un nouvel ordre de choses et surtout notre arrivée.
13 septembre. — Le temps s'est remis à la pluie, a été affreux toute la matinée et pendant toute notre marche, jusqu'à Verdun. Nous avons traversé Etain, où nous avons trouvé la chaussée que nous avons suivie jusqu'à Verdun. Je n'ai de ma vie été si complètement mouillé. Le vent et la pluie n'ont pas discontinué un instant, mais peut-on se plaindre quand on voit tant de vieillards respectables, que l'honneur seul a conduits ici. Être ainsi exposés aux injures d'un temps horrible? Le comte de Montboissier, âgé de quatre-vingts ans, est à la tète de sa division, donnant l'exemple. Nos quatre princes — car les deux jeunes sont à cheval, à la tète d'une colonne — marchent avec l'armée. Nous arrivons à la porte de Verdun, où les ordres nous sont donnés pour aller occuper le village ou faubourg de Belleville et environs. Si nous y sommes mal, au moins nous sommes à couvert, ainsi que
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nos chevaux, «t les- habitants de cet endroit noua parais sent être et avoir été do braves gens. Tous les différents corps de notre petite armée sont répartis dans les environs de Verdun qui est gardé par les Prussiens. Cependant, dm princes y sont logés et l'immense suite de leur quartier général y est établie.
14 septembre. — Séjour. — Le temps s'est heureusement remis au beau et me donne la jouissance d'aller passer ma journée entière à Verdun et le plaisir de me retrouver dans une ville française. Le siège ayant été trei court et la résistance très faible, la ville a très peu souffert. Cependant, pour atténuer l'effet des bombes, elle a été entièrement dépavée, en sorto que, vu les pluies des jour» précédents, on est dans la boue jusqu'à mi-jambe. Jo vais faire ma cour aux jeunes princes, avec lesquels j'aurais pu dtner si je ne m'étais engagé avec le marquis de La Guiche, qui fait la campagne à la Buite du maréchal de Caslries, ayant préféré cette manière de servir plutôt que d'être employé à une brigade comme maréchal de camp.
Le baron de Breteuil est établi à Verdun. Il paraît qu'étant chargé des pouvoirs du Roi, il doit se concerter avec le roi de Prusse et les généraux autrichiens, pour les opérations, mais on ne peut douter qu'il ne se soit opposé à ce que Monsieur se déclare régent de France pendant l'évidente captivité du Roi et de la Reine, renfermés ea ce moment au Temple, dans la plus exacte prison. Cependant nos princes ont été politiquement obligés de voir le baron de Breleuîl, ce qui n'a guère plu à H. le comte d'Artois. Dans la matinée, sachant que beaucoup de monde va chez le baron do Breteuil, j'ai été aussi lui faire ma visite. J'y ai trouvé grande affluence, une véritable cour de ministres, et, dans le nombre des plus empressés, j'ai vu des personnoB que j'ai souvent entendues déclamer contre le baron de Breteuil
Je me promène tout le jour dans la ville de Verdun, que je ne connaissais pas. Le drapeau blanc est arboré sur tous les clochers. La cocarde blanche à remplacé celle aux trois couleurs. Toutes les boutiques sont ouvertes et en pleine activité et, quoiqu'il y eût encore a Verdun un grand
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tombre de patriotes, il semble que tout h monde soit coneut et satisfait.. Les chanoines de la cathédrale ont été «■installés aujourd'hui. Ou attend d'un moment à l'autre 'évêque, qui ne doit faire ici qu'une très courte apparition >t s'en retourner à Trêves y attendre que les choses aient iris une consistance plot assurée. Oe prélat, l'abbé Desnos, >st mon proche parent; jouissant en biens de l'église d'un revenu considérable, il en faisait le meilleur usage et ses charités dans son diocèse étaient immenses. Les anciens magistrats ont été réintégrés. Plusieurs des plus enragés démocrates, notés, ont été arrêtés ou bannis. Mais la police se fait au nom du roi de Prusse, à qui la ville s'est rendue. Nos princes n'ont rien à y dire. Dans la/longue conférence que le baron de Breteuil a eue avec le roi de Prusse, lorsqu'il a été le voir dernièrement à son armée, il paraît que la régence de Monsieur a été encore écartée et il s'y oppose toujours fortement, dans la crainte que cela ne puisse nuire aux intérêts de la Heine dans le eas de quelque malheureux événement que les circonstances ne font que malheureusement trop prévoir.
Je me suis promené sur lea remparts et j'ai visité la citadelle. Tout est dans le meilleur état de défense et on ne peut concevoir le peu de résistance qu'on a fait. La citadelle est gardée en ce moment par un très petit détachement de prussiens. On y voit beauconp de soldats prisonniers qui paraissent encore enragés patriotes. Quelques officiers émigrés ont eu 1'imprndence de s'en approcher et de leur parler. Ils en ont reçu mille sottises et ont entendu des horreurs sur le Roi. Je retrouve à Verdun le comte de Moustier, ci-devant ministre du Roi auprès du roi de Prusse, qui, le traitant avec bonté et lui témoignant relativement aux affaires de France une entière confiance, lui a permis de l'accompagner pendant celle campagne. M. de Moustier a avec lui son inséparable belle-sœur, la marquise de Bréhant, mon ancienne connaissance depuis plus de 25 ans. Cette dame, autrefois extrêmement jolie, avait une sœur moins bien qu'elle, mais dont le chevalier de Moustier devint amoureux et qu'il épousa. Elle mourut de la poitrine peu de temps après. Depuis cette époque, la sensible M" de Bréhant entreprit de consoler M. de Moustier de
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la perte de sa sœur, s'attacha tellement à lai que, depuis dix ou douze sas, elle ne l'a pas quitté, l'a suivi jusque* en Amérique, lorsque M. de Moustier y fut envoyé en qualité de ministre auprès des Etats-Unis. Elle l'a depuis accompagné à Berlin, où elle a longtemps séjourné, et la voilà en ce moment à la suite de l'armée prussienne et servant de secrétaire à son cher beau-frère, dont les principes paraissent bons, quoiqu'il les aie quelque temps dissimulés à Berlin. Quant à ceux de MB> de Bréhant, ils sont aussi royalistes qu'ils peuvent l'être. Cette dame, aujourd'hui âgée de plus de 13 ans, conserve encore des traces de beauté. 1 La ville de Verdun est toute cette journée remplie des émigrés cantonnés dans tous les environs. On se réjouit, on s'embrasse, on se témoigne sa satisfaction de se voir bientôt au moment de contribuer à la délivrance du Roi, de la Reine, de leurs enfants et de la vertueuse Madame Elisabeth, tous subissant la captivité la plus dure et la plos inouïe, mais les nouvelles que l'on a de Paris redoublent nos inquiétudes sur cet intéressante et précieuse famille. Il y a eu de nouveaux massacres, le 2 et le 3 septembre, et Paris est le théâtre de nouvelles horreurs plus atroces que les précédentes et telles que l'histoire n'en a jamais fourni d'exemple. Nous n'avons encore que des relations imparfaites de ces scènes horribles et je n'en rendrai compte qu'à la fin de ce mois, lorsque j'en serai mieux instruit.
15 septembre. — Le temps est assez beau. Ce matin nous avons reçu nos ordres pour partir de nos villages, ainsi que tous les autres corps de cavalerie de notre armée, pour nous porter en avant, le duc de Brunswick paraissant désirer ce renfort. Nous sommes en marche a midi, tous sur le même point, par la chaussée qui mène de Verdun à Dun, où sera le quartier général de nos princes. Une petite lieue avant d'y arriver, nous nous arrêtons au village de Liny-sous-Duo, gros endroit où la brigade est entièrement logée et à couvert, hommes et ohevaux. Nous y apprenons le soir que le général Clerfayt, marchant de
1. Les citations de M. de Ch&mpflonr reprennent ici et continuent, i l exception de quoique* pauagei.
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ttenay sur Vounen, a forcé les patriotes retranchés à la jroÙE-aux-Bois, les a complètement battus et chassés et eur a tué beaucoup de monde. Mais cette affaire a coûté iux Autrichiens la perte du 61s aine du prince de Ligne, eune homme de 30 ans, de la plus grande espérance, déjà Lvancé en grade et annonçant de grands talents miliaires joints à une grande valeur. Cette action a eu lieu e 15 matin. Le combat a été assez opiniâtre et les autri- :bien& ont perdu du monde. Le village de Liny que nous occupons était rempli de zélés patriotes, aujourd'hui très simples et se disant les plus honnêtes gens du monde. Le maire était même noté comme un des plus enragés. La mu d ici pâli té parait cependant se prêter de bonne grâce a nous faire fournir tout ce qui peut nous être nécessaire à noua et à nos chevaux.
16 septembre. — Encore beau temps, ce qui jusqu'à présent a été rare deux jours de suite. Malgré les fournitures de la veille, ne me trouvant pas suffisamment pourvu pour lea chevaux de ma compagnie et ne trouvant pas dans le maire une grande activité à me satisfaire, ayant d'ailleurs appris un mauvais propos qu'il a tenu sur nous aux habitants depuis notre arrivée, je n'ai pu retenir un mouvement de colère dont a un peu pâti le magistrat national. Pour le rendre un peu plus leste à me faire livrer ce dont j'ai besoin, je me suis laissé aller, contre mon caractère et mes principes, à une vivacité dont je suis honteux en ce moment, étant de sang-froid eu l'écrivant. J'en suis véritablement peiné. C'est la première fois que pareille chose m'est arrivée et je réponds que ce sera la dernière. Quelle gloire y a-t-il à assommer à coups de canne un malheureux, tout méprisable qu'il est, quand on a la force en main et qu'il ne saurait ni n'oserait se défendre? Si vous lisez cet article, mon cher fils, ainsi que vos frères, profitez de l'aveu de ma honte et apprenez que cette manière d'agir est indigne d'un gentilhomme dans quelque occasion que ce puisse être.
A midi, nous recevons nos ordres pour partir promptement de Liny. Le général Caraman nous donne le temps de manger la soupe. A deux heures, nous sommes en
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marche sur la ville de Dira, que nous traversons non sans peine, les rues et le pont étant obstrués par les équipages et tous les embarras du quartier général de nos princes Nous arrivons à la nuit & Nouart, gros village assez mauvais où la brigade a peine à se loger, surtout avec les inconvénients de l'obscurité et le peu d'ordre pour l'établissement. Quant à moi, la maison qui m'était destinée se trouvant occupée lorsque je m'y présente, pour éviter toute discussion, je fais tendre ma tente au milieu d'an champ et je mets mes chevaux au piquet auprès de moi.
U septembse. — Continuation du beau temps, mais les chemins abîmés par les pluies. Nous recevons les ordres pour nous porter sur Vouziera et pour faire partir le détachement du logement en conséquence. Nous sommes en marche à six heures du matin. Nous traversons Buzancy, terre appartenant à M. Augeard, secrétaire des commandements de la Reine et lequel y a un fort beau château. Toute notre cavalerie arrivant successivement dans la plaine qui est après Buzancy, de nouveaux ordres y arrêtent tous les différents corps. Les Autrichiens occupent les environs de Vouziera. Le général a paru très étonné que l'état-major de notre armée ait envoyé faire le logement de notre cavalerie dans des villages qui doivent être occupes par les patriotes. Notre détachement a couru les risques d'être enlevé et de devenir victime d'un ordre mal donné. La halte est devenue générale dans la plaine. Les princes s'arrêtent à Buzancy, d'où il nous arrive, l'après-dtner, le* ordres pour nous répartir dans les villages environnants Notre logement est assigné à Briquenay, sur la gauche en avant de Buzancy. C'est un très gros endroit, que nous trouvons abandonné et où il ne reste plus que quelques femmes. Les maisons ont été mises au pillage par les Prussiens à leur passage. Les habitants étaient notés pour avoir contribué à l'arrestation du Hoi à VarenneB. La maison que j'occupe est entièrement saccagée. Il ne s'y trouve qu'une petite fille. Le père, les sœurs, les frères sont en fuite et dans les bois voisins. Quelque coupables qu'aient pu êtrequelques habitants de ce village, ce que nous voyons inspire la pitié. Le soir, les sœurs rentrent et te pin
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revient le lendemain Lot habitants, qui s'étaient enfuis dans les bois, reparaissent successivement el reprennent plein» confiance quand ils voient que nous ne ressemblons ni aux Prussiens qui les ont châtiés, ni à leurs compatriotes, les gardes nationales, dont ils ont été aussi mal traités que par les ennemis. Ce sont au contraire 500 gentilshommes, tous riches propriétaires, que l'on a pour ainsi dire expulsés de chez eux, que l'on a forcés de s'expatrier, que l'on a impitoyablement vexés depuis le commencement de la Révolution, dont on a incendié les habitations, dévasté les propriétés, massacré les parents, les amis, ce sont ces vindicatifs aristocrates, qu on a peints au peuple sous des couleurs si noires, qui viennent en ce moment montrer de la pitié et de la compassion à ceux qui oot été les plus cruels persécuteurs des nobles. Oui, je l'atteste ici, je ne suis pas le seul qui ait laissé couler ses larmes à la vue des restes affligeants du pillage des Prussiens, je ne suis pas le seul qui ait ouvert ma bourse pour consoler quelques-uns de ces malheureux habitants. Pauvres Français! comme on vous abuse et comme on vous égare ! Vos plus grands ennemis sont ceux qui vous excitent au crime, au meurtre, au brigandage de toute espèce, à l'oubli de tous vos devoirs envers Dieu, envers votre trop bienfaisant souverain, qui vous portent à persécuter ceux qui, dans des temps malheureux, s'empressaient à vous prodiguer des secours et étaient toujours vos véritables protecteurs contre la cruelle et continuelle tyrannie de ces mêmes bourgeois, de cette race infernale de gens d'écritoire dont vous êtes aujourd'hui les aveugles instruments !
18 siPTtMBHE. — Encore beau temps. — Nous séjournons à Briquenay. Malgré le pillage des Prussiens et précédemment le séjour des troupes patriotes, nous trouvons encore des fourrages en quantité suffisante pour la brigade. Les granges sont pleines, mais le grain n'est pas battu et nous prenons l'avoine en gerbe, ce qui nécessite, malgré nous, beaucoup de gaspillage. Nous nous faisons fournir également les rations de bouche et pour ces objets nous laissons aux habitants des bons payables en temps et lieu par les
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princes, marchant au nom du Roi. Mais pour toutes le* autres denrées, nous mettons tous la plus grande délicatesse à payer, argent comptant et non en assignats, tout ce que l'on nous fournit a l'amiable. Aussi notre dépense pour vivre devient d'autant plus coûteuse que le peu d'argent qui nous reste ne nous est parvenu qu'à très gros frais.
Le quartier général des princes est à Buzancy. Nous en recevons aujourd'hui beaucoup de lettres. Depuis très longtemps nous en étions privés. Lob nouvelles de France se trouvent très anciennes et ne viennent que par les pays que nous avons habités l'hiver. Cependant, les plus récentes nous confirment toutes les horreurs de Paris que les villes principales du royaume s'empressent d'approuver et même d'imiter. Il se fait partout des massacres de prêtres Le bruit se répand aussi que tous les prisonniers de la haute cour nationale, détenus à Orléans, ont été immolée à la fureur des brigands qui sont aujourd'hui les maîtres de Paris et de toute la France. Le duc de Brisaac a été une de ces victimes. Je rendrai, autant que je le pourrai, un compte détaillé de ces atrocités inouïes à la fin de ce mois1. Nous recevons nos ordres pour partir de très grand matin de Briquenay, le lendemain, pour nous rendre à Vousîers et y attendre d'autres instructions.
19 septembre. — Beau temps tout le jour. D'après les ordres précis que nous avons reçus la veille, la brigade est à cheval à trois heures du matin et nous sommes en marche pour nous porter sur Vouziers. Noua traversons les bois de La Croix, où s'est passé le combat du 15 ; nous voyons encore tous les abatis faits par les patriotes pour se retrancher. Leur position y était, en effet, très forte et leur paraissait inexpugnable. Il a fallu nécessairement perdre du monde pour les y forcer. Nous voyons auprès du village de La Croix les débris de leur camp et il y a encore un grand nombre de cadavres que l'on n'a pas pris soin d'enterrer.
Nous arrivons pies de Vouziers. Notre marche y est
Voir cl-deMom le chapitre xi
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suspendue. C'est le point où se rend toute notre cavalerie pour y passer l'Aisne. Nous y sommes rendus les premiers. En attendant de nouveaux ordres, on nous place dans un grand pré, s droite avant le pont, au bord de la rivière. Nous y faisons une halte de quelques heures, pendant lesquelles nous nous fournissons à Vouziers des denrées qui nous manquaient et surtout de vin dont nous étions dépourvus depuis quelques jours. Nous voyons défiler sur le pont différents corps de notre cavalerie. Enfin, à onze heures, nous recevons l'ordre de traverser Vouziers et de nous placer dans la plaine que sépare la chaussée qui conduit à Rethel. Tous les corps y arrivent successivement et chacun prend le rang indiqué par l'ordre de bataille. Nous y faisons une halte qui dure toute la journée. Nos équipages, ayant traversé Vouziera, se placent sur nos derrières. Les généraux nous assurant que selon toutes les probabilités nous sommes au courant d'une action, on doit juger avec quelle impatience nous attendons les ordres du duc de Brunswick.
Le poste important de La Croix-aux-Bois ayant été forcé, Dumouriez, se voyant tourné par le corps de H. de Clerfayt, avait abandonné Vouziers et sa position de Grand-Pré pour se jeter avec toutes les forces qu'il a réunies dans les bois de Sainte-Menehould et eux Islettes. L'armée prussienne, ayant passé l'Aisne, est en marche en ce moment sur Sainte-Menehoul, espérant que ta retraite de Dumouriez n'est pas entièrement effectuée. Mais nous attendons vainement jusqu'au soir, nous n'entendons parler de rien. A la nuit, nous nous mettons en marche. Les corps se forment en colonnes. Nous marchons treB en ordre, observant, ainsi qu'il a été prescrit, le plus grand silence. On ne sait où l'on va. A minuit, par la nuit la plus noire et après avoir traversé assez lestement sept à huit bonnes lieues de plaines de la Champagne Pouilleuse, nous nous arrêtons tous au village de Sainte-Marie-à-Py, où, malgré la grande obscurité, on nous place en bataille à la suite des corps déjà arrivés. Nous y mettons pied à terre et bivouaquons toute la nuit. On allume des feux de tous cotée. Les princes passent tout ce temps au milieu de nous et donnent le meilleur exemple. A leur grand
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déplaisir, M. le duc d'Angoulème et M. le duc de Berry sont les seuls que l'on fait coucher dans le village, pour les faire reposer quelques heures. Le froid est très vif, le temps se met à la pluie ; dos équipages, qui nous oui suivis, n'arrivent qu'au point du jour. Le fourrage manque à nos chevaux et nous n'avons point de vivres. Malgré tous ces petits désagréments, tout le monde est content et se flatte que la journée ne se passera pas sans que l'occasion se présente de montrer à nos alliés ce que peuvent cinq à six mille gentilshommes Français, armés seulement de, sabres et de pistolets, animés de tous les sentiments que l'honneur et le devoir leur inspire et du noble désir de délivrer leur Roi, bien plus que de se venger des outrages personnels dont ils sont accablés depuis trois ans. Mais à six heures du matin, nous nous remettons tous en marche, chaque corps prenant des directions différentes et ignorant ce qui se passe à l'armée prussienne. Le temps est devenu affreux.
20 septembre. — Après avoir marché environ quatre petites lieues avec une pluie à verse sur le corps, nous arrivons au Grand-Sain t-Hilaire, gros village situé au bord de la rivière de Suippes dans laquelle se jette une autre petite rivière, Cet endroit, quoique considérable, ne l'est pas assez pour le monde qu'on y établit. Nous y sommes 12 escadrons avec leurs équipages. Aussi se place-t-on vingt et trente par maison. Le régiment de Boyal-Allemand, qui est fourni de tentes, campe hors du village et les environs sont garnis de leurs camarades. Ce village est rempli d'enragés patriotes et nous avons peine, pour notre argent, à nous procurer des vivres, les habitants ayant pris le soin de cacher leurs denrées. Malgré cela, nous finissons par avoir ce qu'il nous faut et tant bien que mal tout le monde se trouve à couvert pour la nuit que l'on a grand besoin d'employer au repos. Mais à une heure du matin, arrive très précipitamment l'ordre de monter à cheval à 3 heures. L'alerte se donne sur le champ, tout le monde est prêt à l'heure prescrite, mais le désordre est extrême pour se rendre à l'endroit indiqué pour le rassemblement de chaque troupe. La grande obscu-
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rite de la nuit, la confusion des logements, les rues embarrassées d'équipages et de bagages, le terrain glaiseux des rues devenu impraticable pour les chevaux qui tombent à iliaque pas, tout concourt h augmenter la bagarre, et il arrive plusieurs accidents. Un garde des princes tombe avec son cheval dons la rivière, grossie par les pluies de la veille. Un gentilhomme de nos camarades voit son cheval s'enterrer dans une fondrière. Un autre perd son cheval de 50 louis par un coup de pistolet lâché imprudemment Enfin, le feu prend à une maison occupée par un détachement de gardes du Roi. L'alarme se répond dans le village et on a peine à arrêter les progrès de l'incendie, qui ne laisse pas d'être considérable. Cependant, chacun est à son corps avant le jour. On se met en marche et, à six heures, noua nous trouvons dans une immense plaine, célèbre dans le v* siècle par le camp d'Attila et la bataille qu'il y donna. D'après les ordres que nous avons reçus, les bagages ne suivent pas et restent dans nos villages avec une forte escorte.
21 stPTtaïu. — Tous les corps, arrivant successivement dans cette vaste plaine, chacun prend la place assignée par l'ordre de bataille. On nous forme en 3 colonnes, d'abord par compagnies, ensuite par escadrons. Ces mouvements se font avec autant de précision qu'on peut l'attendre de troupes qui n'ont eu que fort peu d'instruction. C'est dans cet ordre que nous nous avançons dans la plaine. Le temps se met au beau et nous fait jouir d'un spectacle que je n'oublierai de ma vie, de la vue de 36 à 40 superbes escadrons, formant un corps d'environ cinq mille nommes de cavalerie presque entièrement composé de l'élite de la noblesse française et de presque tous les gronda seigneurs du royaume, ayant à leur tête quatre fils ou petits-fils de France. Ces escadrons marchent dans le meilleur ordre et montés comme ne Ta jamais été aucune cavalerie, avec une volonté et une ardeur incroyables et dans la persuasion que, les patriotes attaqués par les Prussiens d'un côté et de l'autre par les Autrichiens, la cavalerie noble n'a été placée dans cette plaine que pour les couper dans leur retraite ou les poursuivre dans leur fuite. L'ordre
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de plier tes manteaux a été donné. Le panache blanc Botte sur toutes les têtes et la cocarde blanche orne toutes les coiffures. Tout te monde est décoré de son écharpe blanche. Enfin, le coup d'oeil de notre petite armée est aussi superbe que ce qui la compose est réellement intéressant...'
Revenons actuellement à notre position dans cette jownée du 21, qui s'est entièrement passée au milieu de la plaine, nous attendant d'un moment à l'autre à recevoir des ordres intéressants, les princes et les généraux nous en donnant l'espérance. Mais notre attente fut cette fois encore vaine. Nous vîmes de loin défiler l'armée prussienne, allant tranquillement établir son camp à Hans. Le duc de Brunswick était arrivé le 19 au soirà Valmy, et le lendemain, qui était hier 20, il attaqua Dumouriez et Kellermann qui venait opérer sa jonction. Cette affaire, peu importante, a consisté en une faible canonnade, qui a duré sept heures et a coûté peu de monde de part el d'autre. L'année prussienne a bivouaqué sur le champ de bataille. Dumouriez s'est retiré pendant la nuit, allant prendre sa position aux Islettes. Clerfay t est arrivé après l'affaire et a campé à Valmy. L'avant-garde de l'armée prussienne, commandée par le prince de Hohenlohe, est en avant, sur la route de Chalons, à environ quatre petites lieues de cette ville.
Enfin, après quelques mouvements en avant dans la plaine, notre colonne de droite s'est portée sur le soir au village de la Croix-en -Champagne, situé à l'extrémité de la plaine, sur la hauteur. Les différents corps composant cette colonne entourent le village et chacun reçoit l'ordre d'y établir son bivouac. Le peu de maisons que comporte cet endroit est destiné aux officiers généraux et chaque brigade s'empare des cinq ou six qui avoisinentle terrain de son bivouac. Le colonne de gauche s'établit dans d'autres villages et le quartier général des princes est à Somme- Tourbe. Notre avant-garde se porte en avant sur Chalons, où nous nous étions flattés d'arriver avant la fin de la journée, dont l'issue commence à nous attrister. Cependant,
1. M. d'Eipinchal donne, ici la composition du corps d'armée ainsi que la lista des principaux officiers (t. VI, p. 307 «t auiv).
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nous avons lieu de croire que le roi de Prusse n'est pas de sa personne venu jusqu'ici sans avoir le dessein d'acquérir un peu de gloire. Son armée se trouve renforcée par les deux corps autrichiens de Glerfayt et d'Hohenlohe, chacun d'environ douze à quinze mille hommes. On estime que ces forces réunies doivent former à peu près soixantequinze mille hommes, auxquels il faut ajouter notre petite division de cavalerie noble. D'ailleurs, si les rapports que l'on fait sont exacts, l'armée de Dumouriez, quoique forte de quatre-vingt mille hommes depuis la réunion des corps de Kellermann, de Beurnonville et autres, est entièrement découragée, manque de tout, est en partie composée de gardes nationales peu aguerries et mal disciplinées, et, par conséquent, ne peut résister aux attaques bien combinées des meilleurs généraux de l'Europe. Tout cela nous donne une pleine confiance, soutient nos espérances et noua fait supporter patiemment tous les désagréments du bivouac de la Croix-de-Champagne où le froid est devenu très vif.
22 sKPTJtaBnK. — Séjour à la Croix-de-Champagne. Temps clair, mais froid. — L'endroit où noua nous trouvons est l'endroit le plus élevé delà Champagne Pouilleuse et le moins abrité. On ne saurait être plus désagréablement en tous points. Nous manquons à peu près de tout dans ce village à moi Lié ruiné. Il nous est impossible de nous procurer du vin et l'eau blanchâtre et malsaine n'est pas potable, même pour nos chevaux, qu'il faut envoyer boire à une bonne demi-lieue. Nos équipages n'arrivent que dana la matinée, ayant marché pendant douze à quinze heures inutilement et par la faute de ceux qui étaient chargés de l'escorte. Nos chevaux sont rendus. Point de foin dans le village ; il faut se contenter d'avoine non battue et en gerbe; heureusement que les granges en sont encore assez abondamment pourvues ainsi que de paille. Hais quant à nos provisions de bouche, on ne peut aller qu'avec infiniment de précaution dans les villages voisins à cause des patrouilles patriotes et même de la trahison de presque tous les habitants, qui, dans beaucoup d'endroits, sont pluB enragés que jamais, et nous et nos gens ayant
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l'assurance d'être pendus et massacres si nous avions le malheur d'être faits prisonniers. Car il est à remarquer que, dans le cartel fait entre le duc de Brunswick et les patriotes, les émigrés ne sont pas compris, ce qui ne peut ni se concevoir ni s'expliquer. Les fournitures de pain et de viande ontmanqué depuis deux jours et nous avons les plus grandes peines à nous procurer ces objets de première nécessité. Voilà au juste notre position à la Croixde-Champagne depuis que nous y sommes. La journée se passe sans recevoir aucune espèce d'ordre et sans entendre parler des généraux en chef qui nous commandent Cependant le maréchal de Broglie, ayant laissé, en partant de Thionvilie, le commandement de l'infanterie noble à M. de Martanges, lieutenant-général, a dû rejoindre aujourd'hui les princes. Pendant tout le jour, nous allons sur la hauteur examiner la position du camp prussien a Hans, que l'on voit distinctement, dans le bas, à une bonne lieue. Le camp de Clerlayt n'est pas à notre vue, mais n'est pas éloigné. Nous apercevons, au-dessus des prussiens et sur les hauteurs, celui du prince de Hohealoe, l'autrichien, dont la position nous paraît excellente. L'armée patriote, que nous ne pouvons voir, est de l'autre coté de l'Aisne, dans une très bonne position, ayant sa droite aux lslettes et sa gauche le long de la chaussée de Sainte-Henehould. On se plaît à nous débiter toutes sortes de contes; on nous dit qu'ils sont entourés et ne peuvent échapper. Déjà on nous assure qu'ils demandent & capituler, à se rendre, a mettre bas les armes. Cependant, il faut l'avouer, le nombre de leurs déserteurs est fort peu considérable et il ne parait pas qu'il se dispose à en passer beaucoup de notre côté, comme on avait voulu s'en flatter. A onze heures du soir, quelques coups de fusil, tirés & l'avantgarde, où l'on croit être attaqué, occasionnent une alerte générale à notre bivouac. Tout le monde est prompteraent à cheval, les corps se forment dans la plaine, en avant du village et se mettent en bataille, en attendant l'événement. Le froid est très vif pendant la nuit. Cependant, tout est calme à l'avant-garde. Il ne s'y passe rien et nous rentrons à trois heureB du matin. Je regagne avec plaisir ma petite canonnière et me remets dans mon lit, ayant recommandé
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de ne pas le défaire, jugeant que l'alerte était fausse. Un de nos camarades, le marquis d'Ambrugeac père, ancien militaire, de 46 ans de service, lieutenant-colonel du régiment du Maine, puis colonel après le massacre de M. de Rully en Corse, maréchal de camp de 1794 et aujourd'hui chef de section de la première compagnie d'Auvergne, éprouve dans la bagarre de cette alerte le plus cruel accident et a la jambe cassée par la chute de son cheval.
23 ecPTEMSKi. — Le temps est froid et se remet a la pluie. Apres dîner, nous recevons les ordres pour partir. Nous nous mettons en marche avec armes et bagages. Hais après avoir fait environ une lieue, nous recevons un contre-ordre. L'endroit où on nous envoyait est occupé par les autrichiens, à l'insu de notre nombreux état-major. Nous rebroussons chemin et revenons prendre notre même place de bivouac, auprès du village de la Crois-do Champagne Nous commençons à nous désoler de l'inaction des armées. Déjà il se répand qu'il se fait de fréquents messages du camp patriote à celui des prussiens. Un aide de camp de Dumouriez a été vu au quartier général du duc de Brunswick. Il parait certain qu'on est entré en pourparlers. On dit même qu'il y a une trêve de quelques jours. Dumouriez, à ce qu'on assnre, en est aux petites attentions et a envoyé au roi de Prusse et au duc de Brunswick du vin de Champagne et des fruits. En rapprochent cette bizarre conduite de celle que tient le doc de Brunswick, relativement à sa déclaration du 25 juillet aux habitants de la France, en voyantdans les villes conquises les criminels Icb plus avérés rester impunis et ne pas rechercher les coupables, en considérant le peu d'égards qu'on affecte d'avoir aux représentations de nos princes à ce sujet, à la manière dont eux, nos généraux, et généralement tous les émigrés sont traités par les chefs des armées prussiennes et autrichiennes, malgré les dispositions favorables que parait avoir personnellement le roi de Prusse, on ne peut s'empêcher de se livrer aux plus tristes réflexions. Il semble que les jacobins ont partout des agents secrets et que les cabinets des souverains leur sont tous plus ou moins venduB. Cependant, peut-on croire que l'on puisse traiter avee
430 I0UBNAJ. d'£migration
les généraux et les ministres d'une assemblée atroce et sanguinaire, qui ne reconnaît plus de Roi, qui le retient, ainsi que sa famille, dans la plus horrible captivité et à qui il ne manque que le régicide pour consommer ses crimes, dont \'é numération et l'espèce feraient horreur aux sauvages les plus barbares et les moins civilisés? Quel effet peut faire néanmoins aujourd'hui une nouvelle déclaration du duc de Brunswick relativement à la société des tyrannicides, dont le serment est d'exterminer tous les souverains de l'Europe? Que peuvent produire ces vaiues et feintes menaces, quand on voit des scélérats, complices de l'arrestation du Roi à Varennes, actuellement saisis, ne subir aucune espèce de punition? D'ailleurs, en supposant que, traitant avec Dumouriez, ce général fût de bonne foi et dans de bonnes intentions, peut-on croire qu'il serait le maître d'arrêter, de surprendre les progrès de la horde jacobine et républicaine ? On n'en pourra abattre la puissance que par la conduite la plus énergique, la plus soutenue, et en frappant des coups terribles.
24 septembre. — Temps affreux, pluie très froide. — L'armée autrichienne ayant fait un mouvement, nous recevons des ordres pour quitter la Croix -de-Champagne, pour rétrograder presque au village de Saïnt-Jean-sur-Tourbe ; notre avant-garde nous remplace à la Croix. Ce village, peu considérable, dans lequel la brigade est établie avec l'escadron de la marine, peut à peine nous contenir. Tous les chevaux sont au bivouac ainsi que beaucoup d'hommes, ce qui devient infiniment désagréable par le temps horrible et la pluie à verse. Nos chevaux en souffrent d'autant plus que les fourrages deviennent rares et que nous n'avons encore ici que de l'avoine en gerbe. L'eau est presque aussi mauvaise ici qu'à la Croix ; le vin est très cher et il est difficile de s'en procurer. Nous n'avons point de vivandier et il ne nous arrive aucune espèce de provisions. Le pain même est au moment de nous manquer. Nous apprennons que les armées éprouvent le môme embarras. Les chemins sont tellement pâtés par les pluies que les convois ne peuvent arriver que difficilement, étant de plus fort inquiétés par les troupes légères des patriotes.
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CHAPITRE XIX LA RETRAITE
24 ah 30 septembre. — Séjour jusque au 30. — Pendant ces cinq jours, le temps est presque continuellement affreux, ce qui rend notre position de plus en plus critique. Le quartier général de nos princes est dans la plus grande détresse; tout y manque et l'énorme quantité de ceux qui le suivent, employés ou non, en augmente le pénible embarras. A cette fâcheuse situation se joignent de nouveaux malheurs. Les hussards prussiens viennent, la nuit, piller □os équipages et on ne peut avoir raison de leurs généraux. L'armée prussienne a beaucoup de malades. Il paraît que le mécontentement s'y manifeste relativement à la disette. La discipline s'y relâche à un tel point que les soldats pillent outrageusement. Un jour même, le dîner du roi n'en est pas exempt. Le château de la marquise de Dampierre, veuve du marquis de Dampierre, qui fut massacré l'année dernière sous les yeux du Roi à Varennes, servant de logis au roi de Prusse, a été indignement pillé, devant S. M., et la marquise de Dampierre, se jetant aux pieds du roi, n'a pu en avoir raison et n'a eu d'autre consolation que les offres de ce souverain de suivre l'armée et d'aller à Berlin, ce qu'elle a refusé. Enfin, les détails que nous apprenons de l'intérieur de l'armée sont des plus affligeants. Les messages des patriotes avec le duc de Brunswick continuent d'avoir lieu. Les aides de camp français se promènent dans le camp prussien. Les princes de Prusse, le duc de Saxe-Weimar sont toute la journée à causer avec les patriotes, quand ils peuvent en approcher aux avant-postes. Tous ces rapports nous plongent dans
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la plus grande tristesse pendant notre séjour à Saint Jeansur- Tourbe. Nous apprenons la mort du vicomte de Mirabeau à l'armée de Coudé. Son intempérance habituelle paraît y avoir beaucoup contribué. Sa veuve et sa cousine, la marquise deMoustier, affrontant les dangers, arrivent jusqu'à Grand-Pré, pour demander à nos princes que la légion du vicomte de Mirabeau garde son nom et soit conservée à son fils, encore en bas âge. Il paraît que les princes ont accordé cette grâce.
Notre infanterie, restée à Thionville aux ordres de H. de Martanges, avec la division autrichienne du général W allia, est restée jusqu'au 20 de ce mois sans faire grand chose. Le 15, on avait donné dans un projet de surprise, concerté sur la démarche d'un juif, nommé Godschod, se disant chargé d'une commission secrète. Mais, ayant eu la certitude que ce juif était un traître et un scélérat, on a promptement abandonné ce projet. Le 17, on mit en état les batteries des deux pièces de canon de 2i et celle des deux mortiers à petite portée, attendu le refus qui avait été fait de Longwy d'en fournir d'autres. On prépara les boulets rouges et les bombes, d'après le procédé de M. de Bellegarde, maréchal de camp, auquel M. le maréchal de Broglie donna ordre d'en faire l'essai. On tira effectivement deux boulets rouges qui portèrent, mais, de deux bombes, l'une n'atteignit que l'extrémité des glacis et l'autre la crête. M. le maréchal de camp fit cesser le feu. C'est la que s'est bornée l'attaque de notre artillerie sur la place de Thionville. Le 20, toute l'infanterie de l'armée royale a été relevée dans ses postes par les détachements du corps aux ordres du général Wallis et s'est mise en marche par un temps affreux, se dirigeant sur Étain et Verdun. Le 21, le temps était si affreux qu'elle a séjourné à Molavillers et villages voisins, le 22 à Spincourl et environs. Le 23, M. de Martanges arriva à Etain, y établit son quartier général et fit ses dispositions pour se conformer aux ordres de M. le maréchal de Broglie, d'envoyer un détachement de i 500 hommes pour faire à Verdun le service de la place. Il y destina la marine royale et les compagnies du Poitou et de la Bretagne. M. de Corbière, général prussien, commandant à Verdun, voulait les employer1 à des détachements
îigilizedbyGoOgle
extérieurs. M. de Martanges a tenu bon sur les ordres qu'il avait reçus et ces corps sont restés dans lus faubourgs de Verdun, sans être logés dans la ville. Le corps d'armée est resté à Êtain et aux environs jusqu'au 39.
Quanta nous, notre situation est des plus tristes pendant notre séjour à Saint -Jean -sur- Tourbe. Nous ne pouvons plus douter qu'il n'y ait des négociations déjà entamées entre le duc de Brunswick et Dumouriez, et, en récapitulant tout ce qui s'eut passé depuis que l'armée prussienne est partie de Trêves, on ne peut s'empêcher de voir qu'il y a beaucoup d'extraordinaire dans la conduite du généralissime. Il paraît certain que, si on eût voulu attaquer sérieusement Thionville, cette place se serait certainement rendue, que c'était l'intention de celui qui la défendait, mais il désirait que l'on fît au moins l'apparence d'un siège. Verdun a ouvert ses portes aux premiers coups de canon et aux premières bombes bien dirigées . Mais on sait très positivement que H. le duc de Brunswick, qu'on ne peut taxer d'incapacité, s'est refusé à attaquer du coté que M. de Pouilly a indiqué. Le roi de Prusse ayant cependant acquiescé au plan de H. de Pouilly, le duc de Brunswick fit deux fois changer les batteries, et ce ne fut que sur de nouveaux désirs du roi de Prusse que l'on revint à l'avis de M. de Pouilly. Ce même maréchal de camp, qui connaît parfaitement celte province, avait également insisté pour que l'on fût s'emparer des Islettes, ce poste étant la clef de la Champagne, et que l'on marchât sur ce point en partant de Verdun, où il semble que le temps a été perdu à plaisir et avec intention. Mais M. le duc de Brunswick a tout au contraire marché par sa droite et a laissé le temps à Dumouriez de faire sa jonction avec Keliermann, de réunir ses forces et de se placer aux Islettes, n'ayant été que faiblement inquiété, vers le 20, à Valmy. Depuis, il ne s'est pas fait la moindre attaque, au grand déplaisir des généraux autrichiens. Le mauvais temps qui est survenu a occasionné beaucoup d'inconvénients pour les subsistances. Les maladies se sont mises dans le camp prussien. Le mécontentement du soldat, qu'on a craint de voir augmenter, a faussement engagé à un relâchement dans la discipline et on le laisse piller partout où il en trouve l'occasion.
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Noe princes, dont la quartier général est toujours i Somme-Tourbe, sont dans la plus profonde tristesse; Unit oe qui les entoure est dans la consternation Cependant, nous avons encore l'espoir d'une bataille et d'une attaque générale, et, d'après les ordres que noua recevons, on a lieu de croire que oe sera pour le 29. Il a'eat tenu, le 37. un conseil de guerre au camp pruaaîen. Tous les généraux y ont assisté, ainsi que nos princes. Tout la monde y a été de l'avis de la bataille, à l'exception du duc de Brunswick, qui s'est enfin rendu aux instances des généraux et a l'avis du roi de Prusse qui parait se Conduire avec autant de loyauté, que de bravoure. M. de Clerfayt a proposé, diUoo, d'attaquer seul avec son corps. II s'agit d'enlever les redoutes que Duraouries a fait fortifier a GUaucourl et M. le comte. d'Artois s'eat offert, à ce que l'on assure, pour oette expédition, en se mettant à .la tête de la noblesse française. Ces redoutes ont été reconnues et ne sont point palissadées. Ou peut compter sur la valeur des gentilshommes. Enfin, l'espoir renait à la veille d'une action que l'on croit irrévocablement arrêtée.
Le 18 au matin, les ordres nous prescrivent de prendre des vivres pour la journée du 39 seulement, et précédemment il avait été ordonné de se pourvoir pour quatre jours. Le 28 au soir, l'ordre est donné pour être à cheval à trois heures du matin et de laisser sas équipages avec une forte escorte. Les Autrichiens prennent la précaution de se munir de chariots pour les blessés. Dans l'après-midi, il passe h notre village un courrier anglais, venant des Pays-Bas, nous demandant le chemin du quartier général prussien. Il se dit porteur des dépêches les plus intéressantes pour le duc de Brunswick, pour le roi de Prusse et même pour nos 'princes. Il nous apprend ausai que Lille est bombardé. A la nuit, chacun de nous se dispose à prendre quelques heures de sommeil, étant dans la pleine confiance qu'enfin nous aurons, dans la journée du 29, la jouissance d'en venir aux mains avec nos cruels ennemis. Le temps devient affreux vers le soir. La pluie tombe à verse. A minuit, il nous arrive un contre-ordre. Il n'est plus question de monter à cheval a trois heures et nos espérances d'une bataille sont évanouies. La désolation devient d'autant plus gêné-
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raie que l'ordre de commencer ta retraite le lendemain non» est apporté dans la journée du 29.
On ae tait à quoi attribuer une retraite aussi précipitée. On b« perd en raisonnements et en conjectures. On assure qu'il est arrivé une lettre de notre malheureux Roi pour demander que les armées se retirent, sa liberté et celle de la famille royale étant à ce prix D'autres disent que Dumouriez a répondu sur sa tête de la vie du Moi. Les politiques prétendent que l'Angleterre, qui, jusqu'à présent, n'a pris aucune part directe à cette guerre, ne se soucie pas encore d'une contre-révolution en France et a, jusqu'à ce mumont, arrêté les opérations par son iulluetiue prépondérante dans le cabinet de Berlin et surtout sur le duc de Brunswick, beau-frère du roi d'Angleterre. Nous ne pouvons douter que les troubles de notre triste patrie n'aient été entretenus par l'Angleterre, quinous devaitbien une petite vengeance de notre conduite relativement aux insurgés d'Amérique. Les soins qu'on a apportés pour anibiler les efforts do la noblesse française prouvent assez les intentions politiquement perlîdes des puissances envers la France. Nos princes étaient parvenus, sans moyens, à former, avec le seul sentiment de l'honneur, une armée de 22 0UÛ gentilshommes, dontenviron neuf à dix mille cavaliers. On s'est empressé de diviser en trois corps celte petite armée qui, réunie, aurait eu une force assez imposante pour déranger les projets formés de notre démembrement ou de notre ruine totale. Enlin, les princes ayant conservé encore treize à quatorze mille hommes, on a promptement séparé la cavalerie de l'infanterie et on a évité jusqu'à ce moment de nous employer. Enlin, je ne sais si le temps éclaire ira jamais ce que fait aujourd'hui le duc de Brunswick, mais comme un homme de son rang ne peut élre soupçonné de s'être vendu et d'être un traître, comme ses talents militaires sont connus, il faut croire, malgré les propos extraordinaires qu'il a tenus en plus d'une occasion sur le compte d'une noblesse dont la conduite pure et loyale ue rend ses détracteurs que mépri- ■ables, qu'il est en ce moment l'agent des anciens ennemis de la France, qui ne veulent plus avoir à craindre leurs redoutables rivaux. Quoiqu'il en soit, on ne pourra jamais
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concevoir le rôle que l'on fait jouer au roi de Prusse en cette circonstance, après avoir paru & la tfile de son armée avec l'intention magnanime de délivrer le Roi de France de ses cruels oppresseurs, de lui rendre sa couronne, de rétablir Bon autorité et d'acquérir une gloire que certainement le grand Frédéric, son oncle, n'eût pas laissé échapper.
30 septembre. — Le tempe a été aflreux les jours précédents et continue a être à la pluie. Les chemins sont horribles. Toute l'armée est en pleine retraite. Nous partons de notre village pour nous réunir à la colonne de notre cavalerie. L'avant-garde sert d'arrière- garde. Les équipages marchent en avant. Les corps sont formés en ordre inverse et nous marchons en colonne; la consternation est peinte sur tous les visages. On cherche & se persuader que notre retraite n'est qu'une feinte pour faire sortir Dumouriez de sa position des Isletles, où l'on se plaît à dire qu'il était inattaquable. Mais tous les raisonnements que l'on fait à cet égard n'ont d'autre but que de calmer le désespoir de la noblesse. Le quartier général des princes s'établit à Somme-Py. Notre brigade et les quatre escadrons des hommes d'Armes s'arrêtent à Manre, terre appartenant à M. le comte de Roussy, maréchal de camp, qui y a une très jolie habitation, mais à moitié dévastée par le passage des armées. Le comte de Roussy est à l'armée de Bourbon. Nos chevaux sont ici au bivouac, comme à l'ordinaire. Quant à nous, des granges et des greniers où noua Bommes entassés nous servent d'abri. Les généraux occupent le château, dont les meubles sont enlevés ou ont été pillés. Les rations de bouche et de fourrages nous sont délivrées Bans ordre et sans aucun soin, ce qui occasionne gaspillage pour les uns et manque absolu pour les autres. Tous les autres corps sont cantonnés aux environs. La première division des compagnies rouges, dites compagnies nobles d'ordonnance, arrivant de Thion ville, a rejoint notre armée. Elle est commandée par le marquis de Chirac, maréchal de camp, qui, ces jours passés, a ordonné une petite exécution militaire sur un village dont les habitants, enragés patriotes, se sont refusés à le recevoir.
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Octobre 1792. — t" octobre. — Le temps toujours incertain. — Nous partons du village de Maure et continuons notre retraite. Nous faisons notre route à travers champs, en suivant des chemins de traverse horribles, ce qui achève de ruiner nos chevaux de Belle et d'équipage. Nous nous dirigeons sur Vouziers, où les princes établissent leur quartier général, que notre brigade et plusieurs autres corps sont chargés de couvrir. Noua nous arrêtons au village de Mars-aous-Bourcq, à peu de distance de la chaussée de Vouziers à Rethel. Ce village, consistant en trente feux, sert pour toute la brigade, ce qui nécessite le bivouac des chevaux et l'habitation dans les granges- Voulant encore me servir de ma tente, le mauvais temps et la pluie me forcent à me gîter dans un grenier à foin.
2 octobre. — Séjour à Mars. — Il n'est guère possible d'être plus désagréablement que nous le sommes dans cet affreux village. Les choses de première nécessité y sont rares, autant pour nos chevaux que pour nous-mêmes. 11 n'a été pris aucune précaution pour nous fournir pain et viande. Il faut tirer à prix d'argent ses provisions de Vouziers, où le quartier général affame tout. On court des risques à aller dans les villages voisins où les patriotes viennent fourrager. Notre position est même très critique dans notre village, n'étant couverts par aucun corps et ne pouvant même être avertis par des hussards. Nous apprenons que ces jours derniers plusieurs émigrés, dont quelques-uns servant dans les gardes du corps, ayant eu l'imprudence de s'arrêter dans des villages, pour y acheter des denrées, ont été saisis par des patriotes armés et livrés. On ne doute pas que ces infortunés ne soient les victimes de nos féroces ennemis, avec lesquels le duc de Brunswick a eu la coupable et cruelle négligence de no rien stipuler à notre égard dans son cartel pour les prisonniers. Il est à remarquer que les Autrichiens n'y avaient pas été plus compris que nous, ce qui a été rectifié. Mais les justes réclamations de nos princes et de nos chefs à cet égard ont été infructueuses. Comment M. le duc de Brunswick pourra-1-il se laver de ce reproche et de cette conduite inique envers la noblesse française si nos malbeurenx corn patriotes qui ont été pris sont immolés?
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3 octobre. ■ — Encore séjour à Mars. — La ttmpi est devenu horrible. Pluie a verse tout le jour. La tristesse du quartier générât, ainsi que la nôtre, est encore augmentée depuis la certitude de la retraite jusqu'à Luxembourg, sans pouvoir deviner ce que nous deviendrons après. Chacun a épuisé toutes ses ressources pour faire cette campagne, qui a été infiniment plus dispendieuse que noua 06 l'avions cru. Rentrant en Allemagne, nous éprouvons toutes sortes de difficultés à noua procurer des fonds de France et nos chevaux, entièrement perdus, nous serviront a peu de choses. — Dans i'après-diner, nous recevons le* ordres pour faire partir nos équipages le même soir, pour passer en avant, traverser Vouzicra et suivre la graude roule qui conduit à Stenay et profiter de la protection du général Clerfayt, qui est chargé de défendre la retraite. Us se mettent en route par le temps le plus affreux.
4 octorrb. — Continuation du mauvais temps. Pluie à verse. — Notre séjour se prolongeant à Mars, notre position devenait à chaque instant plus critique, et je croîs qu'il n'y avait pas un moment à perdre pour passer l'Aisne à Vouriers, où Ton n'a pas été sans inquiétude, celte nuit, pour nos princes, qu'il eût été plus prudent de faire coucher de l'autre côté de la rivière. Nous nous mettons en route de grand malin, ainsi que toute noire armée. Après avoir passé le pont de Vouriors, nous laissons la chaussée qui conduit k Stenay par Buzancy et nous prenons par notre gauche des chemins horribles, conduisant au village du Chesne-Populoux que nous traversons el où nous retrouvons une chaussée. Le quartier général des princes se place a Sy et notre brigade s'arrête à Tannay, gros village que nous trouvons presque désert et dont les habitants se sont retirés dans les bois voisins. D'après différents avis, nous apprenons qu'il se forme dans ces bois des rassemblements armés de patriotes et qu'il s'y trouve même des troupes de la garnison de Sedan. Le comte de Caraman, toujours très occupé de veiller à la sûreté de la brigade, et d'assurer la tranquillité du quartier général que nous devons couvrir, fait toutes les reconnaissances nécessaires et toutes les dispositions qu'exige la prudence el
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que peuvent fournir Dde faibles moyen». Un piquet de 50 martres est placé de façon a voir ee qui se passe dans te bois ; un autre piquet de même force est commandé en cas de besoin et l'ordre est donné pour garder les chevaux sellée et bridés. M. de Caraman avait envoyé prévenir M. le maréchal de Broche que notre position inquiétante pourrait le devenir pour le quartier général et demander le secours d'un peu d'infanterie, avec la. permission de faire fouiller le bois, conjointement avec la brigade du Commissaire-Général, qui est auprès de nous, à la vue du bois et des feux des patriotes. Mais M. le maréchal de Breglie refusa l'attaque du bots ; il envoya cependant la compagnie du gentilshommes chasseur*, formée parles sojns actifs du comte Charles de Rohan. Ils noas arrivèrent avec la daeïlteure volonté. On les plaça avec' notre piquet, mais ils n'avaient que très peu de 'cartouches et beaucoup manquaient de carabines. Il s'en trouva une douzaine dans la brigade et on lu leur prêta. Tente la nuit, nous avons été sur nos gardes et nous avoua découvert des femmes du village, allant au bois ponr rendra compte aux patriotes de ce qui noua concernait. Le piquet a vu distinctement dee gens aller et venir au bord du bois, où il y avait beaucoup de feux. ,
r> octobre. — H. de Caraman avait donné l'ordre pour que la brigade fût à cheval à o heures du matin. Mais le temps est si affreux que nos trompette» ne sonnent que passé cinq heures, de façon que nous ne sommes en pleine marche qu'à six heures. A peine avons nous Fait un quart de lieue sur la chaussée que noua entendons près de nous, en avant, quelques coups de fusil et (rois eu quatre coups de canon. 1| n'y a pas de doute que les patriotes placés au bord du bois n'attaquent là colonne qui eet en marche. M. de Caraman se porte eu avant avec célérité pour juger de ce qui s'y passe; chacun se dispose au combat. Les manteaux sont plies; on se tient à sa place avec soin'; on observe le plus grand calme, mais cependant avec une joie qu'H est Impossible de ne pas manifester. Après quelques moments de marche au trot, on noua fait entrer sur la hauteur à gauche et on nous fouine ea bataille en sacs
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du bois où avaient paru les patriotes. Noire brigade, arrivée et formée la première, est bientôt suivie de celle du Commissaire-Général et des gardes du Roi. Les compagnies rouges et la gendarmerie étaient plus en avant et en marche et ne purent se trouver avec nous. Le mouvement se Gt avec précision et célérité. Au moment où nous étions formés, M. le comte d'Artois parut à noire tête, avec la meilleure grâce possible, déboutonnant son habit, pour montrer son cordon bleu, et armé de sa carabine. Monsieur parut en môme temps, ayant même contenance et nous témoignant dans les meilleurs termes ses regrets de la retraite précipitée de nos lâches ennemis avec lesquels il ne nous a pu encore été permis d'avoir à faire. M. le duc d'Angouléme et M. le due de Berry se montrèrent aussi et ne pouvaient contenir leur joie peu de moments avant, espérant avoir part à la fête. Il y a lieu de croire que si nous étions partit a l'heure fixée par H. de Garaman, nous nous serions trouvés les premiers sur la chaussée et que, recevant les premiers coups, il nous aurait fait charger les patriotes et que probablement nous nous serions emparés facilement de leurs deux pièces de campagne dont ils n'ont fait que peu d'usage. Il y a eu deux ou trois chevaux de suite des gardes du corps de tués. La décharge s'est faite sur le détachement qui allait au logement. Les patriotes ayant disparu et étant rentrés dans le bois, on y a fait entrer, pour le fouiller, le régiment de Banvick, les hussards et les chasseurs. On leur a tué quelques hommes et fait une trentaine de prisonniers, parmi lesquels s'est trouvé un chevalier de Saint-Louis, ayant caché sa croix, et le cornmandant du bataillon national de Sedan. H. le maréchal de Broglie n'a pas jugé à propos de faire arrêter toute l'armée. Il eût été imprudent de s'amuser à attaquer ce bois et d'engager une affaire qui eût donné le temps à l'a vautgarde de Dumouriez de nous atteindre.
On se remit en marche, en colonne serrée et par peloton, sur la chaussée, en observant le plus grand ordre pour passer le défilé dit le passage de la Besace. Le corps des hommes d'armes à cheval avait passé la nuit dans les villages près de Stonne et y avait été attaqué par les paysans armés. Le marquis d'Autichamp se disposait à faire arrêter
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et punir les agresseurs. Son aide de camp, le chevalier de La Porte, s'était déjà saisi d'uu de ces mutins, qui se jeta à ses genoux, lui demandant la vie que le chevalier de La Porte n'avait nulle envie de lui ôter. Hais ce scélérat, abusant de la clémence du chevalier de La Porte, ne l'a pas plutôt vu le dos tourné que, le tirant à bout portant, il l'a tué raide. On pent concevoir la rage du marquis d'Auticbatnp. L'assasBÎn a eu sur-le-champ la juste punition de son crime. Ce malheureux événement et quelques coups de fusil tirés par les paysans ont occasionné l'incendie de ces villages que nous voyons brûler en descendant la montagne. Les hussards y ont mis le feu. Quelque justes que soient nos vengeances, j'ai souffert infiniment de cet affligeant spectacle. On ne manquera pas de l'exagérer et nos cruels ennemis en prendront le prétexte pour autoriser de nouvelles atrocités. D'ailleurs, c'est confondre les innocents avec les coupables. Il fallait se faire livrer ces derniers et faire sur eux une punition qui eût servi d'exemple.
Ainsi finit cette matinée. C'est la seule fois que nous ayons aperçu l'apparence d'une troupe armée pendant le cours de cette campagne. Nos princes ne se sont pas doutés du danger qu'ils ont couru hier à Sy. Us eussent été très facilement enlevés dans leur quartier général si les patriotes, tranquilles dans les bois où ils s'étaient retirés, conduits par un officier intelligent, fussent venus à la nuit au château de Sy. On sera convaincu du péril où ils ont été en apprenant que 1b régiment de Barwick, chargé de la garde du quartier général, n'a pu arriver à Sy qu'à onze heures du soir et s'y est établi sans avoir aperçu la moindre garde pour le reconnaître. Si les patriotes n'eussent pas allumé des feux et ne se fussent pas montrés sur la lisière du bois, nos brigades se seraient établies sans défiance dans nos villages. Le temps était si affreux que, par égard pour notre piquet, on l'aurait probablement fait rentrer et rien n'eût été plus facile que de nous enlever, ainsi que tout le quartier général, et de nous conduire sans nulle difficulté à travers tes bois et à la faveur de la nuit jusqu'à Sedan. Mais le ciel a voulu, au milieu de notre détresse, que les quatre précieuses têtes de nos princes
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fussent conservée». Hemereions-le de sa bonté et mettons notre confiance en la divine Providence qui ne peut pu toujours permettre le triomphe du crime et l'oppression des honnêtes peu s.
En continuant notre marcha, nous traversons la petite ville de Beaumont-en-Argonoe, dépendant du Clermontois. Tous les habitants se montrent sur notre passage, affectant de faire parade de la cocarde blanche et témoignant en notre faveur des dispositions que nous n'avons trouvées dans aucun autre endroit. Il» avalent même préparé abondance de provisions en viande et en pain. Il faut croire qu'on aura profité de leurs bonnes intentions. Enfin, noue arrivons par un temps affreux à la porte de Stenay, dont tous les abords sont encombrés parles équipages de notre armée et les embarras dn quartier générai. Nous y recevons l'ordre de nous rendre a deux fortes lieues plus loin, au village de Lion-sous-Dun. Après avoir tourné autour de la ville de Stenay sans 7 entrer, nous continuons notre marche, nos conducteurs dirigeant notre roule, par le plus court, à travers un marais presque impraticable, ce qui achevé de harasser nos chevaux sellés depuis 36 heures, marchant depuis six heures du matin et ayant fait une journée excédante de plus de dix lieues. Nous arrivons enfin à la nuil à notre destination. Le logement n'y étant pas encore fait et devant partager ce village avec la brigade du Commissaire-Général, nous sommes obligés de rester en panne pendant plus de deux heures dans un champ, hors du lieu. Enfin, a neuf heures du soir, nous avons la liberté de chercher nos logements dans cet immense village, par la plus grande obscurité et au milieu d'une bagarre dont on ne peut se faire d'idée. Nos équipagea ont eu toutes les peines possibles pour arriver jusqu'à Lion, et je ne puis découvrir les miens qu'après dix heures. Grâce aux soins du fidèle Picard, ils m 'arrivent, intacts. Plusieurs de mes camarades ont été moins heureux. L«s uns ont été pitiés ; d'autres n'ont pu continuer la route, a cause des mauvais chemins et de la perte de leurs chevaux, et leurs effets deviendront probablement la proie des hussards prussiens on autrichiens et des hessois, tons pins à craindre à cet égard pour non» que les patriotes, qui ne
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noue ont point encore approchés. Mes chevaux de carrosse, qui étaient excellents, sont rendu», ainsi que mee îhevaux de selle. Cette journée a été sans contredit la plus fatigante que nous ayons eue. Ce n'est qu'avec fa plut iraiule peine que je parviens à me gîter dans un grenier, que je partage avec quelques-uns de mea camarades.
6 octobbb. — Séjour à Lion. Temps affreux, pluie. — Le roi de Prusse arrive à Dun avec son armée, dout noua apercevons le camp, de notre village. L'armée prussienne est remplie de malades et dans un délabrement qui ne peut se concevoir. Les chemins sont remplis de soldats mourants et ne pouvant suivre. Le temps a été pour eux, comme pour nous, un fléau terrible pendant toute celte inutile campagne,
7 octobre — Séjour. Même temps, pluie averse. — Ayant appris qu'à la suite des princes il y a un certain M. Valet de Villiers, de Lorraine, qui a entre les mains une très grosse somme en assignats, dont il est 1res embarrassé et que son intention est de la placer sur différents émigrés riches en propriété*, je vais à Stenay, pour terminer a cet égard une petite affaire que j'avais déjà entamée. Je reçois de M. Valetde Villiers. que je n'avais jamais vu, la somme de 6.000 livres en assignats, en échange de mon billet de 6.300 livres payables dans un an. Plusieurs de mes camarades en ont fait autant et je pense que dans notre coalition on en a pris pour au moins 60.000 livres. La facilité avec laquelle ces assignats ont été prêtés me fait craindre d'avoir fait une mauvaise affaire. Mais nous nous trouvons dans une situation si pénible que je me suis empressé de la conclure, espérant que j'en tirerais bien la moitié en argent. Je ne reste à Stenay que le temps nécessaire pour cet objet ; je n'ai cherche à voir personne du quartier général et suis revenu à mon village, a l'abri du mauvais temps, qui a entièrement achevé de rendre les chemins impraticables.
8 octobre. — Temps déplorable tonte la nuit. La pluie cesse dans la journée. — Noos recevons nos ordres, ainsi que la brigade du Commissaire-Général, pour partir de
Lion-sous-Duu . Nos équipages, ne pouvant nous suivre, sont obligés de retourner à Stenay pour se rendre par Harville et Longuîon à Longwy. Nous serons probablement plusieurs jours sans les voir, avec la crainte qu'ils ne soient pillés en route. L'impossibilité de se procurer à Lion des chariots d'équipage et des chevaux de trait oblige de laisser en dépôt, à tout hasard, deux voitures de portemanteaux et effets appartenant a des gentilshommes de la brigade. Ces bagages ne peuvent manquer de tomber entre les mains des patriotes, qui viennent occuper les endroits à mesure que les troupes évacuent le pays. Les deux brigades partent de Lion de très grand matin. Nous prenons à travers leB bois pour gagner Marvîlle. Nous avons été prévenus que nous pourrions bien être attaqués par des détachements de la garnison de Montmédy. M. de Caraman prend tous les renseignements nécessaires pour nous tranquilliser, car la cavalerie n'aurait aucun avantage dans ces bois épais et fourrés. La colonne est éclairée par un piquet de 50 hommes, que je commande aujourd'hui et avec lequel marche H. de Caraman, ce qui donne pleine sécurité à la brigade. Cependant nos guides nous font passer dans le bois par des endroits où il faut absolument dénier un à un, dans des sentiers difficiles, remplis de fossés et abîmés par les pluies. Une troupe de 50 chasseurs à pied, bons tireurs, nous aurait exterminés les uns après les autres, sans avoir aucun moyen de nous défendre. Après avoir marché trois heures dans ces bois, nous n'avons pas été fâchés d'en sortir et de nous trouver dans un pays plus ouvert. Il faut convenir que si les patriotes avaient dans leur armée des partisans tels que l'était dans la guerre de Sept-ans, et contre nous, le maréchal constitutionnel Luckner, il n'aurait pas échappé un seul gentilhomme dans notre pénible retraite, surtout avec le peu d'ordre qui y règne et le peu de précautions que l'on prend. Nous avons tous l'air d'être en pleine déroute et la bataille la plus désastreuse ne produirait pas de plus fâcheux effets. Au surplus, les prussiens sont dans le même état. Leur armée est à la débandade. Leurs soldats pillent les équipages sur les routes. Les officiers mêmes s'en mêlent, en profilant des rapines de leurs subordonnés.
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En sortant du bois, nous arrivons à ce que l'on a qualifié du nom déroute. On ne peut se faire idée de ce mauvais chemin de terre grasse, que les pluies continuelles ont encore rendu plus effroyable. C'cbI là que nous voyons une quantité de bagages arrêtés dans les boues, des chevaux crevés, des hommes mourant de lassitude ou de la dyssenterie, enfin te spectacle le pluB affligeant, et c'est par là que doivent passer nos équipages pour se rendre à Longwy. Noua arrivons à Marville, petite ville où est établi le quartier général des princes. Nous sommes envoyés à une lieue plus loin, au village de Flabbcville, qui est situé dans un fond très étroit et où l'on ne peut aborder que par uno descente si effroyable qu'il faut l'avoir vue pour s'en faire une idée. Aussi, dans cet endroit écarté, n'a-t-on nulle crainte d'être surpris par les patriotes dont nous nous sommes suffisamment éloignés. H. de Caraman fait en conséquence rentrer mon piquet et le service se borne à de simples patrouilles, encore bien dures pour ceux qui sont obligés de les faire, car le temps est redevenu horrible toute la nuit. Quoique nous soyons encore en France et que nous ordonnions Iee fournitures qui nous sont nécessaires, nous manquons des choses de première nécessité, nous ne trouvons que peu de provisions dans ce village et nous sommes d'autant plus mal que nous sommes privés des ressources et des commodités de nos équipages. Ici, tout nous manque et à peu de choses près nous sommes tous dans le même embarras. Personne n'en est exempt, pas même notre général, le vicomte de Beaune, dont la première occupation, ne voulant pas, par égard, dire l'unique, est, quelque temps qu'il fasse et quelque événement qui arrive, de penser à la chère du jour et à celle du lendemain. Nous sommes tous ici couchés sur la paille ; nos chevaux au bivouac par une pluie battante. Aussi presque tous sont dans un état déplorable et à faire la plus grande peine quand on pense comme nous étions montés en parlant de Cobleotz.
9 octobre. — Nous quittons Flabbeville pour nous rendre à Longuion, en suivant dans le vallon et le long d'une petite rivière un sentier abominable, puis par des coteaux,
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des chemins creux et étroits, où le défilé est d'absolue nécessité. Nous arrivons auprès du pont de LonguioD, où nous sommes longtemps arrêtés par le passage de la colonne des gardes du corps et de leurs équipages. Le quartier général reste à Longuion. Nous nous rendons une lieue plus loin, par des chemins impraticables, au village» dt Fermonl, où l'on nous établit douze ou quinze par maison de paysans et où nos chevaux continuent d'être au bivouac. N'ayant point entendu parler de nos équipages nous n'avons aucune provision. Les rations ne noua sont point fournies, quoique nous soyons encore en France. Notre argent y supplée, mais à grands frais, vu la rareté des denrées. Quelques bagages ont eu le bonbeur de pouvoir arriver, mais, étant inquiet des miens ainsi que de Picard qui les suit, je fais partir mon Ris pour aller à la découverte et je le f'iiis suivre de mon palefrenier pour l'aider. Je reste par conséquent sann domestique, avec mon fils Hippoly te, embarrassé de nos personnes et de nos chevaux. Nom apprenons qu'il y a eu beaucoup d'équipages pillés en route par les prussiens et que beaucoup d'autres, faute de pouvoir suivre, ont dû tomber entre les mains des patriotes
10 octobre. — Séjour à Fermonl. Temps affreux comme à l'ordinaire. Pluie continuelle. ■ — Déjà les princes font dire par le maréchal de Broglie à tous les corps que l'on donnera des congés et des passeports à loua ceux qui en désireront. On peut juger de la désolation de tous ceux qui manquent de moyens et qui n'aperçoivent aucune apparence de secours pour l'hiver. Nous avions établi depuis un an parmi nous une caisse pour aider ceux de nos camarades qui pourraient se trouver dans le besoin. Deux de nos compatriotes, M. de Chasserai, intendant de notre province, et M. de Ponlgîbaud, qui est avec nous, avaient eu l'honnêteté d'y verser en prêt l'un 19000 livres, l'autre environ 14 000 livros en espèces. Nous nous «lions procuré* par notre crédit la somme de 50 000 livres en assignats, dont nous avons prêté les trois quarts aux princes. En ce moment, nos fonds sont épuisés et nous ne pouvons plus aider nos camarades. Les princes paraissant désirer qu'il se prenne beaucoup de congés, les craintes ne font qu'aug-
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nwuter. G'eat 11. le maréchal de Broglie qui délivre les passeports. Beaucoup de gentilshommes fout d'après cela leurs arrangements pour aller eu Suisse, daoa iea Pays- Bas et en Allemagne, Ceux qui espèrent retrouver des ressources cher leurs ancien» botes de l'hiver pensent à se rendre à Coblentz ou dans les pays voisins. Cependant, il se répaud que l'armée patriote aux ordres du général Cub* tiae a fait uue incursion du coté do l'Alsace, s'est emparée de Spire el de Worms et marche sur Mayence. Nous avons aussi la fâcheuse nouvelle que le général Hontesquiou s'est emparé de toute la Savoie, sans obstacle, et est mettre de Chambéry, L'armée piémootaiae a fait aa retraite et repassé les Alpes sans coup férir. Le chevalier de Perron, que noua avons laissé gouverneur de la Savoie, a vu évacuer Chambéry par les prudents chefs de cette armée, et, resté presque seul, a été obligé de faire comme les autres. Cette conduite, qui parait générale de la part des souveraine, est inexplicable. Quelle infernale politique ou quelle» affreuses trahisons 1
11 octobre. — Pluie, continuation du mauvais temps. — Je n'ai point encore de nouvelles de mes équipages, ni mime de mon fila et ne suis pas sans inquiétude. Nous partons du village de Fermont pour sortir aujourd'hui du . territoire de France, sur lequel nous étions entrés le 39 août avec des espérances qui paraissaient bien fondées. Dieu sait quand nous reverrons notre triste patrie ! Une Convention nationale a succédé à la Législative, Cette assemblée, composée des plus avérés scélérats de la France, s'est signalée, en arrivant, par l'abolition delà Royauté et en déclarant la République. Un décret nous bannit à perpétuité et condamne à mort tous les émigrés qui seront pris Ou qui auraient l'imprudence de rentrer. Nos biens sont confisqués au profit de la République. Notre mobilier doit être vendu et, si les fonds ne trouvent pas d'acquéreurs, nos biens seront dévastés et nous pouvons nous regarder comme ruinés de fond en comble, au moins pour une génération.
En continuant notre marche, nous passons sous le» murs de Longwy, eucoro gardé par les Autrichiens. Nous traversons des chemins si constamment mauvais que nos
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chevaux ont peine à nous en tirer et en souffrent horriblement. Nous nous arrêtons à Rodange, village du Luxembourg. Il n'y a pas eu d'ordre pour nous recevoir et il nous faut traiter a l'amiable pour être logés. On nous fournit des fourrages pour notre argent, mais individuellement. II n'est plus question de rations d'aucune espèce. Les habitants sont heureusement de braves gens et en payant nous n'éprouvons point de difficultés. Nous n'entendons plus parler de l'étatmajor de l'armée. Les généraux commencent à s'en aller La veille, le comte de Caraman avait pris congé de nous. Ici, le vicomte de Beauiie, commandant la brigade, en fait autant. Il nous reste le duc de Lorge et nos deux maréchaux de camp, La Rocbe-Aymon et Laqueuille.
Mon fils ne reparaît pas et je suis tout le jour dans la plus vive inquiétude sur son compte et sur mes équipages, d'après la certitude que nous avons des désastres qu'oui éprouvés les bagages de notre armée par le pillage des Prussiens. Le soir, mon palefrenier, envoyé par mon fils, vient me tirer de peine. Je sais mon équipage à peu près eu sûreté et dois probablement le retrouver le lendemain. Mais ce qui m'afflige extrêmement c'est le bruit qui se répand et qui paraît fondé que les assignats, que j'ai reçut à Stenay et dont mes camarades se sont abondamment pourvus ainsi que moi sur leurs billets, ont été reconnus pour faux à Longwy. Il parait même que le sieur Valet de Villiera, qui les distribuait, n'est qu'un prête-nom. lien a été donné en payement a tous ceux qui avaient fait des avances aux princes et à qui il était dû de l'argent. Tous les corps ont fait comme le nôtre et eu ont pris. H. le duc de Bourbon, à qui on en avait donné pour sa division, a éprouvé beaucoup de désagrément a cet égard dans les Pays-Bas. Ce qui est affreux à penser, c'est qu'on assure que la fabrique de ces assignats a existé au milieu de nous, à Coblentz ou aux environs. On se sentirait humilié en B'appesantissant sur des réflexions à ce sujet.
) 2 octobre . — Temps affreux tout le matin. Pluie. — Nous nous remettons en marche pour continuer notre triste et affligeante retraite. Nous rejoignons la chaussée qui conduit à Arlon, petite ville du duché de Luxembourg. C'est
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le point où viennent aboutir les débris de la «cavalerie et de l'infanterie de notre armée royale. Cependant, l'infanterie, aux ordres de H. de Martanges, encore fort en arrière, est restée longtemps aux environs de Verdun et à Etain, ayant essuyé beaucoup de contrariétés dans ses cantonnements et de mauvais procédés dé la part du général prussien de Corbière, commandant à Verdun. Il est à remarquer que, dans les discussions qu'à pu avoir M. de Martanges avec H. de Corbière, M. le baron de Breteuil est intervenu et a même cru une fois devoir interposer son autorité vis-à-vis de M. de Martanges, en qualité de ministre du Roi et se servant de l'expression ; « Je vous ordonne n. M. de Martanges, se renfermant dans les instructions et les ordres qu'il avait reçus du marechai de Broglie, a constamment tenu bon pour empêcher que les corps de noblesse qui lui étaient confiés ne fussent exposés à un danger évidemment inutile. Au surplus, nous avons eu très peu de détails de ce qui s'est passé à l'infanterie.
La chaussée d'Arlon et tous les abords de la ville sont obstrués par la colonne des équipages de toute notre armée. Nous avons toutes les peines possibles à arriver et à rentrer à Arlon, où la bagarre est inconcevable. J'ai le bonheur de retrouver mon fils et mon équipage intact. Mais mes chevaux sont à moitié crevés et hors d'état d'aller plus avant. Mon fils a eu bien du mal pour préserver ma voiture du pillage des Prussiens, qui a été épouvantable. Nos princes sont à Arlon, où ils ont établi ce que l'on ne peut guère plus appeller leur quartier général. La ville n'ayant point eu d'ordre par un commissaire impérial, les magistrats se refusent à loger les princes et leur suite. Ils se trouvent réduits à se retirer dans une. auberge déjà pleine et où il y a une table d'hôte. Tous les corps qui arrivent sont envoyés sans ordre dans les villages aux environs d'Arlon et éprouvent toutes sortes de difficultés. On ne conçoit ries à cette. conduite du gouvernement des Pays- Bas en cette circonstance et les désagréments qu'on éprouve pourraient être attribués aux mauvaises dispositions de l'archiduchesse Christine, qui n'a pas même prie le soin de les dissimuler à notre égard.
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Quoi qu'il en soit, nous traversons Arlon au milieu de
la bagarre des équipages, des troupes et des embarras de tous genres. Notre brigade a ordre de s'établir comme elle le pourra dans les villages de Fresange et environs, à une petite lieue d' Arlon. Nous y sommes indignement et chèrement, étant obligés de payer tout à l'amiable. Mais au milieu de tout le désastre général, je m'estime très heureux d'avoir retrouvé mon équipage et de n'avoir rien perdu. Je le dois aux soins du vigilant Picard, qu'est venu seconder mon fils, el à l'argent qu'il a fallu dépenser pour se procurer des chevaux de renfort pour sortir des bouée de Marville et de Longuion et éviter de tomber entre les maius des pillards prussiens et des patriotes, leurs dignes émules. Il parait que les officiers de cette armée, dontoo nous vantait tant la discipline, ont favorisé tous ces brigandages. Noub en avons eu des preuves convaincantes, plusieurs ayant profité des pilleries de leurs soldats. Nous apprenons de plus qu'une partie des équipages de Monsieur est tombé entre les mains des patriotes et que parmi ces effets il s'en trouve de la plus grande importance, toutes les correspondances les plus intéressantes, les dépôts des brevets et des croix de Saint-Louis accordés depuis 1789 et remis à Monsieur à Coblentz. Voilà de quoi occuper les comités de surveillance !
Le lendemain de l'arrivée de nos princes à Arlon, le commissaire impérial est arrivé, leur a fait beaucoup d'excuses des désagréments de la veille et a travaillé avec eux pour faire fournir des rations à ce qui reste d'effectif dans nos corps et assurer leur subsistance pour leur route jusque dans la principauté de Liège, où il parait qu'on vi nouB envoyer. C'est une affaire qui se traite avec le roi de Prusse. Cependant, nous sommes dans la cruelle incertitude de savoir ce que deviendront ceux qui se résignent s passer l'hiver avec leur troupe. Cette incertitude fait partir beaucoup de monde sur-le-champ. Cette nuée d'aides de camp a disparu. Tous ces merveilleux, ces insolents de cour, dont nos princes avaient eu la faiblesse de s'entourer, sont partis les premiers et les ont abandonnés, la plupart de la manière la plus indécente. La plus grande partie des officiers généraux s'est également éloignée, et leur
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exemple augmente le découragement et le désespoir de tout le monde. Tous les corps ont l'air de se désorganiser. Arlon présente le tableau le plus touchant, le plus déchirant et parfois en même temps le plus révoltant par les reproches les moins ménagés et souvent les plus directs que certaines personnes semblent faire à nos princes, dont la douleur est extrême et ne peut se cacher. M. le comte d'Artois n'aborde aucun de nous sans avoir les larmes aux yeux. Les princes se voient dans l'affligeante nécessité de donner congé à presque tous les officiers de leur maison, à leurs écuyers, à leurs pages, auxquels on donne une gratification très modique et leur cheval. Beaucoup de gentilshommes et d'officiers, qui s'étaient montés à très gros frais, n'ayant plus aucun moyen de vivre et de nourrir leurs chevaux, cherchent à les vendre et les donnent pour rien, ne trouvant pas d'acheteurs.
Cependant, au milieu de ce désordre général, de ce désespoir, de cette désolation, n'aurait-on pas raison d'excuser un peu les murmures de tant de braves gens qui ne savent que devenir, quand on voit arriver à Arlon des femmes qui, en cette circonstance, auraient dû se faire un devoir de s'en dispenser? M" de Balbi, suivie de sa jolie complaisante M*** de Pougy, vient de Luxembourg en cette ville et tout le monde voit Monsieur traverser à pied les boues d'Arlon pour aller voir ces dames et passer avec elles une partie de la journée. D'un autre côté, j'ai regret à le dire, mais j'en suis douloureusent peiné, M"* de Polastron et les trois ou quatre dames de sa société ordinaire tombent également à Arlon, pour mettre au grand jour la faiblesse du prince que notre cœur chérit, que notre cœur excuse, que nous croyons aussi sensible à nos malheurs que nous le sommes aux siens el qui, par une conduite, dont même ses enfants sont témoins, court risque de détruire notre consolante illusion. Selon moi, que ces femmes sont coupables, non seulement envers la noblesse, mais encore envers ceux auprès de qui leur aveugle attachement les conduit ! De quelle importance n'est pas en ce moment, plus que dans aucun autre, une bonne réputation vis-à-vis des puissances, dont on est forcé d'implorer une humiliante assistance et dont on
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attend pour nons tous des secours de la première nécessité D'ailleurs, dans quelle crainte ne nous met-on pas pour des tètes aussi précieuses, «'exposant soit le jour, soil b nuit, et ne prenant aucune précaution pour se préserver des affreux attentats dont la horde jacobine est capable!...
Octobre 1792. — 12 au 18 octobre. — Séjour près Arlon. — Les deux premiers jours que nous restons dans nos villages, nous y sommes assez mal et nullement fournis de rations de bouche et de fourrage. Mais d'après les arrangements pris par le commissaire impérial, nous recevons l'étape ordinaire dans le duché de Luxembourg, pour les troupes de l'empereur. On nous fait des livraisons exactes de pain, de viande et de fourrages. Nos hôtes nous fournissent, outre le logement, le feu, les légumes et tout ce qui est nécessaire pour faire noire cuisine, et par ce moyen nous sommes généralement bien.
Pendant notre séjour dans nos villages, les armées prussienne et autrichienne continuent leur retraite et évacuent le territoire de France. Le duc de Brunswick, ayant l'air d'agir de concert avec les ennemis et de suivre un traité fait avec eux, évacue la ville de Verdun sans être nullement inquiété dans sa retraite. On assure même que son artillerie a reçu des secours des patriotes pour sortir des boues dont elle ne pouvait se tirer. Il y a eu à Verdun des conférences avec des généraux de l'armée de Dumouriex; le duc de Brunswick ne s'est pas contenté de leur témoigner les plus grands égards : on sait, à n'en pouvoir douter, qu'il a peu ménagé dans ses propos les officiers généraux émigrés, les qualifiant de rebelles. Les Prussiens ont donc rendu Verdun et sortaient tranquillement par une porte tandis que les patriotes entraient par l'autre. Le duc de Brunswick, commandant en chef des troupes alliées, a ordonné également aux Autrichiens l'évacuation de Longwv. ce qui, comme on peut le croire, a donné plus que de l'humeur aux généraux prince de Hohenlohe et de Clerfayt. Il y a même eu à ce sujet les plus vives altercations, suivies des propos les plus forts, à un dfner où se trouvait M. le comte d'Artois, qui y fut interpellé par le prince de Hoûen-
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loe. Notre prince y a mis, à ce qu'on m'a assuré, toute la sagesse et toute la circonspection possibles.
Apres avoir éprouvé les plus grandes contrariétés et les plus grands désagréments aux environs de Verdun et d'Etain pendant plus de vingt jours, avoir essuyé toutes les incommodités du temps affreux qu'il a fait pendant une route continuellement contrariée, après des journées excédeotes et ayant été sans cesse rebuté et refusé partout, M. de Martanges a ramené à Arlon toute l'infanterie noble ilans l'état te plus déplorable et ayant par-dessus tout cela perdu la plus grande partie de ses équipages par le pillage des Prussiens. Ces gentilshommes arrivent, manquant de tout, ne trouvant pas à Arlon où se mettre à couvert, et offrent le tableau le plus déchirant et le plus intéressant. Enfin, j'apprends que le corps de la marine a pu se retirer .tans un village à une lieue des noires. Je m'empresse d'envoyer y chercher mon second fils, Alexis, qui a fait cette misérable campagne à pied avec ses camarades, et je le retire avec moi. Cependant, les arrangements se prennent de concert avec le roi de Prusse pour que le débris de notre armée soit fourni de rations jusques à son arrivée dans la principauté de Liège, ofi il sera à la charge du roi de Prusse jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné.
Avant de continuer le journal de ce qui me concerne, je vais rendre compte des détails que j'ai pu me procurer sur ce qui s'est passé k Paris depuis le 25 août.
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Des arrestations, des visites domiciliaires, les perquisitions les plus iniques ont eu lieu à Paris depuis le 10 août. Toutes les prisons de Paris et de nouvelles maisons d'arrêts ont été remplies de victimes que nous allons voir immoler à la fureur inouïe et sans exemple dam aucune histoire du monde de tous ces hommes de sang, dont les semblables n'ont jamais été produits chez les peuples les plus féroces et les plus sauvages. Je w m'appesantirai pas sur ces horribles détails et je ne parlerai que des principaux martyrs de ces journées désastreuses, dont la mémoire doit rendre le nom français à jamais exécrable.
Dans la soirée du 19 août, M"' la princesse de Lamballe et M"10 de Tourzel, ainsi que les femmes de chambre de la Reine et do Madame Ehzabeth, ont été arrachées du Temple, où elles avaient eu la permission de suivre la famille royale, et elles ont été enfermées à l'hôtel de U Force. Mm* la princesse de Tarente, ayant été arrêtée dans Paris, a été incarcérée à l'Abbaye avec une infinité d'autres personnes. Cependant, tes exécutions faites successivement de M. de La Porte, de Durosoy, de Colleao' d'Angremont, commençant à révolter le peuple de Paris, les meneurs Danton, Manuel, Collot d'Herbois, Panis, etc ,
1. Dans son ouvrage, M. de Oiampflour supprime ce chapitre. Ave; beaucoup de raison Étant donné la nature de son étude, il ne cite que la passages ïU-icLcraunt relatifs à la campagne de 17D3. Quoique de seeonJr main, nous avons cru devoir reproduire ce récit des massacres de septembre, à came de l'intérêt det détail* recueillie par H. d'Espiocbal.
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lurent s'apercevoir avec peine da refroidissement sur les exécutions. Ils mirent alors tout en usage pour réveiller la fureur. La marche des armées ennemies et surtout la prise de Longwy leur servirent de prétexte à exciter la fermentation. On ordonna des suppléments de troupes pour marcher sur-le-champ aux frontières.
Danton, le 28 août, vint exiger de l'Assemblée un ordre de faire de nouvelles visites domiciliaires et de faire désarmer les citoyens suspecte. Le décret fut à peine rendu que Robespierre, président de la commune, le fit mettre à exécution dès le même soir. Les barrières sont fermées, la générale bat à quatre heures après midi, l'ordre est donné à tous les citoyens de se tenir chez eux à six heures précises . Toutes les boutiques sont fermées ; les rues sont désertes et chaque habitant, rentré chez lui, tremble pour sa vie et pour sa propriété. Paria, à ce que m'a assuré un témoin oculaire, offrait le tableau le plus sinistre et une tranquillité effrayante. Les visites ont eu lieu à une heure du matin. Toutes les rues étaient gardées par des hommes à piques. Sous le prétexte de chercher des armes, on conduisit dans les sections plus de 3.000 personnes suspectes. 11 y en eut le lendemain beaucoup de relâchées, mais un grand nombre de conduites à l'Abbaye. On peut aisément coooevoir combien de vols et d'actes arbitraires eurent Lieu pendant cette nuit, où soixante mille brigands furent occupés à tourmenter six cent mille citoyens. Lob églises, tes couvents, les séminaires étaient remplis de prêtres arrêtés, et il y en avait surtout aux Carmes de la rue de Vaugirard et à Saint-Firmin.
Cependant, quelques sections de Paris commencèrent à se plaindre à l'Assemblée des vexations de la commune. Les ministres Roland et Servan portèrent aussi leurs plaintes. Alors — c'était le 30 août — il y eut un décret de rendu pour casser le conseil général de la commune du 10 août et, en même temps, l'Assemblée décréta que le pouvoir exécutif national serait chargé de faire exécuter la loi qui mettait la force publique de Paris à la réquisition du maire de cette ville. Mais cette commune resta toujours agissante et ne se conforma pas à l'ordre de sa dissolution. Bien plus, Robespierre y dénonça formellement
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le liberticïdo Brissot, la factioo de la Gironde et la scélérate commission des 31, pour avoir vendu la France i Brunswick et avoir reçu le prix de leur lâcheté. L* 2 septembre, le ministre de la justice, devant lequel tremblent ses cinq autres collègues qu'il fait agir à son gré, ]<? féroce Danton, vient à l'Assemblée et, cherchant à rassurer sur le tocsin et le canon d'alarme qui se font entendre depuis le matin, affirme que Verdun n'est pas pris. Il demande que tous les citoyens volent à l'ennemi; que les piques seules gardent la capitale; que tout citoyen qui refusera de marcher ou de donner son fusil soit puni de mort. Tout cela est décrété et le conseil exécutif, dont Danton est le chef, est investi de tons les pouvoirs. Aussitôt, Danton nomme des commissaires ambulants pour seconder ses affreux desseins. La liste des victimes à immoler était déjà faite depuis le 27. Manuel, son complice et son agent, avait déjà arraché la veille des prisons son ami, le sieur Caron de Beaumarchais, enfermé à l'Abbaye sur la dénonciation de son ennemi, l'ex-capucin Chabot. Il en fut de même du comte François de Jaucourt, député de l'Assemblée, zélé constitutionnel, qui, s'étant montré royaliste, avait aussi été arrêté. Il avait conservé des amis parmi les scélérats. Il fut élargi avant le 2 septembre. Un autre personnage célèbre, le eomte de Lally-Tollendal, se trouvant alors k Paris pour seconder les derniers efforts dea constitutionnels avant le 10 août, sollicitait, en vertu du bill qui le naturalisait anglais, un passeport pour retourner dans cette patrie qu'il eût été à souhaiter pour nous qu'il eût adoptée avant 1789. Ayant été soupçonné d'avoir donné des conseils au Roi, il fut dénoncé, arrête, mis à l'Abbaye, mais fut élargi quelques jours après. Manuel avait été, le 30, visiter les prêtres détenus aux Carmes et il leur fit beaucoup de caresses. Sur les représentations de ces ecclésiastiques sur l'incommodité de leur situation et sur leurs instances pour voir mettre promptement à exécution le décret de déportation, Manuel leur répondit froidement qu'il leur donnait sa parole d'honneur que sous quatre jours leur sort serait décidé. Le 30 au soir, ce même scélérat, se transportant aux Carmes, fut trouver le traiteur qui donnait à manger à ces prêtres et lui dit de se
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hâter de faim acquitter ■ son mémoire, parce que sons 34 heures il ne serait plus temps.
Cependant, le 2 septembre, les barrières sont fermées à 2 heures. Le canon d'alarme, le tocsin, le bruit du tambour se font entendre de toutes parts. On arrête dans les rues toutes les voitures, tous les chevaux, sous le prétexte d'utilité pour le service des armées. On arrête les voitures sortant de Paris. De malheureux prêtres, partant pour se conformer aux décrets, sont ramenés avec les voitures qui les transportaient. Après avoir été conduits à I'HAtel-de- Ville, ils sont envoyés à l'Abbaye et aux Carmes. Trois voitures ainsi conduites à l'Abbaye y déposèrent leurs malheureux prêtres qui y furent presque tous massacrés. Le môme sort était réservé à ceux qui étaient détenus aux Carmes. Dès midi, trente assassins, destinés à cette horrible commission, étaient dans une maison attenante à l'église. La garde nationale qui y était aurait pu arrêter leurs violences, mais elle resta tranquille spectatrice de leurs atrocités. Vers les trois heures après midi, ces infortunés ecclésiastiques furent presque tous massacrés de sang-froid, les uns après les autres, et subirent leur sort avec la résignation et la piété des anciens martyrs de noire religion. A leur tête se trouvaient trois vertueux prélats, dont les noms seront transmis à la postérité. J. M. Dulau, arche' vaque d'Arles, né en 1738, sacré en 1776, d'une piété rare, d'une profonde érudition et d'une modestie sans égale. Il avait été député aux Etats Généraux et s'y était montré un des plus éclairés de son ordre et un des plus zélés défenseurs de la religion et de la monarchie. Jouissant de la vénération de sent malheureux compagnons de captivité aux Carmes, il les exhortait depuis plusieurs jours à la mort dont ils étaient menacés et leur commandait la résignation par son exemple. On lui proposa les moyens de sortir de la prison des Carmes, mais jamais il ne voulut consentir à s'évader. Il répondait toujours : * Je suis trop » bien iei ; je doiB l'exemple ; je suivrai au moins celui a que me donnent mes respectables compagnons. » Ce vénérable archevêque se présenta tranquillement devant les féroces Marseillais qui le cherchaient. Il reçut plusieurs coups de sabré sut- la tête et fut achevé d'un coup
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de pique qu'on lui enfonça dans la poitrine. Son corps fut foulé aux pieds et mutilé par ces scélérats. Les deux autres évêques, Fr. J. de La Rochefoucauld-Bayers, évêque de Beauvais, né en 1735, sacré en 1772, et son frère, P. L. de La Rochefoucauld-Bayers, évêque de Saintes, né en 1744 et sacré eu 1782, passèrent après l'archevêque d'Arles. L'évoque de Saintes n'avait pas été arrêté par les ordres de la commune, mais il se rendit, malgré les instances qu'on fît pour l'en empêcher, auprès de sou frère dont il ne voulait pas se séparer. Ces deux vertueux prélats étaient à genoux devant l'autel et reçurent quelques coups de fusil, dont il y eut un grand nombre de prêtres de tués. L'évêque de Saintes eut la jambe fracassée et l'évêque de Beauvais survécutà ce premier massacre ; ils eurent la douleur de voir tuer devant eux plus de 40 de leurs compagnons d'infortune, dans les cours, dans le jardin, sur les murs, sur les arbres, poursuivis comme des bêtes féroces. Les assassins voyant que quelques-uns leur échappaient, on fit rentrer dans l'église ceux qui restaient. Les deux évêques furent de ce nombre. Us étaient alors environ une centaine. Celui qui dirigeait le massacre ordonna qu'on les fît sortir deux à deux par le jardin, où ils reçurent successivement la mort. Tous périrent avec calme et résignation, recevant la bénédiction les uns des autres et récitant les prières des agonisants. C'est dans les mêmes sentiments que seraient morts presque tous les principaux membres du clergé de France si les circonstances les avaient placés au milieu de ces bourreaux. L'abbé Hébert, général des eudistes, confesseur du Roi, a été du nombre des victimes. C'était un homme aussi respectable par sa piété que par sa bienfaisance et qui jouissait dans le clergé de France de la plus grande considération. Parmi ces pieux et respectables martyrs, on distingue encore dom Chevreux, général des bénédictins et qui avait été député de Paris aux Etats Généraux, et l'abbé Gros, curé de Saint-Nicolas-du-Chardonneret, également ancien député, un abbé de Lubersac, aumônier de M"' Victoire, 8 grands-vicaires de différents diocèses, parmi lesquels se trouve un jeune abbé de F argues, d'Auvergne, dont les quatre frères et les deux
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neveux ont fait la campagne avec nous et dans ma compagnie, tous décorés de la croix de Malte. Parmi ces malheureux prêtres, on compte i& supérieurs de séminaires, 21 curés, 5 professeurs ou proviseurs du collège de Navarre, des chanoines, des vicaires et prêtres attachés aux paroisses du diocèse et ailleurs.
Dans la même soirée du 2 et le lendemain 3, il en périt également 90 au séminaire de Saint-Firmin, égorgés dans les chambres, dans les dortoirs, dans les caves, dans les greniers et même devant les portes du couvent, où on avait établi deux corps de garde pour les protéger. On compte 239 ecclésiastiques tués dans ces deux maisons, auxquels il faut ajouter 5 laïques qui s'y étaient retirés, le chevalier de Villette, chevalier de Saint-Louis, Régis de Valfont, ancien officier au régiment de Champagne, de La Vieuville, officier de marine, et deux inconnus. 34 ecclésiastiques échappèrent par miracle aux massacres des Carmes et 15 à Saint-Firmin. Mais il y en eut d'immolés, ainsi que nous le verrons tout à l'heure, dans d'autres prisons.
Il y eut pareils massacres dans plusieurs villes du royaume, à la même époque, et particulièrement à Reims pendant, que les années étaient à une très petite distance de cette ville. La foreur du peuple était partout excitée contre les prêtres qui, partout, ont montré la même piété et la même résignation.
Dans le même temps que l'on massacrait aux Carmes, il se passait les mêmes atrocités dans différentes prisons de Paris, où Danton avait placé des juges populaires qui prononçaient défininitivement sur le sort des prisonniers. Celui qui présidait aux massacres de l'Abbaye était un certain Maillard, huissier, habitant du faubourg Saint- Antoine, un des anciens vainqueurs de la Bastille et conducteur des furies qui se portèrent a Versailles le 5 octobre 1789. Associé de Santerre, de son beau-frère Panis et du maître maçon Palloy, Maillard était membre de la commune du 10 août. Ce monstre, après avoir fait massacrer les ecclésiastiques qu'on avait ramenés des barrières, laissa égorger tous les bas-officiers des gardes-suisses détenus, sans les interroger ni les juger.
Voici comme on nous peint cet affreux tribunal de sang
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de l'Abbaye, où tous les prisonniers comparurent i sivemetit. L'horrible président, debout contre une table, était en habit gris, armé d'un grand sabre. Sur la table, on voyait des papiers, une écrîtoire, des pipes et quelques bouteilles. Autour de la table étaient dix autres scélérats, assis ou debout, dont quelques-uns étaient en veste ou en tablier. A mesure que l'on amenait une victime, le président consultait les notes données par Danton et, après un interrogatoire assez court, il ordonnait, par un signe convenu, le massacre ou l'acquittement du prisonnier. On compte qu'il y a eu environ 188 personnes égorgées s l'Abbaye, parmi lesquelles les plus marquantes sont : l'abbé de Boisgelin, agent général du clergé. Il était sorti de France en 1791 et je l'avais retrouvé à Spa. Ayant eu l'imprudence de rentrer, il a été arrêté en août pendant les visites domiciliaires. Sa conduite dans ses derniers moments a été d'autant plus touchante qu'on pouvait lui reprocher des écarts de jeunesse. Il avait scandalisé l'Eglise et avait besoin de réparer. On assure qu'il est mort avec la plus grande résignation, offrant publiquement a Dieu le repentir de ses fautes, demandant pardon du scandale qu'il avait pu causer par sa conduite et exhortant ceux qui étaient destinés à périr avec lui. L'abbé de Chapt de Rastignac, homme d'un grand mérite et d'une grande érudition, auteur d'excellents ouvrages sur la religion. Il avait été député du clergé d'Orléans aux Etats Généraux et s'y était distingué par sou zèle à défendre la religion et les droits de son ordre. L'abbé Lenfant, âgé de plus de 70 ans, ancien prédicateur du Roi et des plus célèbres de son temps. M. de Reding, capitaine aux gardes- suisses et MM. de Diesbach et Ernest, sous-lieutenants. M. De Reding avait été transporté blessé des suites du 10 août. On fut obligé do le porter. La douleur lui arrachant des cris, un des bourreaux qui le suivaient prit le parti, pour apaiser le bruit, de lui scier la gorge avec son sabre et de le faire périr de cette manière. Le comte de Mootmorin, ancien ministre des affaires étrangères, dont j'ai déjà fait le portrait... Il avait été décrété d'arrestation, après le 10 août, sur une note trouvée dans l'appartement de son cousin, le jeune marquis de Montmorin, gouverneur de Fontaine-
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bloau. Il c'était «acné dans la faubourg Saint-Antoine, à un cinquième étage, et y fut découvert par l'indiscrétion de M™* de fieaumont, sa fille, qui ne mit pas assez de mystère en allant visiter aon père dans sa retraite. Ayant été interrogé sur lea papiers trouvés au château, il n'eut pas de peine à prouver que ce n'était pas son écriture, mais il eut la faiblesse de dire qu'il n'était pas le seul de son nom, ce qui fut cause que Bon cousin fut depuis dénoncé et arrêté et a également péri le 2 septembre, ainsi que je le dirai ci-après. Brissot, ennemi juré de l'ancien ministre, empêcha qu'il ne fût relâché et le fit interroger sur le prétendu comité autrichien. Malgré son innocence à cet égard, il fut envoyé à l'Abbaye, où il a été une des victimes du 2 septembre : par sa conduite envers le Roi au commencement de la Révolution, ses liaisons intimes avec Necker, il n'emporta aucun regret des royalistes, ni de ceux de ses proches parents qui, comme moi, ont su l'apprécier. Le comte de Wittgenstein, maréchal de camp de 1780. Il avait profité des facilités des commencements des troubles pour se faire faire lieutenant générât en 1791 et pour se faire donner le cordée rouge en 1792. Il avait été toujours constitutïonnellement employé, mais, dans les derniers tempB, il avait paru vouloir servir le Roi et était un des plus honnêtes constitutionnels. Le vicomte de Maillé, maréchal de camp, frère cadet du feu duc de Maillé. Il avait obtenu également le cordon rouge et avait été nommé gouverneur de Saint-Domingue, mais avait renoncé à cette commission. Il était le 10 août auprès du Roi et fut blessé grièvement en rentrant à l'Assemblée Nationale. A cette époque il fut sauvé, maie arrêté peu de jours après. Le vicomte de Rohan-Chabot, dont j'ai parlé au 10 août et qui fut arrêté aux Feuillants, étant resté 48 heures en faction auprès de la famille royale. De Maussabré, aide de camp du duc de Brissac. Ce jeune homme était venu à Coblentz dans l'été de 1791 mais n'avait pas quitté, depuis son retour, son général, nommé à cette époque commandant général de la garde du Roi. Maussabré s'était caché à Louveciennee, chez M™ Du Barry ; il en fut arraché dans le mois d'août, par un scélérat, appelle Xavier Audouin, qui, à la tête d'une troupe de bandits, avait été
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Taire des perquisitions aux environs de Paris, et fut jeté dans les cachots de l'Abbaye. Au moment du massacre, il s'était caché dans la cheminée. Le geôlier, ne le retrouvant pluB, fît tirer plusieurs coups do fusil dans la cheminée. MausBabré fut blessé, mais contraignit sa douleur et ne sourcilla pas. Mais l'implacable geôlier fit allumer de la paille. La fumée suffoqua l'infortuné Maussabré, il tomba à demi-mort, brûlé et grièvement blessé. On le porta dans la rue, où il fut achevé de cinq coups de pistolet. M. de Chanterenne, ancien lieutenant-colonel, commandant le bataillon des chasseurs du Roussillon et l'un des colonels de la garde du Roi. Ayant été arrêté après le 10 août, il fut incarcéré à l'Abbaye. 11 s'était tué d'un coup de couteau au moment où il allait être mené devant l'horrible tribunal. M. Thierry de Villedavray, premier valet de chambre du Roi, auprès duquel il était des la plus tendre enfance de Sa Majesté et n'étant que duc de Berry. Le Roi avait fait sa fortune. Il était devenu colonel à la suite des dragons, intendant général du garde-meuble de la couronne et jouissait de plus de deux cent mille livres de revenu. Il avait marié sa fille au baron de Pontlabbé, alors officier aux gardes et à qui cela a valu un régiment. Le baron de Champlost, premier valet de chambre du Roi, ancien serviteur très attaché à son mattre. MM. des Fontaines et de Vaugiraud, officiers de la garde du Roi. Romainvilliers, ancien exempt des cérémonies, l'un des six chefs de division de la garde nationale, dont la conduite avait été si louche que les royalistes le regardaient comme vendu aux jacobins auxquels il était devenu également suspect. Clément de Sainte-Palaye, conseiller à la chambre des comptes. Chamois, homme de lettres, gendre du comédien Préville, journaliste constitutionnel et rédacteur de la feuille qui a pour titre le Modérateur et spectateur national. Il périt encore à l'Abbaye quelques juges de paix, Buob et Bosquillon, sacrifiés à la haine et à la vengeance du procureur Manuel, lesquels s'étaient ouvertement opposés à son élection, et en tout environ 180 personnes, parmi lesquelles il y avait des gardes nationales, des membres de section, des employés subalternes de la maison du Roi, etc.
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Parmi ceux qui ont eut le bonheur d'être acquittés ou sauvés pendant le massacre, on distingue : M. Mole de G ham plâtreux, président & mortier au parlement et gendre du feu garde des sceaux Lamoignon. M. de Sorabreuil, gouverneur des Invalides et sa fille, intéressante par les soins qu'elle a donnés à son père et par son dévouement pour le préserver des assassins : elle se jeta au-devant d'eux, leur présenta Bon sein, leur demanda la mort, rendit un moment sensibles ces féroces bourreaux et en obtint la grâce de son père. M"1 la princesse de Tarente dut aussi son salut a son courage et à sa présence d'esprit. La conduite soutenue de M** de Tarente depuis le commencement de la Révolution mérite bien une note apologétique. M"" la princesse de Tarente, aujourd'hui duchesse de La Trémoille et fille aînée du feu duc de Ch&tillon, la duchesse de Crussol, sa sœur, et elle sont les seuls et illustres rejetons de l'ancienne maison de Châtillon. M"* de Tarente est grande, très bien faite, a très bonne gr&ce, l'air fort noble... Elle est dame du palais de la Reine depuis 1785. Attachée à cette princesse autant par sentiment que par état, elle a voué à la Reine l'amitié la plus tendre et la moins intéressée et en est également aimée. Sa conduite ayant toujours été sage et honnête, elle n'a jamais été mêlée dans aucune intrigue de la cour avant et depuis la Révolution. Pendant ces temps de trouble et d'agitation, elle n'a pas quitté son auguste amie et se trouvait toujours auprès d'elle dans les moments les plus critiques. Elle était au château le 20 juin et passa la nuit du 9 au 10 août auprès de la famille royale. Obligée de rester aux Tuileries après le départ du Roi pour se rendre à l'Assemblée Nationale, c'est par miracle qu'elle échappa aux assassins dans cette affreuse journée. Elle fut sauvée par des Marseillais, mais peu de jours après elle fut arrêtée, traduite de comité en comité et mise en prison à l'Abbaye. Lors du massacre, elle passa 33 heures à attendre son sort et l'instant de son dernier soupir. Amenée devant le tribunal de sang, elle y subit de nouveaux interrogatoires, auxquels elle répondit avec une fermeté rare. On voulait qu'elle accusât la Reine, on lui promettait la vie si elle consentait a dire un mot. Mais la
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vérité, la devoir, la fidélité et son inviolable attachement à ta Reine soutinrent Bon courage. Elle réfuta ces juge» sanguinaire» avec une présence d'esprit extraordinaire Elle fut acquittée.
MM. de Marguerie, deux frères de Brassac, servant dans la garde du Roi, furent également acquittés, ainsi que M. Jourgniac de Saint-Méard, capitaine au régiment du Roi -In fan le rie et l'un des collaborateurs des Actes des apôtres et du Journal de la Cour et de la Ville. Jouneau, député du département de la Charente, qui avait publiquement souffleté son confrère Grangeneuve, de la Gironde, et en était poursuivi par un procès criminel. U avait été en conséquence arrêté et mis à l'Abbaye. Il allait être immolé, lorsqu'il fut reconnu par deux fédérés. Le président de l'Assemblée le fît réclamer. Il fut élargi et arriva à l'Assemblée, ayant du sang jusqu'à mi-jambe et ramené par trois de ces tueurs.
Le sieur Gazotte, homme de lettres, âgé de 73 ans, auteur d'ouvrages très agréables : Olivier, le Lord impromptu. Le diable amoureux, etc., ancien commissaire ordonna- .1 teur aux fies du vent, ayant un fils dans la garde du Roi.Ji l'autre émigré et avec nous el une fille, sa compagne d'infortune. Il avait été arrêté pour 20 lettreB trouvées dans les tiroirs de M. Pontaau, secrétaire de la liste civile. Arrêté dans sa retraite en Champagne, près d'Epernay, il fut ramené en charrette à Paris, ainsi que son intéressante fille qui lui servait de Secrétaire, et l'un et l'autre furent jetés dans les prisons de l'Abbaye. Quelques jours avant le 2 septembre, Mu' Cazolte avait été reconnue innocente et il lui avait été permis de sortir de sa prison. Mais elle demanda comme une grâce de rester auprès de son vieux père infirme et l'obtint. Cette vertueuse personne, figée de 20 ans, d'une figure charmante, remplie d'esprit et de sensibilité, trouva le moyen d'intéresser quelques Marseillais qui lui promirent de faire leurs efforts pour sauver son père. Cependant le tour de Cazotte arrive pour être jugé. Toutes les notes étaient contre lui. Ses lettres surprises respiraient le plus pur royalisme. Sa mort paraissait certaine. Sa fille, se jetant au col de ce vieillard et présentant sa poitrine aux assassins, s'écria : « Vous
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n'arriverez à mon père qu'après ra'avoir percé le cœur. > ce tableau touchant, les plus féroces se sentirent émus, sa assassins le sauvèrent et le ramenèrent avec sa fille i lieu de sûreté. Ses amis l'engagèrent à s'éloigner de ans , mais il voulut y rester. Après neuf jours de liberté, a été de nouveau arrêté, sur un ordre de l'implacable étion, signé de Panis et de Sergent, et conduit à la oncïergerie, où sa fille ne put entrer avec lui. Enfin, à >rce de demandes et de courses à la commune et chez le imïstre Roland, elle obtint encore la faveur de soigner :>n père. Lorsqu'après son interrogatoire, il eut été conamnc, sa fille courut pour chercher ces Marseillais qui avaient déjà préservé de la mort, maïs, cette fois, elle eut d malheur de ne pas les retrouver. On l'empêcha de se oindre à son père que l'on conduisit peu de temps après i l'échafaud.
Les autres personnes connues qui échappèrent au massacre de l'Abbaye sont : H. de Lu Chapelle, ancien premier commis de la maison du Roi ; H. Rousseau, officier de la chambre du Roi et maître en fait d'armes des Enfants le France ; H. de Perceval, commandant de bataillon national et, je crois, receveur des finances ; ta comtesse de Fosse-Landry, nièce du malheureux abbé de Chapt de Rastignac ; M. de La Millière, intendant général des ponts et chaussées; l'abbé Sicard, successeur de l'abbé deL'Epée dans l'institution des sourds et muets. Enfin, on compte environ 68 personnes échappées au massacre des prisonniers de l'Abbaye, soit réclamées par leurs sections, acquittées par le président Maillard ou élargies dans la semaine avant le massacre, tels que MM. de Jaucourt, Beaumarchais, Lally, le comte d'Affry, Haussonville juge de paix et Aug. Monnerou, négociant de l'Inde. Parmi les prisonniers acquittés se sont trouvés les bourreaux de Paris, les frères Sanson.
Indépendamment des 180 prisonniers égorgés et des 68 acquittés ou élargis, on en compte encore 41, dont le sort n'est pas connu, et 19 transférés avant le massacre à la Conciergerie du Palais pour y être jugée par le tribunal criminel révolutionnaire. Dans ce nombre, étaient les officiers aux gardes-suisses, dont sept Turent égorgés au
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pied du grand escalier, savoir : MM. de Maillardor, lieutenant général, lieutenant-colonel des gardes-suisse» depm< la mort du baron de Besenval ; Chaulet el Alternant, adjudants généraux; de Sali» de Lizers et de Wild, officitnmajors; Zimmerman et Maillardor fils, lieutenants.
Pendant qu'on égorgeait ces malheureux, le tribuni révolutionnaire s'occupait à juger le baron de Bachmans. major des gardes-suisses, et le rendait témoin des tourments de ses camarades. Le baron de Bachmann, rnoréclu. de camp, commandeur de l'ordre de Saint-Louis, était doue par la nature d'un superbe physique et d'une Ame forte. »s conduite a été pure pendant tout le cours de la Révolution. On n'en pourrait pas dire autant de plusieurs de ceui qui ont péri. Les juges, en interrogeant cet homme respectable, cherchèrent à tirer de lui des aveux contre ii Reine. Mais le fidèle et inébranlable Bachmann resta mut' et ne s'abaissa point à répondre à ces scélérats auxquels il demanda froidement la mort, qu'il reçut le même jour »* le plus grand calme. Enveloppé dans son manteau roon, il monta à l'échafaud d'un air assuré, jeta son maatew avec noblesse, regarda fièrement et avec dédain la populace qui l'entourait et fut décapité.
Une autre victime non moins intéressante, égale ment immolée à la Conciergerie, fut le jeune marquis à Montmorin, gouverneur de Fontainebleau. Le marquii de Montmorin est fils d'un second mariage du vieux marquis de Montmorin, âgé de plus de quatre-vingts an*, ancien gouverneur de Fontainebleau, lieutenant-géuéni de 1748 et chevalier des Ordres. Le jeune Montmorin, né avec un cœur 'droit et honnête, était plus que personne pénétré des sentiments de fidélité, d'attachement rt do reconnaissance envers son souverain. 11 n'avait ai If ton, ni les manières d'un agréable de la cour, mais iuki il n'est pas du nombre des ingrats. Son père lui ayant laissé de bonne heure l'exercice du gouvernement de Forttainebleau, cette place fit envie aux avides et insatiable* courtisans. Déjà on pensait à le déposséder, l'intrigue étiii toute formée dans la société où se dispensaient la faveur et les grâces. Mesdames devinrent les protectrices el l'appui du jeune MontmoriD el lui firent conserver ce quel»
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[mlinuité des services de ses pères lui avait fait accorder, uoique fort jeune. Ce fut un motif de élus pour lui pour ï vouer à un attachement sans borne à son maître, et lême à celle qui avait paru se prêter aux manœuvras de eux qui voulaient le supplanter. Le jeune Montmorin, mjor en second du régiment de Flandre, était avec son orps le S octobre 1789 et pendant que le colonel Lusinem, député, non seulement dédaignait de paraître à aa *oupe, mais marne cherchait à exciter la défection des oldats. Il donna des preuves de son dévouement dans ces tireuses journées- Depuis cette époque, il n'a cessé de se lootrer dans toutes les occasions où il a cru pouvoir être Aile. Le marquis de Lusignem ayant été fait maréchal de arap, le régiment de Flandre lui fut donné. Le 30 juin et b 10 août, il était auprès du Roi et de la Reine, qui, sûrs le son zèle et de sa fidélité, le chargeaient souvent de omiinasions de confiance. Dans ce même temps, son couin, le comte de Montmorin, ex-ministre des affaires étrangères, ayant été accusé d'avoir eu part aux grâces pécu* liaires du Roi sur la liste civile, fut arrêté ainsi que nous avons dit plus haut. Au lieu de nier purement et simplenent un article qu'il prouvait ne pas le regarder, il eut la aiblesse de parler de son jeune cousin, que l'on fut arrêer à Saint-Genuain-en-Laye ou il s'était caché. Traduit i. la barre, il se défendit mal sur la note trouvée dans son ippartement au château, fut envoyé & l'Abbaye et mis en lugement au tribunal révolutionnaire qui l'acquitta à l'unanimité. Mais Danton donna défense de relâcher le prisonnier de la Conciergerie, où il avait été transféré, et il y fut Sgorgéle jour des massacres.
11 y eut encore onze citoyens égorgés à la Conciergerie et un grand nombre de malfaiteurs qui furent massacrés dana la cour du Palais. Dans cette même journée, il y eut neuf théâtres de carnage dirigés par les agents de Danton et de la commune, savoir : les Carmes, le séminaire de Saint-Firmin, l'Abbaye, la Conciergerie du Palais, le cloître des Bernardins, l'hôtel de la Force, le Grand Châtelet, la Salpétriere et Bicêtre. Le massacre des prisonniers entassés a l'hôtel de la Force commença par H. de Rulhiere, ancien commandant du guet de Paris et depuis,
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de la gendarmerie à cheval. C'était un honnête bom très Adèle au Roi et qui n'avait mérité aucun reproche.': présidents du tribunal qui jugeaient ces malheureuse times de l'hôtel de la Force étaient également h membres de la municipalité et de la commune. Ces ci scélérats s'appelaient Hébert et L'Huilier.
La personne la plus marquante dans ces affreuse* sons était M*" la princesse de Lamballe, qui y était fe* depuis le 19 août, jour où ou était allé l'arracher d'au: de la Reine qu'elle avait suivie au Temple. Avant de >I 1er de l'horrible lin de cette malheureuse princes**. Ll & propos delà faire connaître depuis son arrivée enFml Marie-Thérèse-Louise de Savoie-Carignau, princes*- 1 Lamballe, est née le 8 septembre 1749. Elle est fille Jil prince de Carignan, premier prince du sang de Sam-J de la princesse Chr.-Hen. de Hesse-Rheinfels, MBurfrl mère du roi de Sardaigne et de celle de M. le prion 1 Condé. Cette charmante princesse, réunissant en elle ta*1' tes grâces de la maison de Savoie, arriva à Versatiles pi'de tous les agréments de la jeunesse et de la beaiï- Figure extrêmement agréable, teint de lys et de m* jolie taille, superbe chevelure blonde, gaie, vive, aime passionnément le plaisir, bonne, douce, l'esprit qui»: à une très jolie femme, telle était la princesse de Lamb. lorsque, le 17 janvier 1767, elle fut unie au fils du dut Penthièvre, lequel, ayant reçu une excellente éducaL: mais peut-être trop sévère, ne commença à jouir de quelq'j liberté qu'à l'époque de son mariage. Sa jeune épouse >: fut promptement négligée. Le prince de Lamballe se lin à tous les excès de la débauche à laquelle il était entrais par le duc d'Orléans, alors duc de Chartres, lequel, devii épouser sa sœur, précipita ce prince dans l'abîme et k dit sa future épouse unique héritière de biens immense Le prince de Lamballe mourut à Louveciennes, aux em rons de Paris, le 6 mai 1768, des suites de sa mauvai conduite et ne laissa pas d'enfant légitime.
Il eût été bien difficile qu'une princesse jolie comme ange, veuve à vingt ans, maîtresse absolue de ses actio et de ses volontés, exposée à tous les pièges d'une co séduisante et galante, devenant plus particulièrement l'o
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;t de la séduction des plus aimables courtisans, il eût été, is-je, presque impossible qu'elle ne livrât pas son cœur de tendres sentiments. Les reproches à ce sujet seraient :i fort déplacés. Elle mérite plus qu'une autre l'indolence de la société. Rien n'a jamais pu la distraire des oins qu'elle a constamment rendus par devoir, par reconlaîssaoce et par attachement à Bon vertueux et respecable beau-père. La Reine, qui avait conçu pour M°" de .amhalle la plus tendre affection, se l'attacha plus particuièrement en la nommant surintendante de sa maison, en 175. Ce fut quelques années après que, sujette à des ittaques de nerfs, elle devint plus sérieusement malade lar des évanouissements périodiques, dont elle fut radicaemeot guérie par le médecin Leyffert, attaché au duc d'Oréans, aujourd'hui jacobin dea plus forcenés, agent de son ligne maître et qu'on soupçonne d'avoir contribué a faire nassacrer cette infortunée princesse. M™ de Lamballe, ayant toujours conservé l'amitié de la Reine, redoubla de ïoîos et de témoignages de l'attachement le plus tendre et le plus dévoué depuis le commencement des troubles. Elle passait au château des Tuileries tout le temps qu'elle n'était pas auprès du duc de Penthièvre.
Cependant elle ne fut pas dans le secret du départ du Roi et de la famille royale, le 30 juin 1791. Les embarras de l'évasion empêchèrent la Reine de la mettre du voyage. Depuis la veille elle était a Passy et ce ne fut que le lendemain matin qu'elle reçut un billet de la Reine qui l'engageait à partir. Elle ne se mit en route qu'à onze heures, étant alors bien convaincue de la réussite de la fuite de la famille royale. Elle arriva jusqu'à Dieppe, non sans courir de grands risques, et parvint à s'embarquer pour l'Angleterre. Si elle eût mis k la voile un instant plus tard, elle eût été arrêtée et ramenée à Paris. M"* la princesse de Lamballe fut reçue à Londres avec tous les témoignages d'intérêt que sa personne et les circonstances pouvaient inspirer à une nation généreuse et hospitalière. Elle séjourna quelque temps à Londres, puis à Bath, et repassa la mer dans le courant de l'été. Elle vint & Bruxelles, & Aix-la- Chapelle et à Spa, où je la trouvai au mois de septembre. A la lin de cette même année, l'acceptation de la consti-
îigilizedbyGoOgle
470 toOHftAL b'ttMOIIATlOlt
tution pouvait Taire espérer h la Reine quelques moments de paix et de tranquillité, elle parut désirer de ravoir auprès d'elle M"* la princesse de Lamballe, qui, jouissant d'un repos réel hors de France et en sentant toutes les douceurs, n'écouta alors que son devoir et les sentiments qui l'attachaient à son auguste amie. Elle se détermina à rentrer en France et partit d'Aix-la-Chapelle, non sans verser quelques larmes, ne pouvant cacher le funeste pressenti ment du sort qui lui était réservé à Paris.
A son arrivée, la Reine la lit loger au château des Tuileries et passait chez elle presque la journée entière. C'est la que se rassemblaient régulièrement tous les fidèles serviteurs du Roi, parmi lesquels se trouvaient des gens moins purs, mais que l'on croyait devoir ménager. Ce furent ces fréquentes réunions, ces thés, qui donnèrent lieu à la ridicule dénonciation du comité autrichien. H** de Lamballe fit cesser ces assemblées, mais l'accusation était déjà portée. Il s'ensuivit, à cette époque, l'arrestation du ministre Lessart et toutes les menées des jacobins, qui inculpèrent Mn> de Lamballe. Mais tout ce dont elle était menacée ne l'empêcha pas d'être, le 20 juin, auprès de la Reine. Elle semblait vouloir garantir de son corps et le Dauphin et son amie. La nuit qui précéda l'affreuse journée du 10 août, elle la passa tout entière auprès de la Reine, qu'elle n'abandonna pas un seul instant. Elle suivit la famille royale lorsqu'elle traversa le jardin des Tuileries pour se rendre à l'Assemblée et passa ainsi que nous l'avons vu, les trois nuits aux Feuillants. Elle accompagna la Reine au Temple et eut la permission d'y rester dans les premiers moments. Mais, le 19 au Boir, les féroces municipaux vinrent l'arracher à la Reine, ainsi que la vertueuse M™ de Tourzel et les femmes de chambre de Sa Majesté et' de M** Elisabeth qui étaient au Temple. Cette cruelle séparation fut affreuse pour M°" de Lamballe. On la traîna d'abord à la municipalité avec ses malheureuses compagnes et on les conduisit ensuite dans les prisons de l'hôtel de La Force.
Après avoir passé 1* jours à attendre son sort, elle ne put douter de celui qui lui était réservé lorsque les massacres commencèrent, le 2 septembre après midi ; elle eut la mort devant les yeux pendant toute cette horrible soirée.
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L'ayant passée dans ces angoisses, elle essaya de prendre quelque repos pendant la nuit; on peut juger quel fut son sommeil et au moindre bruit quelles étaient ses terreurs. Mais le 3, à huit heures du matin, des scélérats de la garde nationale vinrent la chercher et la conduisirent brutalement devant le tribunal de sang, présidé par les deux monstres Hébert et L'Huillier, établi par l'atroce Danton et par la commune. A plusieurs reprises, elle perdit l'usage de ses sens. On lui fit subir l'interrogatoire le plus absurde et le plus inique. On lui proposa de jurer la liberté, l'égalité, la haine du Roi, de la Reine et de la royauté. Elle répondit : « Je jurerai facilement les deux premiers, je ne puis jurer le dernier : il n'est pas dans mon coeur. » Un assistant lui dit tout bas : « Jurez donc! si vous ne jurez pas, vous êtes morte. » Elle ne répondit rien. Alors le président donna le signal de son supplice par les mots convenus : * Qu'on élargisse Madame, » On ouvrit le fatal guichet. A peine eût-elle passé le seuil de la porte, elle s'écria : « Je suis perdue ! » et reçut derrière la tête un coup de sabre qui fit jaillir son sang. Deux scélérats qui la soutenaient la firent marcher sur des cadavres. Elle s'évanouissait à chaque instant, mais lorsqu'elle eût entièrement perdu connaissance on l'acheva à coups de piques, sur un tas de corps morts. On la dépouilla de ses vêtements et on l'exposa nue aux insultes de la populace.
Il se passa alors des horreurs qu'on ne peut décrire. Son corps fut entièrement mutilé. On chargea un canon avec une de ses jambes. A midi, un monstre, qu'on assure être un certain Rotondo, maître d'italien à Paris, scélérat aux gages du duc d'Orléans, lui coupa la tête, qu'on mit au bout d'une pique et que l'on promena dans les rues. Ces cannibales eurent la férocité de la porter à l'abbaye Saint-Antoine et de la présenter à M"" de Beauvau, cidevant abbesse de cette maison, où M"** du Lamballe avait passé les premières années de son veuvage et avait con» tracté l'amitié la plus inviolable avec M"° de ReauvAu. De là, elle fut portée au Temple et les commissaires de la commune, Ghardieret tiuichard, ainsi que Palloy, inspecteur du Temple, chargés do la garde des augustes prisonniers, forcèrent le Roi de se présenter & la fenêtre pour avoir
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la vue de cet horrible spectacle. La Reine et H*" Elisabeth étaient évanouies. La tète de cette infortunée princesse fa', ensuite portée à l'hôtel de Toulouse, où M*" de Lambalie était adorée de tous les gens de la maison, et, enfin, on est venu au Palais-Royal, où la pique fut plantée sous les fenêtres du duc d'Orléans, lequel dînait en ce moment, vint froidement se mettre à la fenêtre pour examiner la tête de sa belle-sœur et retourna se mettre à table aver ses convives, dont était M"" de Buflbn qui ne put cacher l'horreur qu'elle en ressentit. Telle fut la fin tragique de cette malheureuse princesse, dont la mort est généralement imputée à son beau-frère, le duc d'Orléans, qui avait toujours paru lui être très attaché.
On compte qu'il a péri environ 160 personnes dans le massacre à l'hôtel de La Force. La liste de ces malheureux n'offre point de noms connus. Il s'y trouve le sieur de La Chenaye, un des six chefs commandants de division de la garde nationale de Paris. C'était un honnête constitutionnel, attaché à La Fayette et à son parti. On assure qu'il y a eu beaucoup de personnes acquittées et relâché» à l'hôtel de La Force. Les plus connues sont : M"" Thibaut, première femme de chambre de la Reine, d'un dévouement prononcé. Elle avait été au Temple jusqu'au 19 M"* Navarre, sœur de Lalain, premier commis d'un des bureaux de la guerre, attachée à M"" Elisabeth, royaliste zélée, ainsi que son frère. M"* Saint-Brice, autre femme de chambre, attachée à M. le Dauphin. M"" Bazire, autre femme de chambre de la Reine. M"" Tourteau de Septeuil. femme de M. de Septeuil, premier valet de chambre du Roi et trésorier de la liste civile. Cette dame est d'une figure très intéressante. Elle fut acquittée pendant le massacre, ramenée chez elle par les assassins et un ruban national, mis à sa porte, lui servit de sauvegarde. Maison lui a volé tous ses diamants, ses bijoux et son mari a perdu un portefeuille de plus d'un million et au moins 700 milles livres de la caisse de la liste civile. M. de Chamilly, premier valet de chambre du Roi, plus heureux que ses confrères Thierry et Champlost, massacrés à l'Abbaye. M. Hue, valet de chambre attaché au Dauphin. Un personnage dont le nom est célèbre, le mari de la dame de
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L*a Hotte, se trouvant aussi prisonnier à l'hôtel de La Force, a été relâché aiosî qu'on peut le croire. Ce mauvais sujet, attiré à Paris par les jacobins pour redemander la révision du procès du Collier, appeler la Reine en jugement et lui faire subir les horreurs d'une humiliante confrontation, s'était constitué prisonnier dans ces affreuses intentions.
Enfin, deux dames également intéressantes, la marquise de Tourzel et Pauline de Tourzel, sa fille, ont eu le bonheur d'échapper aussi au massacre de l'hôtel de la Force. Le miracle de leur salut est une espèce de roman dont les détails m'ont été confirmés par un témoin irréprochable et ami de M"* de Tourzel. Je vais en rendre compte à la suite de la note due aux vertus de cette dame respectable. La marquise de Tourzel est née en 1741. Elle est fille du feu duc d'Havre et de H"* de Montmorency- Tingry; elle est veuve du marquis de Tourzel, fils aîné du marquis de Sourches, grand prévôt de France et lequel mourut, en 1786, à Fontainebleau des suites d'une chute de cheval à la chasse du Roi. La duchesse de Polignac, gouvernante des Enfants de France, ayant pris le parti de s'éloigner de la cour et même de partir de France, au mois de juillet 1789, remit avant son départ la démission de sa place. A cette époque, les premières charges de la cour étaient encore intactes et celle de gouvernante des Enfants de France, regardée comme une des plus honorables, pouvait être encore l'objet des désirs des familles les plus distinguées. Mais cette fois, ce ne fut ni la faveur ni l'intrigue qui donnèrent celle place. Ma* de Tourzel dut le choix de Leurs Majestés à son excellente réputation, à ses vertus et à une conduite constamment pure et irréprochable. Elle a bien justifié depuis la confiance de la Reine par ses soins pour les précieux dépota dont elle était chargée et par son dévouement dans toutes les circonstances orageuses où elle s'est trouvée. Elle accompagna la famille royale, le 21 juin 1791 , et participa aux outrages sans nombre qui suivirent la funeste et malheureuse arrestation du Roi à Varennes. Elle a partagé, pendant toute la Révolution, les malheurs et les prisons de l'infortunée famille de nos maîtres. Le 20 juin 1792, elle était auprès
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du Dauphin et de Madame et ne les perdît pas un instant de vue dans l'affreuse nuit qui précéda l'horrible journée du 10 août. Elle resta constamment à son poste honorable et suivit la famille royale à l'Assemblée Nationale et aux Feuillants où elle passa les nuits suivantes et profita de la permission qui lui fut donnée d'entrer au Temple avec ses augustes élèves. Pendant tout ce temps, quelles durent être ses inquiétudes sur son intéressante et charmante fille, Pauline de Tourzel, qui n'avait pu venir s'enfermer avec elle et dont elle ignorait le sort, ainsi que celui de son fils, qui eut le bonheur d'échapper aux arrestations et par conséquent aux massacres !
Cependant, la vertueuse gouvernante ne tarda pas à être dénoncée, et, le 19 août, on vint l'arracher à ses nobles fonctions. Elle quitta ses cher» et intéressants pupilles avec la douleur d'une mère qu'on sépare de set enfants. Elle fût traînée & la municipalité, où elle subit de longs et humiliants interrogatoires, et fut ensuite enfermée à l'hôtel de La Force. On avait en même temps arrêté sa tille. Pauline eut au moins la consolation d'être la compagne de sa mère dans sa prison. Elles attendaient tristement leur sort, et, lorsque les massacres commencèrent à l'hôtel de La Force, elles durent croire à leur dernière heure. Cependant, dans la matinée, T ronchon, membre de la nouvelle commune, porteur d'une longue barbe et d'uni; figure atroce, chargé de la commission de visiter les prisons, arriva dans la chambre où étaient détenues M*" et M1" de Tourzel. Il ordonne à Pauline de le suivre et laisse sa mère seule, livrée à ses cruelles réflexions sur le sort de sa charmante fille qu'on vient de lui enlever. Tronchon, malgré les murmures des assassins qui voient échapper une de leurs victimes, conduit Pauline dans une maison écartée, où il l'enferme de nouveau dans une chambre, la quitte, revient au bout de deux heures, lui apportant un grand pantalon pour la déguiser. Ce vêtement ne pouvant convenir, il sort encore et revient avec des hardes de servante dont Pauline est revêtue. Alors, il lui demande où elle désire être conduite. Pauline indique une ancienne femme de chambre de sa mère, chez laquelle elle espère être très bien cachée. Tronchon l'y conduit et la quitte en
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lui recommandant expressément de n'en pas bouger sont Bon consentement.
Pendant ce temps, tes massacres s'exécutaient dans toutes les prisons. M"* de Tourxel est traduite devant l'affreux tribunal, établi à l'hôtel de La Force et lequel doit décider de son sort. Pendant son interrogatoire, un Résistant lui dit tout bas de ne pas se troubler et que son salut en dépend. Elle répond à tout, avec douceur, noblesse et fermeté. Elle avait à son doigt un anneau dans lequel était écrit : « Domine, salvum fac regem. » On s'en aperçoit, on lui proposé de le fouler au pieds. Elle s'y refuse avec courage, en disant que si cet anneau déplaît elle va le soustraire à leur vue et le met froidement dans sa poche. Enfin, cette fois encore, l'empire de la vertu s'exerça sur ces barbares : M"" de Tourzel fat acquittée. A peine son innocence proclamée, elle se vit tout a coup enlevée par une bande de ces tueurs, mise dans un fiacre et conduite, selon ses désirs, a l'hdtel de Leyde, suivie par une trentaine de ces scélérats. Elle y trouva ses parents réunis, ses amis, ses serviteurs. Cette délivrance et ce retour imprévus donnèrent lieu à une scène si touchante que les brigands eux-mêmes en furent émus et attendris jusques aux larmes. On leur offrit de l'argent, mais ils le refusèrent et n'acceptèrent que quelques rafraîchissements, en assurant qu'ils n'avaient fait que leur devoir. Une personne de la société s'adressent à l'un d'eux, mieux vêtu que les autres, d'une tournure moins atroce et paraissant mémo avoir de la douceur, lui fit des reproches sur sa conduite. Alors ce jeune homme, remettant son cfiapeau sur sa tête et reprenant son caractère farouche et sanguinaire dit qu'il en avait tué dix-Sept et qu'il s'en retournait pour exécuter encore les ordres qu'on lui donnerait. Pauline ayant trouvé le moyen d'instruire du lieu de sa retraite, on fut la chercher et on la ramena à sa mère. Cependant T ronchon, revenant le soir et ne la trouvant plus où il l'avait déposée, fit un vacarme épouvantable et arriva furieux a l'hôtel de Leyde. 11 se laissa loucher par les grâces et par les pleurs de l'intéressante Pauline et consentit à la laisser avec sa mère, à condition qu'il ta verrait tous les jours et, lorsque ses occupations
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l'auraient empêché de venir, elle lui écrirait. Cela a été exécuté & la lettre et a duré plus de 15 jours, au bout desquels T ronchon, pour éviter les reproches que quelques murmures pouvaient lui faire craindre, vint chercher la mère et la fille et les conduisit hors de Paris, chez lui, à la campagne. Elles y sont restées cachées pendant quelque temps, puis il les fit conduire où elles parurent désirer se retirer.
Ces détails sont de toute vérité et m'ont été fournis par M. de Nantouillet fils, qui était à l'hôtel de Leyde quand ces dames y arrivèrent. Quant à M. le marquis de Tourzel fils, ayant trouvé le moyen de se cacher dans Paris, après son départ forcé des Feuillants où il avait passé la nuit du 10 au 11 août auprès de la famille royale, on peut penser quelles durent être ses inquiétudes lorsqu'il sut sa mère et sa sœur emprisonnées à l'hôtel de La Force et dans quelle pénible et cruelle situation il dut se trouver lorsque les massacres commencèrent ! Quel fut le soir l'excès de sa joie de se trouver réuni à ce qu'il a de plus cher ! M"" de Tourzel a encore trois autres filles, toutes émigrées à cette époque. L'aînée, M™ de Charost, est à Lausanne; les deux cadettes, épouses des deux cousins Saint-Aldegonde, sont dans le Brabant.
Le cloître des Bernadins renfermait tous les forçats destinés aux galères. On compte qu'il y en avait 73. Ils furent tous égorgés. L'hôpital de La Salpêtrière contenait toutes les femmes de mauvaise vie, condamnées à une punition plus ou moins grave. Il y en eut 45 de massacrées, le 3 au matin. L'hôpital de Bicêtre fut le théâtre des plus grandes cruautés. Le carnage y dura huit jours. On évalue le nombre des malfaiteurs de tout genre, des misérables enfermés dans cette maison & six mille. Tout y fut massacré. Les assasins y exercèrent des atrocités inouïes. Les sabres, les piques, les fusils ne suffisant pas à leur rage, ils employèrent le canon. On mettait dans une cour un certain nombre de ces malheureux et on tirait sur eux à mitraille. Le maire Pétion se transporta au bout de quelques jours à Bicêtre, pour engager les tueurs à cesser leur carnage. N'ayant pu les persuader et en ayant même été repoussé avec dureté, Pétion leur dit, en les quittant,
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ces horribles paroles : « Eh bien ! mes enfants, achevez ! n Diihem, médecin de Lille et député de l'Assemblée, a déposé, depuis, que, le 3 septembre, étant à dîner a la mairie avec 50 personnes, il entra 15 des assassins des prisons encore tout dégouttants de sang. Pétîon rassura les convives enrayés, en leur disant froidement : « Ce n'est « rien. » Il versa à boire à ces scélérats, dont un dit après avoir bu : « Actuellement, nous sommes en état d'en tuer « 60 de plus. » — * C'est bon, dit Pétion, faites comme « vous l'entendrez. »
On ne peut évaluer au juste le nombre des victimes du 2 et du 3 septembre. On ignore le sort de beaucoup de personnes dont, depuis le 10 août, on n'a pas entendu parler et qui peut-être auront péri secrètement depuis cette époque. On pense que H. de Fleurieu a été massacré1. Ceux qui ont pu échapper se sont cachés dans des recoins impénétrables. Il paraît que le baron de Vioménilest mort des suites de la blessure qu'il a reçue le 10 août. Le Roi perd un de ses plus braves et plus dévoués serviteurs et le militaire un de ses meilleurs officiers.
Depuis ces jours de sang et d'horreur, Paris est dans une agitation qui ne peut se concevoir. Les jacobins y entretiennent la fermentation. La guillotine reste forcément exposée dans le lieu des exécutions, malgré les représentations du bourreau qui craint qu'elle ne se gâte au grand air. Cette machine infernale tire son nom de celui qui l'a inventée, du sieur Guillotin, médecin de Paris, que j'ai connu orateur d'une loge de francs-maçons, dite a Le Contrat Social », rue Coqueron. Guillotin est auteur d'une pétition fameuse des habitants de Paris, avant les assemblées de la capitale, ce qui lui valut d'être député aux Etats Généraux. Il a été un des enragés du coté gauche, mais s'est rendu célèbre à jamais par l'invention de la guillotine.
Cependant les motions les plus horribles continuent à l'Assemblée contre les augustes prisonniers du Temple. On ignore absolument ce qui se passe dans l'intérieur de cette maison. Huit membres de la commune gardent à
Non. Il rit en 11». » (Nota du H. d'Eapinelial
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vuo la famille royale et on répondent but leur tête. Oa sait qu'île traitent le Roi de la manière la plus insultante, gardant leur chapeau sur la tète et l'appelant « Monsieur. > Parmi ces scélérats, se trouve le frère d'un des plus fidèles serviteurs de 3a Majesté et dont le dévouement égale la reconnaissance, Michel Cubîferes, frère cadet du loyal écuyer de la petite écurie, mon ancien camarade el moa ami. Michel Cubières, après être revenu en France avec M°" de Beauharnais, qu'il avait accompagnée à Rome en 1789 et 1790, ce dont j'ai rendu compte dans le temps, s'est, depuis, entièrement voué au parti le plus atroce de la Révolution. Il est devenu le poète des jacobins et des sansculottes, a été juge de paix, orateur de sa section. Il est aujourd'hui un des commissaires de la commune et delà municipalité auprès des prisonniers du Temple. Il est venu faire le rapport le plus atroce sur ces augustes personnages, sur son Roi, dont les bontés pour son frère l'ont fait vivre pendant 20 ans.
Dans les massacres du 2 septembre, j'ai oublié de parler de celui du Grand Chatelet. On y tenait renfermés tous les fabricateurs ou distributeurs de faux assignats et il s'y en trouvait beaucoup de détenus injustement et sur de simples dénonciations. On compte qu'il en périt 214. Les cadavres de ces malheureux couvraient une partie du pont au Change. Les détails en font frémir d'horreur. Enfin, en faisant la récapitulation de tout ce qui a péri dans ces horribles journées, en y comprenant oe qu'on a égorgé à l'hôtel de La Force de malfaiteurs, de gens suspects, de vagabonds, dont il n'est pas question dans la liste des 164 victimes dont j'ai fait mention, on peut évaluer, sans exagération, à dix mille le nombre des malheureux massacrés. A la même époque, il y eut des massacres de pretroB dans différentes villes du royaume et il se passa du nouvelles horreurs, les jours suivants, hors de Paris...
Il me reste actuellement à parler du massacre des prisonniers de la haute cour nationale établie à Orléans. Deux de mes parents et voisins do terre, MM. de Montgon, officiers dans le régiment de Cambrésis, ayant eu le bonheur d'échapper à ce massacre, m'en ont donné depuis quelques détails a ajouter à ceux que je me suis procuré d'ailleurs.
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La haute cour nationale est un tribunal suprême créé par l'Assemblée Constituante pour connaître des délita des ministres et agents principaux du pouvoir exécutif et des crimes de lèse-nation qui attaquent la sûreté générale de l'Etat et dont le corps législatif se porte accusateur. Elle doit èlre composée d'un haut juré, formé par Si membres, tirés au sort parmi les 166 citoyens inscrits sur le tableau que doit dresser chaque nouvelle législature et dont deux élus par chacun des 63 départements du royaume dans les assemblées convoquées pour le renouvellement du corps législatif. 11 y a quatre grands juges dirigeant l'instruction et appliquant la loi. Deux membres de l'Assemblée Nationale doivent remplir les fonctions d'accusateurs, sous le titre de grands procurateurs de la Nation. Ce tribunal ne doit se rassembler que quand le corps législatif a porté un décret d'accusation, ce qui a eu lieu le 12 novembre 1791 : le SI , il fut ordonné qu'elle serait installée à Orléans. Les quatre grands juges élus ont été : Etienne Albaret, du département de l'Aude, président ; J. Joseph Marquis, de la Meuse ; N. Creusé La Touche, de la Vienne; Ch. Fr. Caillemer, du ta Hanche. Les deux grands procurateurs de la Nation, élus par l'Assemblée Nationale, sont : Jean Philippe Garran de Coulon, député de Paris, et N. Péricot, député des Bouches-du-Rhone.
Depuis son installation, ce tribunal avait reçu un grand nombre de prisonniers, mais l'esprit s'était conservé asses boa dans la ville d'Orléans pour empêcher le jugement d'aucun des détenus, dont je rendrai compte successivement, et malgré les désirs du complaisant et cruel Garran de Coulon, que les jacobins sollicitaient de faire immoler quelques victimes, il n'y avait pas eu de condamné avant le 26 août. Plusieurs même avaient été acquittés malgré Garran de Coulon. Cependant, les jacobins, à la tète desquels était Briasot, voulaient absolument voir tomber les têtes des grandes victimes qu'ils avaient envoyées à Orléans, telles que Lessart et le duc de Brissac. Danton, ministre de la justice, reçut par un décret l'ordre d'envoyer deux commissaires & Orléans pour examiner l'état des procédures et des prisons. Ces deux commissaires furent choisis parmi les scélérats qui composaient la nou*
velle commune de Paris. Le plus marquant des deux fat Bourdon de La Crosnière. Dans le même temps, 200 Marseillais se mirent en marche pour Orléans, sous le prétexte d'aller garder les prisonniers dans la crainte qu'on ne les enlevât. Ceux qui les avaient fait partir parurent, pour la forme, leur défendre de continuer leur route, ce à quoi, comme on peut le croire, ils n'obéirent pas. L'Assemblée ordonna, par un décret, au pouvoir exécutif d'envoyer sur le champ à Orléans une force parisienne d'environ 1.200 hommes pour s'opposer au prétendu enlèvement des prisonniers et contenir les 200 Marseillais, avec lesquels on était si bien d'accord que le brigand Fournier, commandant du détachement de 1.200 hommes, se réunit à eux avant d'arriver à Orléans, où la haute cour martiale avait condamné a mort, le 26, un sieur du Léry, capitaine dans les fermes, accusé d'embauchement pour CoblenU. La troupe arrivant de Paris entra le 30 à Orléans et aussitôt les 200 Marseillais tirent exécuter le malheureux du Léry et demandèrent le supplice de Lessart et du duc de Brissac. Ils forcèrent la prison, volèrent l'argenterie du duc de Brissac, une grosse somme en assignats et tous ses papiers, et prirent également à chaque prisonnier tout ce qu'ils purent trouver. Ils excitèrent une grande fermentation dans Orléans et, malgré un nouveau décret de l'Assemblée Nationale qui ordonnait de conduire les prisonniers à Saumur, les chefs de la troupe résolurent de les ramener à Paris.
Le 4 au matin, on établit tous ces malheureux prisonniers sur des chariots découverts, à raison de 8 sur chaque voiture. Les deux frères de Montgon obtinrent d'être seule même chariot que le duc de Brissac, qui avait désiré les avoir avec lui. Le convoi partit sous l'escorte d'environ 1.500 hommes, commandés par Fournier, ayant pour second un cousin de Santerre, appelle Becare. Fournier avait décoré le poitrail de son cheval de neuf croix de Saint-Louis, prises aux malheureux prisonniers. Arrives le 6 à Etampcs, de nouveaux ordres de l'Assemblée leur enjoignaient de ne pas aller plus loin. Mais les assassins et les Marseillais n'en tinrent aucun compte, et le cri ■ A Paris ! » prévalut sur les décrets de l'Assemblée et les
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ordres des ministres. Les commissaires se retirèrent, promettant aux prisonniers de leur envoyer une force suffisante pour les protéger et faire respecter la loi. Fournier les fit séjourner le 7 à Etampes, sous la condition de les conduire à Versailles. Le 8, ils arrivèrent à Arpajon, où il s'était déjà rendu d'autres assassins de Paris, qui ne parlaient que de couper des tétas. Le duc de Brissac passa la nuit dans une écurie du château.
Le 9 septembre, c'était un dimanche, on se remit en marche pour se rendre à Versailles. Sur la route, on vomissait mille imprécations contre ces infortunés et on leur annonçait la mort qui leur était destinée. Le convoi, arrivé à Versailles, fut conduit jusqu'à la grille de l'orangerie où il s'arrêta. La grille se trouva fermée. Fournier eut l'air de se donner du mouvement pour la faire rouvrir ; pendant ce temps une vingtaine de tueurs crièrent : • A bas les têtes ! » Le convoi revînt au carrefour des quatre bornes, où il s'arrêta encore . L'escorte entière était sous les armes, mais ne fit pas la moindre tentative pour empêcher les tueurs d'égorger ce qui était dans la première et la dernière charrettes et successivement dans les autres. Il était trois heures après midi. Le massacre dura environ une heure. MM. de Montgon m'ont dit qu'il se fit de sang-froid et qu'on n'entendait pas le moindre bruit. Le bonheur voulut pour eux que la planche qui fermait le chariot s'étant détachée en route on y avait substitué une corde. Pendant qu'on massacrait devant eux le duc de Brissac et les autres qui se trouvaient sur la même charrette, des gardes nationaux plus compatissants leur firent signe de se glisser entre 1b corde et les sauvèrent. On ne- peut avoir vu la mort de plus près. Les détails qu'ils m'ont racontés de cet horrible massacre ne peuvent se concevoir. Ils furent obligés de se promener le soir déguisés avec les lueurs, de voir porter devant eux les têtes et les membres de leurs malheureux camarades. Us restèrent sous la garde de leurs libérateurs, qui ne voulurent cependant les mettre entièrement en liberté que d'après un ordre de la municipalité de Paris. Dans le nombre de 53 prisonniers amenés à Versailles, il y en eut seulement 1 de sauvés. Les autres furent égorgés.
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12 au 18 OCT08BK. — Suite du séjour à Ârlon. — Le temps continue à être affreux pendant notre séjour dans lus villages où l'on a établi les débris de notre brigade, dont près de la moitié des gentilshommes est déjà partie. Il ne reste que ceux à qui les moyens manquent pour entreprendre une route et aller s'établir soit en Suisse, soit en Allemagne. On fait espérer à ceux qui restent que le roi de Prusse doit se charger de faire fournir des rations de bouche et de fourrages dans la principauté de Liège aux compagnies et corps de l'armée des princes. En conséquence, tous les arrangements se font pour leur route par les Ardennes, par des chemins différents et en plusieurs colonnes aux frais de l'empereur jusqu'à Malmédy. Je vois avec douleur partir mes camarades, surtout ceux avec lesquels je vivais. Plusieurs ont leurs femmes établies à Fribourg, en Suisse, et ils y retournent. J'ai le chagrin de ne pouvoir les suivre et aller aussi me réunir à mon épouse, qui a quitté Chambéry pour s'établir prudemment à Lausanne. Mes faibles moyens ne me permettent pas de former, à cet égard, le moindre projet. Mes chevaux sont ruinés et hors d'étal d'entreprendre une route aussi longue et aussi dispendieuse avec mes trois enfants. Je rae décide donc à attendre les événements et à passer l'hiver avec mes camarades qui prennent le même parti que moi, et je me résous à subir la dure loi de la nécessité. Le devoir de père m'impose l'obligation de ne pas me séparer de met enfants en cette pénible circonstance. Vivre tous ensemble et nous occuper mutuellement de notre existence sera notre
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consolation cet hiver -dans le lieu de notre retraite et dans le cantonnement qui nous sera assigné. Je partagerai avec ■ut ce qui me reste et toutes les ressources que je pourrai me procurer. Mais ce qui m'inquiète en ce moment, c'est la situation où doit se trouver mon épouse. Quoique je la croie à Lausanne, il y a longtemps que je n'ai reçu de ses nouvelles et ses moyens doivent être aussi faibles que les miens. Au commencement de l'été, pouvait-on prévoir ce qui nous arrive ! Tout le monde a dû croire à la bonne volonté et à la loyauté des Souverains, armés pour une cause qui leur est personnelle, et l'on avait droit de penser que, si on n'arrivait pas dans cette campagne jusqu'à Paris, au moins on passerait l'hiver en France, après s'être emparé de quelques places fortes. Mais les personnes les plus prudentes, les plus circonspectes, les plus tardives à venir se réunir à nous sont comme les autres, prises au dépourvu. Tout le monde éprouve les mêmes peines, les mêmes embarras, les mêmes difficultés pour établir une correspondance dans l'intérieur. Cependant, plusieurs gentilshommes, malgré toutes les dispositions sanguinaires des jacobins, malgré les terribles décrets de l'Assemblée, se sont déterminés à rentrer en France.
18 octobbb. — Temps affreux .et pluie tout le jour. Enfin, d'après les ordres arrivés à la brigade, nous devons partir aujourd'hui, ainsi que plusieurs autres corps, pour nous rendre en six jours de marche à Malmédy, où nous devons trouver de nouveaux ordres. Notre brigade, quoique réduite à moitié, a conservé trois maréchaux de camp. Le duc deLorge, tomme le plus ancien, en est le commandant. Le marquis de La Boche-Aymon et le marquis de LaqueuiUe sont avec nous. Nous sommes en route à six heures. Nous traversons Arlon et suivons la chaussée qui conduit s Luxembourg. Nous devions nous arrêter à Eich, sous les murs de cette ville. Mais les Autrichiens se trouvant occuper ces quartiers, on nous envoie à Merscb, à quatre lieues plus loin, ce qui, joint aux six que nous avons déjà faites, compose une journée des pluB fatigantes, surtout pour nos équipages. Arrivés à Mersch, les gardes du corps occupant déjà ce gros village, on nous répartit dans des
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villages aux environs, dont les abords sont impraticables et où nous ne sommes rendus qu'à la nuit close, par un temps horrible et la plus noire obscurité. Ma compagnie s'établit dans le village de Settange. Nos hâtes nom reçoivent bien et, conformément aux ordres du commissaire impérial, nous fournissent les rations ordinaires pour les cavaliers. Quelques hôtes même nourrissent de ooe camarades.
19 octobre. — La pluie cesse et le temps paraît enfin vouloir se remettre. Notre destination est pour Ettelbrûek, gros endroit, mais, ainsi que la veille, les gardes du corps ont la préférence et l'on nous répartit dans les villages voisins. Celui assigné .à ma compagnie est Warken, où nous sommes tous parfaitement. Mes enfants sont logés avec moi chez le plus riche propriétaire de l'endroit et chacun de nous y a la jouissance d'un lit, ce a quoi depuis longtemps nous n'étions plus accoutumés et ce que mes enfants n'avaient pas vu depuis plus de trois mois, les greniers à foin étant leur habitation ordinaire.
20 octobre. — Le temps continue à être beau et les chemins passables, à l'exception de la traverse pour gagner les villages où l'on nous fait les distributions, aux environs d'Husingen. Aujourd'hui, je suis encore passablement logé, à l'odeur près, dans une petite fabrique de colle forte.
21 octobre. — Continuation du beau temps, mais chemins détestables, pays affreux. Notre destination est pour Wampach, gros village. Nous y arrivons de bonne heure, mais nous y trouvons des ordres pour aller quatre lieues plus loin, à Saint-Vith. A un quart de lieue de cet endroit, nos fourriers reviennent nous porter l'ordre de retourner sur nos pas, pour nous rendre à Wampach, où nous arrivons à la nuit, nos chevaux rendus de cette longue journée et par des chemins montueux et pénibles. Cet endroit ne dépendant pas de l'empereur, nous y éprouvons des difficultés pour le logement et la fourniture des rations, et nous y passons une nuit désagréable.
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22 octorbe. — Le temps moins beau que la veille. Nous nous remettons en route pour Saint- Vith par les chemins horribles que nous avons faits inutilement le jour précédent. L* pays est affreux. Nous sommes ici au milieu des Ardennes. Nous sommes à l'ordinaire répartis dans les villages aux environs de Saint- Vith. Celui où je suis avec ma compagnie est horrible. Il s'appelle Roadt. La misère y parait affreuse. Cependant, en ce moment, il s'y fait un commerce considérable de grives. Noos sommes tous couchés sur la paille dans des maisons d'une malpropreté dégoûtante. Mes enfants retrouvent leur logement habituel dans le grenier à foin.
23 octobre. — Le temps bien remis au beau, le matin. Le soir pluie à verse. Nous devons aujourd'hui arriver à Malmédy. Nous traversons un pays horrible et inculte. Des plaines de bruyère sans chemin tracé, mais remplies de profondes ornières, puis des côtes escarpées à descendre et a remonter. Point d'apparence de route. Enfin, après cinq heures de marche, nous descendons une longue et très pénible montagne et nous sommes aux portes de Malmédy. Les gardes du corps, qui devaient en être partis, y sont encore. Il y a de l'engorgement sur la route de Liège, occasionné par la colonne qui nous précédait et par celle qui arrive par la grande route de Marche. Notre brigade no peut être logée à Malmédy et elle est obligée de gravir la montagne que nous venons de descendre pour chercher & se gîter à l'amiable et en payant, dans les villages aux environs. Ici, les rations fournies par l'empereur cessent et nous devons être à nos frais, jusqu'à ce que nous soyons sur le territoire de Liège, où il parait que le roi de Prusse se charge de nous. Nous sommes ici chez le princeabbé de Slavelot. Les magistrats de cette petite principauté ont taxé toutes les fournitures et les logements à des prix raisonnables. Mais je me détermine à rester à Malmédy, mes chevaux d'équipage étant excédés et hors d'état de remonter la montagne, et je me loge chez un officieux habitant qui compte bien y trouver son profit. Notre brigade doit y être établie le lendemain et y séjourner jusques au 27...
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Si au 27 octobre. — Séjour à Halroédy. — Les gardes dn corps partant de Malmédy le 24, notre brigade y descend et est logée par billets, en payant une taxe modique pour le logement. La ville n'est occupée que par de gros bourgeois et des négociants généralement honnêtes et serviables. II n'y a pas de noblesse dans le pays. Pendant li guerre de Sept-ans, mon père passa un quartier d'hiver à Malmédy, avec le régiment qu'il commandait. Je lui ai souvent entendu parier du prince-abbé et de ses longs repas, où il Fallait boire force rasades de vin du Rhin. Pendant notre séjour à Malmédy, Monsieur arrive a, Liège et, de concert avec le commissaire prussien, et le prince-évêque, la distribution des cantonnements dans la principauté se fait sans nous. Les meilleurs sont donnés aux corps arrivés les premiers ou à ceux dont les chefs ont mis moins de négligence que les nôtres à cet égard. M. le comte d'Artois est resté en arrière, pendant quelques jours, pour attendre a Luxembourg le roi de Prusse, qui lui avait donné rendezvous et qui t'invite ensuite a se rendre auprès de lui à Loogwy. M. le comte d'Artois passe le 26 à Spa, allant rejoindre Monsieur qui est établi dans une abbaye au environs de Liège.
27 octobre. — Très beau temps. — D'après les ordres que nous recevons, la brigade part de Malmédy pour aller coucher moitié à Spa et moitié à Theux. Malgré quelques fortes montées ou descentes, le chemin est très beau de Malmédy à Spa, où les quatre compagnies d'Auvergne se logent. Nous y sommes tous parfaitement logés par billeU et nous y recevons des rations de bouche et de fourrages Il s'est établi beaucoup de monde à Spa pour y passer l'hiver ; si rien n'en vient troubler la tranquillité en celte saison, les plus agréables logements y sont au meilleur marché et la vie n'y est nullement chère. J'y retrouve beaucoup de personnes de" ma connaissance : le maréchal de Castries et toute sa famille qui est très nombreuse, la princesse de Nassau, M"°* de La Blache et d'Haraucourt, M" de Soulanges, M** d'Hector et beaucoup d'autres. On se réunit tous les soirs à la redoute, où il y a des banques de pharaon et de treute-et-un comme en été. C'est avec
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douleur que j'y voit des Français jouer encore le plus gros jeu. Perdre des louis en cette circonstance c'est insulter
des malheureux qui sont sans ressources.
28 octobre. — Le temps se remet a la pluie. — Nous quittons Spa et après avoir traversé Theux, que nous avions demandé à M. le comte d'Artois pour notre cantonnement d'hiver, nous arrivons a des villages sur la route de Liège, pour y passer la journée. Nous apprenons avec peine que notre cantonnement est assigné dans le pays le plus affreux de la principauté de Liège, à dix lieues de la ville et par de là Rasselt, dans la Gampinc. Le peu de soin de nos chefs est cause de ce désagrément et, tout étant distribué, il n'y aura pas moyen de faire changer le lieu de notre destination. En effet, dans ce moment de crise et d'embarras, un cantonnement de ressource eut été pour nous une consolation, en pouvant établir une correspondance avec nos familles et tirer des fonds de l'intérieur.
39 octoshk. — Mauvais temps, pluie tout le jour. — Nous nous acheminons pour arriver à Liège. Nous traversons dans eon entier cette immense et malpropre ville. Elle est, en ce moment, remplie de débris de notre armée. Les émigrés cherchent à y faire ressource avec tous Ie« effets qu'ils ont pu sauver du pillage des Prussiens. Lee chevaux s'y vendent pour rien. Il y a à Liège un détachement d'Autrichiens qui y font la police la plus exacte et veillent a ce qu'il ne se forme pas d'attroupement, car l'esprit révolutionnaire s'y manifeste généralement parmi le peuple. Le régiment Royal-Allemand et les hussards de Saxe doivent y être employés pour le même objet. La brigade est logée hors de la ville, dans le faubourg de Sainte- Valpurge, et nous y recevons l'étape comme àeê cavaliers pour ce que nous restons d'effectif en hommes et en chevaux.
30 octsbrs. — Pluie, mauvais temps. — Notre brigade se remet en marche pour aller coucher aujourd'hui a Cortesen et le lendemain dans les villages de Solder, Houtalen et flekchteren, qui nous sont assignas dans la Cam-
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pine, pour nos cantonnements d'hiver. Le duc de Lorgi commande ta brigade et le marquis de La Roche-Aymau reste avec les compagnies d'Auvergne seul maréchal de camp, le marquis de Laqueuille allant rejoindre son épouse & Bruxelles. Pour moi, je séjourne deux jours dans le faubourg, chez l'honnête bourgeoise où je me suis trouvé logé en arrivant. Je garde avec moi un de mes enfants, Alexis, et les deux autres suivent la troupe. L'objet de ce petit séjour est autant pour me reposer que pour aller voir no* princes avec M. de Laqueuille et tâcher d'obteuir par eoi un changement de destination. Nous nous rendons à cet effet en voiture de remise à l'abbaye du Val Saint-Lambert, à trois lieues de Liège, où sont établis Monsieur, H. le comte d'Artois et ses enfants, avec très peu de monde et le service le plus exigu. Les princes nous reçoivent à merveille, trouvent qu'il est de toute justice d'avoir égard à nos réclamations et nous font à cet égard les plus belles phrases du monde. M. le comte d'Artois prend la peine d'écrire à ce sujet au commissaire du prince de Liège, recommande cette affaire à M. de Chalup, toujours en fonction de maréchal général des logis de la cavalerie. Mais revenus a la ville, il n'y a moyeu de rien obtenir. On nous accorde seulement quelques villages de plus, Husdem etBerringen, afin que nous puissions être moin* mal, ayant le choix sur une plus grande quantité de logements.
31 octobbb. — Je séjourne encore aujourd'hui dans mon faubourg, sans paraître à la ville et cherchant à prendre un repos dont l'esprit à autant besoin que le corps. J'écris, à tout hasard, quelques lettres en France pour y établir, s'il est possible, une correspondance.
Novkmbbb 1792. — 1" noveubbb. — Beau temps tout le jour. — ■ Je me remets en route avec mon équipage et mon fils Alexis, que j'avais gardé avec moi, et je m'achemine vers les endroits où notre brigade doit être établie. Nous traversons la ville de Tongres, où est cantonnée une partie de la gendarmerie, qui s'y trouve parfaitement. Noue nous arrêtons pour dîner à Cortesen, dans un mauvais
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cabaret où je commence à me mettre à boire de la bière, pour laquelle j'avais eu jusqu'ici une répugnance que je croyais invincible. Mais il faut se décider à vaincre toutes celles que l'on pourrait avoir, eo pensant que ce ne peut être qu'à force de privations que je pourrai faire subsister mes trois enfaats, avec lesquels je dois partager tous mes moyens. Nous arrivons de bonne heure à Hasselt, jolie petite ville, la plus considérable de la principauté après Liège. C'est le principal cantonnement des gardes du corps. On a réuni dans cet endroit et dans les environs ce qui reste des quatre compagnies, dont le nombre se monte encore de 8 à 900. Il y a encore beaucoup d'officiers, quoiqu'il en soit parti uoe grande quantité. Le duc de Guiche ayant quitté le corps, le comte de Monspey, maréchal de camp, en est resté commandant : il a fait la route avec la troupe, ne l'a pas quittée un seul instant et est établi à Hasselt.
2 movkmbrb. — J'ai couché à Hasselt pour y attendre des nouvelles de mon file qui, ayant suivi ma compagnie, doit me rendre compte de la manière dpnt je suis établi dans les villages de la Camping. Le détail qu'il vient me faire du cantonnement que le sort à donné à ma compagnie et particulièrement de mon logement me décide à séjourner à Hasselt, jusqu'à ce que je puisse changer de village d'après l'augmentation que nous avons obtenue. Ma compagnie se trouve eo ce moment a trois lieues plus loin de Hasselt, dans un endroit appelé Helecnteren. On qualifie de village, dans la Campine, une certaine quantité de maisons éparses dans une étendue de terrain de plus d'une lieue de bruyères et de marais. Toutes ces maisons Bont distantes l'une de l'autre d'un quart de lieue, plus ou moins. D'après les arrangements pris pour la fourniture des rations de bouche ou de fourrages, on loge dans chaque maison seulement un cavalier avec son cheval. Le propriétaire se charge de nourrir l'homme et le cheval, moyennant 25 sols de Liège, ce qui revient à 30 sois de France, qui lui seront payés par le roi de Prusse. Au moyen de cela, il faut vivre avec son hôte, riche ou pauvre, - et de quelque condition qu'il soit, coucher sur de
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la paille 'ou dans un lit, selon qu'on est logé. Le logement qui m'est destiné à Helechteren est une chambre a pinsieurs lits dans une auberge de voituriers et qu'il faudra partager avec les rouliers qui passent. Étant un des chefs, on peut juger de la manière dont sont établis mes camarades. Mes enfoui* seraient séparément chacun à une demilieue de moi, chez des paysans avec lesquels ils doivent manger. Je me décide donc, en attendant un changement, à envoyer mes chevaux et gens d'écurie au village et je loue un petit appartement à Hasselt. J'y fais également venir mes enfante, qui se nourrissent, ainsi que moi, à bon marché, (a vie étant très peu chère dans ces cantons. Par ce moyen jo profile pour mes chevaux des rations de fourrages ot mes gens sont nourris chex leurs hôtes.
2 au 9 novembre.^— Séjour à Hasselt jusque au 9. — Tous les corps d'émigrés se trouvent actuellement répartis dans la principauté de Liège et il n'y a pas de si petit endroit où il n'y en ait d'établis et partout les rations sont à peu près fournies de la même manière pour le compte du roi de Prusse, pour un mois seulement, après lequel nous ignorons si on se chargera encore de nous. Pendant mon Béjour à Hasselt, notre brigade profitant des villages qu'on nous a accordés en augmentation pour nos cantonnements, les dispositions se font en: conséquence. Le doc de Lorge reste établi à Solder et dans les villages voisins et aux environs de l'abbaye de Herkemod, avec ses quatre compagnies d'officiers. Le second escadron d'Auvergne reste a Houtalen et Helechteren, et le premier escadron, dont est ma compagnie, s'établit à Beeringen et Husdea. Je vais un jour à Beeringen coucher, pour voir si je pourrais m'y loger avec mes enfanta, mais je n'y vois que peu de ressource et je préfère le village d'Huaden, où mon logement se fait dans la maison la plus appareil tu du lieu, chez un médecin, où ja suis personnellement assez bien, mais mon domestique, mes enfants, mes chevaux, tous dans le voisinage séparément.
9 novbhbbk, — Le tempsa été constamment beau depuis près de quinze jours. — D'après mon neuve! arrangement je
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pars d'Haaselt avec mes enfante pour n'établir au village de Heusdeo, à trou lieues de ia ville, au milieu de la Campine, loin de deux lieues de la grande route, chez mon médecin Van Pascliea, avec lequel je me détermine à manger pour profiter de ma ration. Il faut se résoudre à faire mauvaise chère, au milieu du ménage le plus triste, ne parlant que le hollandais et n'entendant ni allemand ni français.
Le médecin, sans cesse occupé par le* paysans qui viennent le consulter ou par les terreurs paniques que lui causent les mauvaises nouvelles du Brabaut, se disant aristocrate, maïs mourant de peur et craignant les patriotes du pays autant que les noires; sa triste et lugubre épouse, d'une figure à faire reculer une prdceaaJon et partageant toutes les frayeurs du docteur ; une jeune fille de treize ans, donnant la douce espérance de ressembler en tous points à Madame sa mère ; un vieux prêtre, frère de la dame, toujours en prière, n'ayant pas de bénéfice à perdre et par conséquent moins peureux que le reste de la famille, mais cependant priant le ciel que rien ne le dérange de l'agréable jouissance de sa retraite : voilà le tableau fidèle de la société enjouée avec laquelle ja suis destiné à passer l'hiver si le roi de Prusse ou l'empereur veulent bien continuer à nous faire fournir des rations ou ai les événements ue nous forcent pas à une nouvelle retraite. Toute la brigade tient environ quatre a cinq lieues de pays. On ne peut penser à se visiter dans la vilaine saison, dans cette affreuse plaine de bruyères, coupée par des marais et des étangs et qu'il doit être très imprudent de traverser en hiver par le mauvais temps, les pluies ou les neiges. Je garde cependant mon petit logement à Hasselt pour le reste du mois.
9 ad 18 novembre. — Séjour à Heutden. ..
19 novembre. — Vilain temps, plaie à verse toute la soirée. — Enfin, il arrive ce matin à Hasselt un ordre du maréchal de Broglie, au nom des princes, adressé à M. de Monspey, pour. nous le faire passer sur le champ dans nos cantonnements. Cet ordre, qui regarde également les
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gardes du corps, porte injonction à M. de Moospey, ainsi qu'à la brigade du Colonel-Général, de partir, aujourd'hui 19, pour se rendre à Maeseyck, en deux jours et y passer la Meuse. Ces ordres, qui devaient arriver la veille, ne parviennent à Hasselt qu'à midi. Je les fais passer sur le champ, par H. Aubier, à nos deux maréchaux de camp, le duc de Lorge et le marquis de La Roche- Aymon. Quant à moi, voulant veiller à mes équipages et ma présence ne pouvant être nécessaire dans cette bagarre, je reste à Hasselt jusqu'au lendemain pour partir avec les gardes da Roi qui n'ont pu, vu leur dispersion et l'éloignement de leurs cantonnements, exécuter l'ordre de partir aujourd'hui. Quant à notre brigade, quoique l'ordre ne parvienne que très tard dans nos villages et à la nuit, nos ponctuels généraux ont sur-le-champ ordonné le rassemblement de tous nos détachements épars à quatre lieues à la ronde, ce qui n'a pu être effectué qu'à onze heures du soir. Ils se sont mis en marche par le temps le plus affreux et la nuit la plus noire, à travers les bruyères de la Gampine, sans apparence de chemin, au risque de s'égarer et même, tant l'obscurité est grande.de ne pouvoir se suivre réciproque* ment. Les bagageB ayant toutes les peines possibles à se tirer des embarras de oette nuit horrible, ils ont ainsi marché jusqu'au jour, se sont arrêtés à un village pour prendre un peu de repos et ont continué leur route, se dirigeant sur Maeseyck, pour y passer ta Meuse le jour suivant, d'après l'ordre des princes.
D'après ces ordres précipités, on doit juger que les patriotes s'avancent sur Liège. lis ont encore forcé les autrichiens à se retirer après un combat opiniâtre qui a eu lieu le 17, auprès de Tirlemont. Les princes ont pensé à mettre promptement toute la noblesse à l'abri d'être enlevée, puisque les généraux autrichiens n'ont ni la volonté, ni la permission de l'employer en cette circonstance critique ainsi qu'on les en a sollicités. Tous les corps d'émigrés répandus dans la principauté de Liège ont reçu les mêmes ordres. La gendarmerie part de Tongres pour passer la Meuse à Visé. Les corps d'officiers d'infanterie cantonnés ici, aux environs, à Herck, etc., se portent sur Malmédy et Spa. Personne ne sait ce qu'on va devenicJOa
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se flatte que le roi de Prusse, ayant commencé à se charger de nous, continuera, en nous établissant dans le pays de Clèves. Mais cela ne paraît guère probable, quand on sait la manière dont nous avons été établis dans la principauté de Liège. Le roi de Prusse a répété ce qu'il prétend lui être dû en indemnité par l'étal de Liège depuis la dernière révolution de ce petit pays et il a demandé, pour a-compte et en déduction de ce qu'il réclame, l'entretien des corps émigrés pendant un mois. Comme le voilà échu, il est à présumer que le traitement n'aura plus lieu, surtout dans ses possessions do duché de Cièves.
20 novembre. — Temps aBsez beau. — Je pars ce matin d'Hasseit, en même temps que les gardes du corps qui quittent avec regret un cantonnement où ils étaient parfaitement établis. Il y en avait, en effet, 400 de logés dans cette ville, nourris chez leurs hôtes et, dans ce nombre, très peu qui fussent mal. Hasselt est d'ailleurs un endroit de ressource, vu son commerce, et il eût été facile d'y assurer ses correspondances et d'y avoir même du crédit. Je ne fais aujourd'hui que trois lieues, mes chevaux de voiture étant tellement ruinés qu'il est de toute impossibilité d'en faire davantage. Je profite dans un village du logement d'un officier dee gardes du corps qui n'y paraît pas, et que le fourrier a l'honnêteté de me donner. Au moyen de cela, je suie très bien. Mes trois enfants ne sont pas avec moi ; ils suivent la troupe et ma compagnie, que je ne sais où je retrouverai.
24 hovbmbbï. — Vilain temps, pluie tout le jour. — Aujourd'hui, ma journée est seulement de quatre lieues. Je m'arrête au village de Noer-Octeren, chez le bailli du lieu, pour lequel je m'étais muni d'un mot de recommandation. Quoique les gardes du corps se trouvent en grand nombre dans ce petit endroit, il a l'honnêteté de me loger chez lui et, pour mon argent, je passe encore une bonne nuit.
22 NoçaKBRe. — Vilain temps, humide et froid, peu de pluie. — Je me remets en route pour Maeseyck, pour y passer la Meuse, espérant y retrouver mes enfantB et savoir
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où est la brigade, En arrivant a Maeseyck, on trouve a droite une belle résidence du prince de Liège, qu'il habite quelquefois l'été. La ville de Maeseyck est assez grande. assez jolie et près de la Meuse que l'on passe eu bac, ce qui est long et incommode pour une troupe. J'y trouve un de mes camarades, qui m'apprend que nos compagnies sont depuis la veille, à notre destination provisoire, dans le village de Braunsrad, pays de Juliers, à une lieue avant la petite ville de Heinsberg. Mes chevaux n'étant pas en état de m'y conduire dans la journée, je passe cependant la Meuse et je me décide a n'aller que jusqu'à Susteren, petite ville où il y a une abbaye de dames. Mais les chemins sont très mauvais pour y arriver. Apres avoir passé la Meuse, on est fort embarrassé, on n'aperçoit ni route, ni habitation. En descendant à l'auberge de Susteren, je trouve le marquis d'Havriucourt partant avec sa famille pour la Hollande.
Un- obligeant habitant du lieu, venant voir les arrivant» pour apprundre des nouvelles, m'instruit aussi de tout ce qui le concerne ainsi que de ce qui a rapport à Susteren. Il m'apprend qu'il s'appelle Follevîlle, qu'il est gentilhomme français, établi depuis longtemps dans- le pays où son père s'était avancé dans le service. Il a une nombreuse famille; une de ses filles est comme dame de compagnie auprès de la princesse de Bouillon, une autre auprès de l'abbesse de Susteren, princesse de Hesse-Rothenbourg, sœur du landgrave que j'ai beaucoup connu a Paria, avec lequel j'étais fort lié et avec qui j'ai toujours entretenu une correspondance. Le hasard me faisant avoir sur moi une lettre du prince de Hense, je l'envoie à sa sœur, qui me fait sur-lechamp engager à aller à l'abbaye. M. de Follevîlle a la complaisance de m'y conduire après dîner, après m'avoir fait faire une visite à sa nombreuse famille, dont une de ses filles est fort jolie. Je suis parfaitement reçu de la princesse et j'y passe toute la soirée. Elle me fait obligeamment les propositions les plus honnêtes. Elle a une sœur chanoinesse ainsi qu'elle à Thorn, à trois lieues d'ici, et c'est la qu'elles font leur résidence ordinaire. .Elle me propose d'y aller passer l'hiver et de m'y loger seul, n'ayant pas de place pour y avoir en même temps met trois 61s. Je l'au-
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•ai» accepté, malgré cet inconvénient auquel j'aurais trouvé 10 remède, mais les progrès des vainqueurs républicains lans le pays doivent en faire craindre l'envahissement ou m moins des incursions toujours très dangereuses pour nous. Il est à craindre que ces princesses ne passent pas tranquillement leur hiver à Thbrn, ni même à Susterea, :ar la Meuse n'arrêtera pas les restaurateurs de la liberté du tout ie genre humain. Je serais cependant resté quelques jours à Susteren si j'avais bu la manière dont la brigade est cantonnée dans ses nuages.
23 NoviMBBK. — Je me remets en roule, par un assez beau temps, pour rejoindre mes enfants, qui doivent être inquiets de moi. Mais avant de quitter mon auberge, ja reçois une visite assez singulière d'un M. de Hcdt, gentilhomme du pays, que j'avais rencontré la veille. Il me parle île notre Révolution en assei.bons termes, mais en même temps il me conte qu'il était commandant des patriotes brabançons à Buremonde pendant les derniers troubles, qu'il lai est encore dû une somme assez, considérable, qu'il voudrait trouver les moyens dé l'avoir et qu'en ce moment on lui fait dans cetlre province les offres les plus pressantes pour revenir prendre son commandement. Je juge que ce Monsieur . est nn franc patriote qui pourrait bien aller se remettre dans la nouvelle révolution, si nos patriotes joignent ceux du pays. J'ai su depuis que cela est justement arrivé.
Presque on sortant de Susteren, on est pour quelques heures sur le territoire hollandais. La pays, en cet endroit, est aussi inculte que de l'autre côté de la Meuse et ressemble à la Campine Liégeoise. Au milieu de ces bruyères qui me paraissent très giboyeuses, je rencontre des chasseurs. Un d'eux m'aborde en me parlant très bon français. C'est en effet un gentilhomme languedocien, au service de la Hollande depuis 40 ans et jouissant de sa retraite de major dans une petite ville voisine, où il est établi avec une femme, qu'il a prise dans le pays. Il avait un frère garde du corps, dont il n'a pas entendu parler depuis longtemps et qui, peut-être, est à deux lieues d'ici, sans se douter d'être aussi près l'un de l'autre.
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Les chemins sont horribles, surtout aux abords des villages. Apres avoir traversé une espèce de petite ville, encore dépendante de la Hollande, et avoir manqué plusieurs fois de voir verser et briser ma voiture ou au moins de l'embourber, je rencontre enfin mes trois enfants venant au-devant de moi. Ils me conduisent dans le hameau où, depuis deux jours, est établi le reste de ma compagnie. Je ne sais où loger. 11 faut se résoudre à passer la nuit sur la paille, dans la chaumière où sont logés mes enfants, dans la chambre unique d'un misérable paysan. Je n'ai encore rien vu de si dégoûtant et de si malpropre. Tous nos camarades sont établis à peu près de môme dans les hamoaux d'alentour. On nous a jetés dans le pays de Jutîers sans ordre, sans que le pays ait été prévenu el sans aucune réquisition au gouvernement. Les pauvres habitants nous reçoivent cependant après quelques difficultés. Mais il n'y a aucune ressource pour vivre, pas même de cheminée pour faire sa cuisine, si toutefois il était possible de trouver quelque chose à acheter. Les fourrages, que l'on nous fait payer fort cher, manquent absolument aujourd'hui. Il n'est encore parvenu aucun ordre à la brigade, ni des princes, ni du maréchal de Broglie, ni de l'état-major. On ne peut être dans une situation plus critique. Il est inconcevable d'abandonner ainsi une troupe de gentilshommes, mais il faut bien croire que nous ne sommes pas les seuls dans cette triste position. Les patriotes se sont probablement encore avancés sur Liège, dont tout le monde sera parti précipitamment el avec confusion; enfin, on ignore ici absolument ce qui se passe.
Pour surcroît d'infortune, mon fils aîné s'aperçoit qu'on vient de lui voler un porte-manteau. Outre ses effets qui se trouvent perdus, il perd encore sa bourse qu'il avait eu l'imprudence d'y laisser. Je lui avais laissé de l'argent pour lui el ses frères en partant de Husden, ce qui, joint avec celui qu'il avait à lui, forme une somme assez forte pour nous faire vivre tous pendant plus d'un mois. C'est une perle réelle en cette circonstance. Mon fils, qui en seul toute la conséquence, en est au moins aussi chagrin que moi. Au surplus, ce sera une des moindres contrariétés à
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appeler à notre mémoire, si jamais uti jour de bonheur icut encore luire pour nous.
24 novembre. — Beau temps, petite gelée. — J'ai passé me nuit si désagréable, j'ai l'esprit si fatigué, je suis si contrarié de me trouver dans un réduit où tout annonce a misère que je pars le matin & cheval avec un de mes •tifants, pour aller à une lieue, à la petite ville d'Heina- )erg, chercher, s'il est possible, un autre gtte pour la nuit prochaine. Les gardes du Roi y sont tous établis, ce qui rend la chose plus difficile. Avant d'arriver à Beiosberg, j'aperçois, sur la gauche, une Buperbe ferme, de beaux bâtiments, un gros établissement. C'est une maison appartenant aux dames de l'abbaye de Heînsberg. Je me hasarde à y demander l'hospitalité. La bonne fermière, à qui je m'adresse, est une jeune veuve, qui est touchée de ma situation et consent à me recevoir avec mes trois enfants, mes chevaux, mes gens et tout mon équipage que j'envoie chercher sur-le-champ. Mes chevaux se trouvent alors dans une excellente écurie, fournis abondamment de tout ce qui leur est nécessaire et à un prix très raisonnable. Quant à nous, nous sommes établis dans un grand et beau salon, où mange et se tient ta bonne fermière avec laquelle nous dînons fort bien. Cette salle n'a d'autre inconvénient que d'être trop chaude. Le soir, j'y établis mon coucher avec Picard, la fermière nous fournissant du linge superbe, des couvertures, des lits de plume, tout ce que nous pouvons désirer pour passer commodément une excellente nuit. Mes trois enfants sont établis dans une tn-s jolie chambre, sans feu à la vérité, mais à leur Age on s'en passe aisément. Enfin, nous nous trouvons tous aussi bien aujourd'hui que nous étions mal le jour précédent.
25 au 30 rtovKMBRK. — Séjour à Heinaberg. Beau temps. — Je passe ces cinq jours fort tranquillement à la ferme du Pré d'Heinsberg. Au moyen d'une lettre très polie que j'écris à l'abbesse pour avoir son agrément pour y rester, nous sommes recommandés à la bonne fermière qui n'avait pas besoin d'être prévenue pour nous traiter de son mieux. Nous y sommes à bon marché, mangeant avec elle et son
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frère, gros bourgeois, qui l'aide dans la direction d'une des plus belles fermes que j'aie jamais vues. Le désir que ces bonnes gens ont de nous garder les engage à me donner pour moi seul la jouissance d'une jolie chambre et toutes les commodités que je pourrai désirer. Le prévôt des dames nous donne à dîner et nous comble de politesses. Mais les événements nous empêchent de former aucun projet, de penser à prolonger ici notre séjour. Les Autrichiens se sont retirés sur Liège et dans tous les environs et les patriotes les suivent de près. Ils sont entrés, le 20, dans Louvaiu. La grande route pavée de Bruxelles leur fournit les moyens de faire arriver leur grosse artillerie, qui est parfaitement servie. Ils se servent d'ailleurs de procédés qu'on avait négligés jusqu'ici de mettre en usage. Jamais une pièce ne se trouve embarrassée. On dit que chaque cavalier a des anneaux et un faux poitrail attachés à La selle et que, lorsqu'on a besoin de dégager une grosse pièce dans de mauvais pas, on met dessus une compagnie entière du cavalerie, si cela est nécessaire. Les chevaux, par ce moyen, tirent sans se fatiguer et la troupe marche d'autant.
Les patriotes ont avec eux un excellent officier de génie, colonel qu'ils ont fait maréchal de camp en 1791. C'est M. d'Arçon, connu par son projet des batteries flottantes au siège do Gibraltar. Il a embrassé le parti de la Révolution dans les commencements. On assure qu'il s'est proposé depuis aux princes et qu'il a désiré venir à Coblentz, mais qu'ayant éprouvé des refus à cet égard il s'est décidé à se vouer aux jacobins. Je ne puis affirmer que ce point soit positif, quoiqu'on se plaise à l'attester pour augmenter les torts de nos princes. Quoi qu'il en soit, M. d'Arçon est de la plus grande utilité aux patriotes et il jouit de. la confiance du général Dumouriez.
Le général Beaulieu fait, dit-on, sa retraite sur Huy pour se rapprocher de Namur qui ne tardera pas à être attaqué. Clerfayt se retire sur Hervé, ayant été forcé d'évacuer la ville de Liège, où les républicains sont entrés le 28. Des personnes qui les ont vus arriver à Liège disent qu'ils y sont entrés dans le plus grand désordre et que cette foule innombrable de soldats et de nationaux de
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toutes couleurs ressemblait s l'irruption d'une horde de barbares. Le duc de Chartres, sous le nouveau nom de général Égalité, est un de leurs chefs sous Dumouriez.
Pendantque tous ces événements se passent à huit et dix lieues de nous et que depuis huit jours nous entendons de vraies canonnades, la brigade ne reçoit ni ordre ni avis de qui que ce soit. M. de Monspey, que je vois tous tes jours à Heinsbcrg, n'en reçoit pas davantage pour ses gardes du Roi. Cependant, le bruit se répand que, le mois étant écoulé, le roi de Prusse ne compte plus se charger des émigrés et que le baron de Schdnfeld, qui était bon commissaire pour cette partie, a déjà quitté Liège depuis plusieurs jours. Nous apprenons, par les cantonnements voisina et par des arrivants, que les princes sont forcés par les puissances de licencier tous les corps d'émigrés, même les gardes du Roi; qu'il faut que chacun prenne son parti et lâche de pourvoir à sa sûreté personnelle. Dès le 23, les princes ont chargé H. le maréchal de Broglie d'adresser à tous les corps une lettre circulaire pour annoncer cette affligeante obligation. On parle de cette lettre et personne n'est envoyé pour la signifier à la brigade, ni aux gardes. Enfin, le 28, elle Snit par devenir publique, sans qu'aucun officier de l'état-major ait été spécialement chargé de nous la communiquer. On ne peut nier que cette conduite ne soit très extraordinaire vis-à-vis des corps de noblesse. Voici cette lettre qui annonce notre licenciement :
m Messieurs, depuis l'origine de nos malheurs, aucune
« situation ne nous a plus douloureusement affectés que
« celle où nous noua trouvons. Les puissances, dont nous
a ne devons oublier ni les bienfaits ni les efforts en faveur
» de notre cause, exigent, pour le moment présent, notre
« séparation et notre désarmement. Ce n'est pas au corps
« entier de la noblesse, ce n'est pas à des troupes fidèles,
« ce n'est pas à des Français enfin qui ont tout sacrifié a
« l'honneur, à leur attachement pour la Religion, à leur
« amour pour leur Roi, que nous ferons l'injustice de re-
« commander le courage dans l'adversité. Le nôtre no
« succombe pas sous le poids du malheur. Rien n'ébran-
» lera notre fidélité aux principes sacrés dont nous avons
îigilizedbyGoOgle
500 JOURNAL D'iMIGRATION
s entrepris la défense. Rien n'affaiblira jamais les senti « monts qui nous unissent à vous, et, si nous nous éloik gnons pour quelque temps, ce ne sera que pour solliciter a de nouveaux moyens de nous rendre utiles au Roi et à « la Patrie. Nous emploierons tout pour y parvenir Les « agents que nous laisserons dans les différents Etats où « vous vous serez retirés nous rendront un compte fidèle « de votre situation, vous instruiront de l'effet de nos « démarches et vous remettront les secours que nons « pourrons obtenir. Votre patience et votre courage fini-
■ ront par vaincre tous les obstacles et l'estime du monde
■ entier sera la récompense d'une conduite noble et son- « tenue. Quant à nous. Messieurs, dévoués à travailler b sans relâche pour préparer cet heureux moment, tons « nos soins auront pour but de vous procurer un sort digue • de vos sacrifices. Notre unique ambition sera toujours « de vivre pour vous ou de mourir avec vous.
« A Liège, le 23 novembre 1792.
a Louis- Stanislas-Xavier, ■ Charles-Philippe. »
On peut aisément penser dans quelle consternation nous a plongés cette lettre désespérante. L'effet en a été le même dans tous les endroits où l'on a fait réfugier tous les corps dans les premiers moments de cette retraite précipitée. On peut juger du désespoir qu'elle produit par le tableau déchirant que nous avons bous les yeux, et particulièrement au milieu des gardes du corps, qui, pour la plupart, n'ont en ce moment d'autre ressource que le cheval qui leur a été fourni par les princes, ainsi que leur armement et équipement qu'on Leur abandonne. Mais quel parti en tirer dan» ces malheureux villages où il n'y a que de pauvres paysans pour acheteurs? Aussi, nous voyons vendre ces chevaux un louis ou deux. Les nôtres, que nous avons payés quarante et cinquante louis, se donnent pour cinq et six louis au plus. Le sort des gentilshommes servant à pied est encore plus affreux. Il ne leur reste aucune eBpece de moyens de faire ressource. La crainte d'être pris par les patriotes et d'être par eux impitoyablement livrés aux
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bourreaux les oblige de fuir; mai» où aller? Un a vu des vieux militaires, des chevaliers de Saint-Louis se cacher dans des granges, chez des paysans et y gagner leur nourriture en servant aux travaux de la ferme et battant le blé. On raconte que deux frères, servant l'un dans l'armée des princes, l'autre dans celle de Bourbon, se retrouvant sur le pont de Liège et ne se voyant aucun moyen de subsister, se sont embrassés et se sont précipités dans la Meuse. Enfin, le désespoir est général.
Nos princes et tous les émigrés français qui étaient à Liège en sont promptement partis aux approches de l'ennemi et ont fui vers Aix-la-Chapelle, Maestricht, Dusseldorf et la Hollande. Chacun pense a pourvoir à sa sûreté. Il paraît que les patriotes pensent & passer la Meuse sur plusieurs points. Une colonne, venant par Ruremonde et Alaeseyck, envelopperait tout ce qui serait resté dans le duché de Juliers. La Hollande étant jusqu'à présent neutre, il s'est réfugié à Maestricht, dans ce premier moment, dix mille émigrés brabançons, liégeois et français. On y a porté toutes les richesses des églises de Liège et des environs et les meubles les plus précieux des plus riches habitants du pays, qui n'ont pas eu le temps de les transporter jusqu'en Hollande.
H- le duc de Bourbon, arrivé il y a quelques jours à Liège avec sa division, a la douleur d'y voir te licenciement. 11 part avec son Gis pour Juliers et passe le Rhin à Dusseldorf, pour se rendre, par l'Allemagne, dans le Brisgau, auprès de M. le prince de Condé. 11 n'a que très peu de monde avec lui et s'est vu dans la dure nécessité de réformer de ses anciens et fidèles valets'. Monsieur et M. le comte d'Artois, allant à Dueseldorf, ne devaient que traverser Aix-la-Chapelle sans s'y arrêter, mais Monsieur a cédé aux sollicitations de M. le comte d'Artois, qui a désiré y rester jusqu'au lendemain, y retrouvant sa société habituelle. Cette complaisance a pensé devenir très funeste aux deux princes, car, au moment de se mettre en roule, ils ont été arrêtés pour dettes, sur la réquisition d'un marchand de chevaux qui a fourni les remontes pour les gardes du corps.
i . Les citation* d* H. de Chtmpllour s'arrêtent ici.
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Heureusement, il manquait quelques formalités sur l'expiration des termes pris pour les payements. Les magistrats d'Aix-la-Chapelle se sont parfaitement conduits à cet égard et ont laissé lever l'arrêt qui n'a duré que quelques heures. Il en a coûté quelques louia à celui qui l'avait signifié et qui l'avait retiré. Cette affaire aurait pu devenir extrêmement sérieuse et commençait à exciter la plus grande fermentation parmi les gentilshommes français en ce moment très nombreux à Àix et qui parlaient hautement de s'opposer par la force à l'arrestation de nos princes, qui, après quelques heures d'inquiétude, ont pris tranquillement la route de Dusseldorf.
Le roi de Prusse est allé de Coblentz sur Francfort avec quelques troupes pour arrêter les brigandages du général Cusline, qui a commis des indignités dans ses dernières incursions. On en jugera par le trait suivant. Le prince de Nassau-Weilbourg, désirant éviter le pillage de ses possessions, a cru acheter sa tranquillité en payant à Cus tine une contribution de cent mille écus. Les patriotes, Custine à leur tète, ayant pénétré jusques auprès de Weilbourg, le prince s'est empressé de recevoir le général patriote, qui avait annoncé sa visite, l'a magnifiquement traité dans son château où, pour lui faire honneur, il a cru devoir étaler toute sa magnificence et son riche mobilier aux yeux de l'avide jacobin. En sortant de table, Custine a cherché querelle au prince sur sa garde qu'il s'est plaint de voir armée. II a fait venir d'une demi-lieue un détachement aposté avec intention et a fait démeubler tout le château. II s'est emparé des chevaux et des voilures du prince et s'en est servi pour emporter sur des chariots tout ce qu'il a pu piller, vaisselle d'argent et meubles les plus précieux.
Il paraît décidé que le roi de Prusse restera tout l'hiver à son armée et ne retournera pas à Berlin. Il sent apparemment la nécessité de réparer la honte qu'a pu lui occasionner la retraite humiliante de son cousin, le duc de Brunswick. Le landgrave de Hesse-CaBBel reste aussi à la tête de ses troupes. La campagne se prolongera tout l'hiver, de ce côté comme du nôtre.
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30 novembre. — Beau temps, froid. — Les nouvelles devenant chaque jour de plus en plus alarmantes, les patriotes se montrant de tous cotés en force et les autrichiens ne se sentant pas en état de les arrêter et craignant de ne pouvoir les empêcher d'arriver jusqu'à Aix-la-Chapelle, notre position pouvant devenir d'un moment à l'autre très inquiétante, je me décide, ainsi que tout ce qui se trouve dans les environs, à m'éloigoer encore et & me rapprocher du Rhin, pour le passer s'il est nécessaire. Je quitte avec regret mon petit établissement à la ferme du Pré d'Heinsberg. La bonne fermière nous voit partir les larmes aux yeux, nous témoigne tout l'intérêt possible et nous montre combien elle est fâchée de ne pas nous garder. Je me remets donc encore une fois en route, en me dirigeant sur Liunich, sans passer par Juliers. Le beau temps nous fait trouver moins laids des chemins que les pluies doivent rendre impraticables. Ce n'est qu'à Linnich et après avoir passé un assez beau pont sur la Hoer que nous trouvons une grande route. Nous nous arrêtons à Gewenich, où nous avons le bonheur de trouver une petite auberge, dans laquelle nous obtenons une petite chambre, où nous nous établissons sur de la paille, mes trois enfants, le fidèle Picard et moi. L'auberge se remplit dans la soirée de Français émigrés, se retirant comme nous, les uns à cheval, le plus grand nombre à pied, tous le désespoir dans l'âme de cette malheureuse fin de campagne et surtout de notre licenciement.
îigilizedbyGoOgle
CHAPITRE XXII LA DISPERSION
Décembre 1792. — i" dêcembbb. — Beau temps, gelée. — En sortant de GewcnicU, noue suivons un mauvais chemin jusqu'à Furth, où nous retrouvons enfin la grande rouU do Julicrs à Nuys. Le chemin est couvert de voitures, de cavaliers, d'émigranta de toute espèce et surtout de gentilshommes français à pied. Tout ce qui s'était établi ou réfugié à Liège et à Aix-La-Chapelle en est parti précipitamment depuis les progrès des patriotes. A chaque pas, jf rencontre des personnes de ma connaissance. Il faut avoir eu sous les yeux le tableau de cette désolation générale pour s'en faire une idée. Une quantité de familles françaises n'ont pu emporter leurs effets et ont été forcées de les abandonner au pillage des patriotes, car déjà Dumouriez a ordonné dans le Brabant la déclaration de tous les effets appartenant aux émigrés français et même de ceux des habitants du pays qui ont prudemment pris le parti de s'éloigner de leurs foyers.
Tout le monde se dirige en ce moment sur Dussetdorf, pour, de là, gagner la Hollande et l'Angleterre ou s'enfoncer dans l'Allemagne, si toutefois on veut nous y recevoir. On sait que le roi de Prusse et l'électeur de Cologne, évêque de Munster, on fait défendre le séjour des Français en Westphalie. Peut-on se conduire d'une manière plus inique et plus barbare avec des gentilshommes fidèles à leur roi et à leur religion ?
Nous éprouvons les plus grandes difficultés à trouver à nous gîter pour la nuit. Je m'arrête à un petit cabaret sur ta route, à une lieue avant d'arriver à Nuys, et nous nous
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y établissons la nuit sur du ia paille qu'il faut payer plus cher que le meilleur lit. Tous les villages voisins et les plus mauvais cabarets sont remplis. Nos princes sont arrivés à Dusseldorf, mais ont eu toutes les peines à s'y loger. La ville est tellement pleine d'étrangers qu'il est question de ne plus recevoir de Français.
2 DÊi;tnenE. — Beau lempB, gelée. — J'arrive de très bonne heure à Nuys. Je m'y arrête pour aller au chapitre faire une petite visite a la chanoinesse de Kerpen, que j'ai beaucoup vue à Coblcntz, et prendre ses conseils sur le lieu de ma retraite. J'aurais Tort désiré rester à Nuys, mais outre que la ville est déjà pleine et que l'on ne permet plus d'y séjourner, cet endroit pourrait bien n'être pas sûr en hiver et on pourrait y craindre les incursions des partis patriotes. 11 m'eût été très agréable de m'établir dans une ville et près d'un chapitre dont j'avais beaucoup entendu parler à mon père et dans lequel il se trouve encore des dames qui se rappellent lavoir connu pendant la guerre de Sept-ans. M"*1 de Kerpen me conseille un autre chapitre, situé de l'autre côté du Rhin, à une lieue de Dusseldorf, à Gerresheim. Elle a même la complaisance de me donner une lettre de recommandation pour une chanoinesse, la baronne de Dordt.
Je sors donc de Nuys pour me rendre au bord du Rhin et y passer le bac. Il a fallu attendre trois heures, tant l'affluence des passagers était grande. On ne s'en fait pas d'idée et rien n'est plus affligeant que la vue de tant de malheureux. On oublie ses infortunes en voyant celle des autres. Après avoir passé le Rhin, je fais la rencontre de M. de Sérionne que j'avais retrouvé à Pise avec M*" de Mîremont, laquelle est établie en ce moment à Dusseldorf. Il me met au fait de ce qui se passe dans cette ville qui est si remplie de français, de brabançons, de liégeois, qu'il est impossible de trouver à s'y loger, sauf a des prix exorbitants et au-dessus de mes moyens. Tout ce que me dit M. de Sérionne à cet égard me décide à ne pas même entrer dans la ville et à en faire extérieurement le tour pour gagner le village et le chapitre de Gerresheim. J'y arrive trop tard pour porter ma lettre à M** de Dordt; je ne puis même trouver à me loger dans l'endroit où je me flattais d'arriver
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des premiers et où il y a déjà des familles françaises établies. Ne trouvant pas de place pour me gîter la ouït dans un cabaret, je me rappelle ma ferme d'Heinsberg et j'en cherche une aux environs. En effet, un bon et honnête fermier du voisinage nous recueille tous chez lui. Sa femme a grand soin de nous, nous fournit tout ce qu'il faut pour faire notre petite cuisine et nous donne pour notre coucher force couvertures et draps, aussi beaux et aussi nos que j'aie vus nulle part.
3 et 4 décembre. — Nous passons trois nuits à cette ferme, près du château Roland. Pendant ce temps, je viens à Gerresheim, où je suis parfaitement reçu de la chanoinesse de Dordt, qui a la bonté de s'occuper à nous trouver un logement dans le village, ce qui ne laisse pas d'être difficile dans le premier moment. Enfin, je fais mon arrangement chez le chirurgien-barbier du lieu, qui nous loge et doit nous nourrir, à un prix raisonnable si nous sommes bien.
5 au 3i décembre. — Séjour à Gerreshcim. — Nous voici donc établis dans le village de Gerresheim avec mes trois enfants, assez mal logés et fort mal nourris, mais, au moins, jouissant d'un peu de tranquillité, dont L'esprit a autant besoin que le corps après tant de contrariétés, de fatigues, de peines et de déplacements. On doit être en sûreté de l'autre côté du Rhin et il y a lieu de croire que les patriotes n'en tenteront pas le passage en cette saison J'espérais me trouver presque seul dans un village éloigné de la roule, el je ne suis pas peu surpris d'y trouver établis beaucoup de mes compatriotes, dont le nombre augmente même journellement. Les fermes des environs, toutes les habitations de paysans du voisinage se remplissent d'émigrés, la ville de Dusseldorf étant tellement pleine qu'on ne trouve plus à s'y loger. Je trouve à Gerresheim M. le marquis de Pérusse d'EscarB, lieutenant général, M. le vicomte de Chateigner et H. de La Salle- Lezardiere, maréchaux de camp, M. et M™ de Chateigner, M. et M"' de Moélien, bretons, le vicomte de Rochechouart, le commandeur de Ginestous, le comte Hector de Hoo-
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teynard, H. de Belbœuf, avocat général de Rouen et exdéputé du côlé droit, avec son frère, établis dans les environs, MM. d'Astanières, de Chafioy et beaucoup d'autres, au nombre de plus de ISO. Mais ma surprise augmente de découvrir, chez le curé du lieu, l'archevêque de Narbonne, avec sa nièce, M"* la comtesse de Rooth, et l'abbé Henri Dillon. C'est avec regret que je les vois partir au bout de huit jours pour la Hollande et probablement pour l'Angleterre, où l'archevêque doit trouver, chez des proches parents, des ressources nécessaires dans le besoin où il paraît être en ce moment. Quelle triste position pour ce prélat, évêque depuis près de 40 ans et depuis 30 à la tète des états de Languedoc, comme archevêque de Narbonne, jouissant en France de la plus grande existence et ayant environ 400 mille livres de revenu! Ses principes sont purs et prononcés. Sa conversation est extrêmement intéressante, surtout eu ce moment, étant très au fait de tout ce qui a rapport à nos affaires, surtout, dans ces derniers moments ayant été à la suite de l'armée jusqu'à Verdun. Mais il me paraît profondément affecté de la conduite de son neveu, le comte Arthur Dillon, qu'il a élevé, auquel il a servi de père, qu'il a accablé de soins et de bienfaits, le faisant, par son crédit, participer aux grâces de la cour. L'archevêque est animé d'une juste colère en voyant ce neveu un des généraux delà République, aux ordres de Dumouriez, et ayant été instruit positivement que ce scélérat, sachant son oncle dans Verdun, avait fait des tentatives pour y pénétrer et enlever sou bienfaiteur. On ne voit que trahison, ingratitude et crimes de toute espèce, parmi ceux dont on avait droit d'attendre fidélité, reconnaissance et honneur.
Si la vie que nous menons à Gerresheim est triste, elle est du moins conforme à notre position. Peut-on penser & se réjouir quand, à ses peines personnelles, on ajoute celles de tant de malheureux et surtout quand on pense à l'affreuse situation de son Roi et de toute sa famille ! Le chapitre nous fournit cependant un peu de ressources pour la société. Nous recevons les plus grandes honnêtetés de l'abbesse et des cinq chanoinesBes qui sont ici. Nous trouvons chez ces dames des sentiments conformes aux nôtres et tous les témoignages de l'intérêt et de la sensibilité sur nos mal-
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heurs. On se rassemble tous les aoirs citez la bonne et respectable abbesse. On y fait des parties de commerce à très bon marché. Cette réunion journalière entrelient pour mes enfants le goût de la bonne compagnie, sans me donner les inquiétudes que j'aurais immanquablement eues en habitant Dusseldorf et en les laissant au milieu d'une troupe déjeunes gens et d'étourdis que les circonstances ne rendent pas plus sages ni plus circonspects. Ce sont toutes ces raisons qui m'ont déterminé, autant que l'économie, a fuir le grand monde que je recherchais tant autrefois.
Cependant je regarde comme un devoir d'aller un jour voir nos princes à Dusseldorf, avant qu'ils en partent. Ils sont plus malheureux encore que nous, surtout s'ils sont sensibles comme je me plais à le croire. Ils ont à supporter l'idée de voir leur frère infortuné, leur souverain, prêt à succomber peut-être sous le fer des bourreaux. Leur existence doit leur paraître pénible et ils ne pourraient en soutenir le fardeau s'ils ne se trouvaient pas une conscience pure et sans reproche et leur honneur intact. Mail ce qui doit être déchirant pour eux. c'est d'avoir sous leurs yeux l'affligeant tableau de l'affreuse situation de tant de braves et loyaux gentilshommes : riches et pauvres, jeunes et vieux, ont lié leur cause et la leur, se sont attachés i eux comme à leurs véritables et légitimes chefs pendant la captivité du Roi, ont tout sacrifié à l'honneur et à leur devoir. Qu'il est affreux pour ces princes de ne pouvoir en ce moment adoucir leur misère et leur infortune ! Je vais donc à Ousseldorf le 12. Je me rends sur-le-champ chez M. le comte d'Artois, que je trouve déjà sorti, ainsi que Monsieur, chacun pour des visites d'habitude dontil eût été plus décent de se dispenser en cette circonstance et de n'en point rendre journellement témoins trois ou quatre mille gentilshommes, très disposés à en murmurer. Je passe une demi-heure chez les jeunes princes et j'en sors le cœur gros d'avoir vu leur établissement et celui de leur père, dans une maison écartée, qu'on a eu beaucoup de peine à obtenir qu'on leur loue. Chaque jour même, la Régence les fait engager sortir de Dusseldorf et est-il impossible d'avoir moins d'égards pour eux. J'accompagne un moment les jeunes princes à la promenade dans la ville
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et je ne puis dire à quel point je suis peiné du peu de respect, du peu de déférence qu'on leur témoigne en les voyant passer. Ce sont les petits-fils de Louis XIV, les héritiers présomptifs du premier trône de l'Europe. O fortune ! O revers ! Cependant, soyons de bonne foi : s'il se trouve sur leur passage quelques descendants de ceux que que Louis XIV fit ruiner dans les affreux ravages du Palattnat, en 1693, ne sont-ils pas autorisés à croire à une justice divine et peut-on leur savoir mauvais gré d'éprouver une secrète joie en voyant les petits-fils du destructeur de leurs fortunes, de l'auteur des anciennes calamités de leur patrie, réduits à chercher un asile chez ceux-là mêmes qui furent traités à cette époque avec une cruauté et une barbarie dont il y a peu d'exemples dans l'histoire moderne ?
Je vais un moment voir M. et M™* de La Guiche, établis pour un mois à Dusseldorf et projetant de passer en Angleterre. La Guiche me fait part de l'intention qu'il a de rentrer en France pour lâcher de sauver quelques débris de sa fortune. Il compte se servir de faux passeports et de certificats de résidence pour pouvoir arriver à Paris et il rspère, en sacrifiant une partie de sa fortune, sauver l'autre. Tous les raisonnements que je fais pour te dissuader d'un projet si périlleux et si peu Bage sont inutiles : il me paraît décidé. Je m'en reviens à Gerresheim dtner, Bans faire d'autre visite, malgré l'énorme quantité de gens de ma connaissance établisen famille en cemomentàDusBeldorf... La difficulté de me défaire de mes chevaux me décide à envoyer mon fils atnéaCoblentz pour lâcher de les vendre. Il ne revient qu'au bout de dix jours, n'ayant pu tirer que 'AS louis de ce qui m'avait coûté près de 130 Mais il me rapporte heureusement une malle que j'avais laissée avant la campagne à Goblentz. J'avais depuis écrit de Liège pour qu'on la fit passer dans nos cantonnements. L'envoi en avait été fait, mais, par bonheur, mon fils l'a retrouvée à Cologne par une erreur de la douane, qui a envoyé à Liège une autre malle que la mienne et laquelle doit être tombée entre les mains des patriotes.
Grâce aux soins de MB* de Dordt, à qui M"* deKerpen m'avait recommandé à Gerresheim, je trouve on autre
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logement très commode chez un chanoine . Le fidèle Picard, dont la volonté ne se ralentit pas, se charge de noire petit ordinaire. Nous faisons, avec la plus grande économie, trèB bonne chère et nous finissons par être aussi bien que la circonstance peut le permettre. Ce qui m'inquiète eu ce moment, c'est de ne pas recevoir de nouvelles de mon épouse. Il y a quatre mois qu'il ne m'est parvenu de lettres d'elle. Notre retraite et nos déplacements ont entièrement dérangé toute espèce de correspondance. Son embarras doit être aussi grand que le mien et j'éprouve un chagrin bien réel de ne pouvoir y apporter remède...
La ville de Dusseldorf s'est tellement remplie d'émigréi que la Régence renouvelle chaque jour les ordres d'en sortir. L'électeur de Bavière ayant gardé la neutralité, oq espère y être à l'abri des patriotes, mais le gouvernement du pays a peur que te séjour des princes et de quelques personnages assez marquants n'attire la colère et le ressentiment des républicains. En conséquence, la Régence sollicite vivement, et même peu honnêtement, le départ de nos princes, en les engageant & choisir un autre établissement que Dusseldorf, où même il ne sont pas en sûreté. On témoigne également le désir de voir l'éloigoement du maréchal de Broglie et du baron de Breteuil. Mais tout cela se borne au départ de nos princes, qui vont chercher en WeBtphalie un endroit sûr, où ils puissent former un établissement où ils ne soient pas inquiétés par leurs créanciers. Il parait que la ville de Hamm leur a été indiquée par le roi de Prusse ou celle de Lippstadt.
Enfin, le 16 de ce mois, les princes sont partis de Dusseldorf pour se rendre à leur destination. Ils se sont arrêtés à Hamm. Par une de ces bizarreries du sort, le hasard a amené le môme jour à l'auberge où ils sont descendus les quatre prisonniers do Wesel, que le roi de Prusse a jugé à propos de faire transférer à Magdebourg, La Fayette, Alexandre Lameth, Bureau de Puzy et La Tour-Maubourg. Ou assure, mais je ne puis le garantir, que La Fayette avait trouvé le moyen de s'évader de sa prison de Wesel, son domestique s'étant mis à sa place; que, celte supercherie promptement découverte, La Fayette a été retrouvé dans la ville et resserré de nouveau. Comme on peut le
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croire, il n'y a pas eu de communication à Hamra de ces prisonniers avec les émigré» de la suite des princes, à l'exception du seul comte Charles de Damas, dont la loyauté est bien connue et qui en a demandé l'agrément aux princes. Je lui ai souvent entendu dire que s'il retrouvait La Fayette, dont il ne pouvait excuser la conduite, il ne pourrait s'empêcher de lui témoigner sa reconnaissance, croyant lui devoir la vie après son arrestation avec le Roi àVarennes. La Fayette ne pouvait guère refuser son assistance au frère de la charmante M"" de Simiane, avec laquelle le général national vivait dans la liaison la plus intime depuis son retour d'Amérique. Damas a donc passé une couple d'heures avec ces fameux révolutionnaires dont le rôle est heureusement fini...
Cependant l'Angleterre qui, dans les commencements, a sûrement beaucoup contribué à exciter les troubles qui déchirent la France, paraît actuellement avoir horreur du caractère qu'a pris la Révolution. Depuis la rentrée du parlement, la majeure partie de la nation anglaise témoigne hautement sa juste indignation des traitements atroces qu'éprouve le roi de France. Charles Fox a beau vouloir faire l'apologie de la Révolution française, il se trouve peu de gens de son opinion et il finit par être honteux des principes qu'il a avancés. Londres est rempli de jacobins travaillant à propager leur affreux système. Mais le pouvoir extraordinaire que le parlement accorde au roi en cette circonstance leur fait craindre d'être arrêtés. La plus grande partie se détermine à rentrer en France. Tous les constitutionnels qui se sont réfugiés en Angleterre depuis le 1 0 août ont beau afficher les regrets de leur conduite révolutionnaire, ils sont mal vus des honnêtes gens. On nous mande au contraire que tous les émigrés royalistes qui y sont, ont été reçus avec toute la cordialité et la sensibilité possibles. On leur prodigue, ainsi qu'aux prêtres, tous les secours nécessaires pour vivre. On adoucit, autant que l'on peut, la misère des plus nécessiteux. Des sommes considérables sont données par le gouvernement aux gentilshommes bretons et normands réfugiés à Jersey. Enfin, il est impossible de se montrer plus généreux envers la noblesse française et le clergé que les Anglais le sont en ce moment.
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L'ambassadeur républicain Chauvelin ne peut parvenir à avoir audience et tout annonce la guerre avec la France. Le petit Chauvelin est partout traité avec le mépris qu'il mérite, et on s'attend, d'un moment à l'autre, à le voir expulser, ainsi que la marquise de Coigny, par les conseils de laquelle il semble se laisser conduire. Cette dame, dont je n'ai point parlé jusqu'en ce moment, mérite bien cependant une note particulière pour sa conduite depuis le commencement de la Révolution. La marquise de Coigny, née en 1T... est depuis 1775 épouse du fils unique du duc de Coigny, maréchal de camp, ayant fait la campagne avec les princes. Elle est sœur aînée de la princesse de Roltan-Montbazon et 611e du feu marquis de Conflans, lieutenant général, mort en 1789, et de M"' Portail. Elle est petite, ronde, sans tournure et sans grâce, mais d'une figure agréable. La voie enrouée, elle joint à beaucoup d'esprit naturel un grand fonds d'assurance et est très fréquemment impertinente. C'était une de nos plus galantes dames de la cour, donnant le ton à la belle jeunesse de ce pays, et se chargeant de mettre à la mode les plus agréables, rassemblant chez elle, dans les commencements de la Révolution, tous ces petits législateurs éehappés du collège, royalistes ou démocrates, mais donnant toutes préférences aux révolutionnaires constitutionnels. Cependant quelques insolences lui attirèrent l'animadverBion des sans-culottes qui, la rencontrant dans te jardin des Tuileries, portèrent sur elle, à ce que l'on assure, leurs mains indiscrètes et la fustigèrent légèrement. Elle fut, à ce sujet, tympanisée dans tous les journaux et feuilles aristocratiques. Apres s'être, pendant deux ans, montrée très populaire dans Paris, aux tribunes de l'Assemblée, dans les endroits publics, au champ de Mars pour l'édification de l'autel de la Patrie, et enfin partout où il fallait donner des preuves de civisme, elle a cru devoir b' enfuir en Angleterre, à la suite de sa petite cour constitutionnelle, et arriva à Londres où elle a entrepris l'éducation politique et galante du jacobin Chauvelin. Mais le gouvernement, trouvant qu'elle se mêle de trop de choses, lui a fait donner depuis peu, à ce que l'on assure, quelques avis salutaires. Elle a été au moment d'être obligée de sortir de l'Angleterre et n'y est restée que sur le cautionnement de
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quelques personnes en place. Depuis ce temps on dit qu'elle se conduit avec plus de mesure et que, prudemment, elle a abandonné la partie politique...
Janvier 1793. — Du t* au 34. — Lorsque je suis sorti de France le 17 juillet 1789, j'étais certainement bien éloigné de prévoir qu'après trois ans et demi d'expatriation, je serais aujourd'hui retiré, avec mes trois enfants, dans un petit village d'Allemagne, ayant pour compagnons d'infortune, de misère, la plus grande partie des gentilshommes et des plus riches propriétaires du royaume. Mais est-il permis de penser à ses malheurs quand on voit ceux dont est accablée la famille royale et la situation affreuse où se trouve notre Roi, pour qui nous avons inutilement sacrifié notre existence entière dans l'espérance de sauver ses jours et de le rétablir sur le trône de ses pères ? Toutes les nouvelles de Paris s'accordent à nous annoncer que la mort du Roi est inévitable et que le parti du duc d'Orléans presse le jugement. Une partie de l'Assemblée, moins atroce que le reste, a beau demander un appel au peuple, ce moyen, qui pourrait faire gagner du temps, sera certainement écarté. Le roi d'Espagne témoignant le juste intérêt qu'il doit prendre au chef de sa maison, la Convention ne fait nulle attention à la dépêche de son chargé d'affaires et pas» a l'ordre du jour, qui ramène les discussions sur Te procès de Louis XVI. Enfin, après avoir laissé pendant plusieurs jours un libre cours à toutes les déclamations atroces des membres de l'Assemblée contre le Roi, contre la tyrannie et contre les souverains, la Convention déclare, le 7, à l'unanimité, que la discussion sur le procès du Roi est fermée. Elle ordonne l'impression des différents discours et opinions et l'ajournement pour le jugement est remis à huitaine.
Beaucoup de personnes, désirant servir le Roi, en donnant les preuves des insignes faussetés de beaucoup d'inculpations portées dans l'acte d'accusation, ont envoyé des paquets à la Convention et aux différents comités; ces pièces importantes ont «é soustraites De ce nombre sont oeilea qu'a envoyées M. Bertrand de Molleville, réfugié à Londres. La conduite de H. Aubier, mon compatriote, cl
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son dévouement en cette occasion méritent d'être c Il est en ce moment retiré à Dusseldorf. Ayant été pendant deux ans auprès du Roi, sans s'éloigner un instant, il a espéré que son témoignage sur beaucoup de faits pourrait être utile au Roi. En conséquence, il a fait demander un passeport à Durnouriez pour se rendre à cet effet à Paris, malgré les risques qu'il pourrait y avoir pour lui, étant émigré et ayant fait la campagne. Durnouriez a refusé le passeport. Dans le même temps, M. Aubier se hasards d'écrire à M. de Malesherbes pour offrir ses services. Il en a reçu une réponse, qu'il m'a montrée, par laquelle on le remerciait de son dévouement et on l'engageait à ue pas venir à Paris. M. Aubier voulant cependant faire parvenudos pièceB qu'il croyait pouvoir être utiles au Roi, les a envoyées par son fils au sieur de Thinville, chargé dei affaires de la République, en en tirant reçu que j'ai vu, conçu à peu près en ces termes : « J'ai reçu du citoyen m Aubier des pièces qu'il prétend pouvoir servir à la « justification de Louis Capet. » D'autres personnes ont écrit des mémoires en faveur du Roi. Il s'en répand beaucoup à Paris. Lally a offert aussi de venir défendre le Roi, a fait paraître un très beau plaidoyer, mais où les principes qu'il professe depuis quatre ans et qui ont préparé la perte de celui qu'il veut aujourd'hui défendre se retrouvent encore. Enfin, jusqu'à Necker qui écrit aussi en ce moment en faveur de Louis XVI. Cet intérêt est insultant pour un monarque dont les vertus n'ont pu besoin de Necker pour apologiste.
Cet instant est si affreux pour tout Français accoutumé à respecter et a aimer son Roi que je ne me sens pas la force de sortir de mon village, ni d'aller & Dusseldorf où tous mes compatriotes n'ont pas également la conduite et la contenance que paraît exiger cette pénible circonstance. Je me contente de passer, te soir, quelques heures dans la société que nous procure le chapitre, composé de sept ebanoinesses. Dans tout autre temps, je me plaindrais de U monotonie de cette froide réunion de dames, parmi lesquelles il ne s'en trouve aucune assez jolie pour réjouir la vue et réveiller l'imagination. Une seule cependant, qui vient de revenir de chez ses parents, la baronne d'Eix, peut
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attirer les regards de ceux qui sont assez légers pour faire distraction avec la douleur générale. Quelquefois, je vais au château Roland, à une demi-lieue de Gerresheim, faire visite aux D"** Roberts, deux demoiselles Agées, extrêmement aimables et honnêtes, ayant avec elles trois frères ecclésiastiques, de qui nous recevons journellement des marques d'intérêt et toutes sortes de prévenances. Le baron de Breteuil, établi à Dusseldorf avec toute sa famille, vient d'en partir seul pour l' Angleterre. On présume qu'il va tenter quelques démarches pour tacher de garantir le Roi du sort dont il est menacé.
L'électeur de Cologne, ayant cru prudent de s'éloigner de Bonn depuis le voisinage de l'armée patriote, est allé s'établir avec l'archiduchesse Christine à Munster, dont il est prince-évêque. 11 en a refuBé impitoyablement le séjour aux émigrés et en a même renvoyé quelques-uns de la manière la plus dure. On assure qu'il a dernièrement donné un bal dans cette ville et que l'archiduchesse y a assisté. Si cela est vrai, quelle affligeante idée ils nous donnent de leurs sentiments, en étouffant ainsi la voix delà nature et de l'humanité, pendant que la Reine de France, leur sœur, est sous le couteau des assassins, et le Roi, leur beau-frère, prêt à succomber sous le fer des bourreaux !
Par un décret de la commune de Paris, la fête des rois est supprimée et remplacée par celle des sans-culottes. On croit rêver quand on entend sérieusement de pareilles choses...
Nous n'avons eu que très peu de détails sur la division aux ordres de H. le prince de Condé, les communications ayant, été longtemps interceptées, par l'invasion des patriotes dans l'électoral de Mayence, dans la ville de Francfort et par leurs incursions dans le pays, qui avaient porté la terreur et l'épouvante dans le cœur de l'Allemagne. Elle était telle qu'une patrouille de 12 hommes aurait pu lever des contributions dans telle ville que ce fût & quarante lieues à la ronde. Ces frayeurs ont beaucoup contribué à augmenter les désagréments qu'ont pu éprouver toutes les familles émigrées qui s'étaient retirées à Mayence ou aux environs et qui ont été obligées de fuir pour éviter de tomber entre
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les mains de nos féroces ennemis. M"* la princesse Lobîh s'était établie pour l'été à Hoehst, entre Francfort <! Mayence, pour être plus à portée de son père pendant la campagne. Elle a été forcée de fuir avec précipitation et a eu beaucoup à souârir dans cette circonstance, aalanl par les justes craintes d'être prise que par toutes les contrariétés qu'elle a éprouvées en route pour rejoindre son pire on Souabe, à Willingen, où il est retiré avec toute sa division, y attendant ce qui sera décidé sur le sort de tout ce qui s''est uni à lui. Aussitôt que j'ai été établi à Gerresheim d'une manière un peu stable, j'ai écrit à M. le prince de Condé, pour lui témoigner tous mes regrets de ne pouvoir aller !e rejoindre avec mes enfants. Mais li saison, mes faibles moyens et la grande distance sont autant de puissantes raisons qui mettent obstacle à mes justes désirs h cet égard. Pour mieux faire juger de soc cœur, de sa sensibilité sur tous les événements qui onl concouru à nous rendre malheureux et de son tendre intérêt pour toute la noblesse et particulièrement pour celle qui l'entoure, je vais copier sa réponse à ma lettre :
« Enfin, mon cher d'EBpinchal, vous avez songé à « m'écrire. Je vous assure que j'ai été étonné de ne poini « recevoir de vos nouvelles pendant toute la campagne. Il .. est vrai que nous n'en avons reçu de personne et que ■• nous n'apprenions les événements que fort tard, et tou- .< jours avec incertitude, ce qui noua désolait. J'ai et* .. peiné jusqu'au fond de l'Ame du sort qu'a éprouvé U « noblesse de vos côtés. J'aurais donné de bon cœur le « peu de fortune qui me reste, et même de jours qui me « restent à vivre, pour lui épargner ce sort désastre», u Nous ne l'avons point encore Bubi dans nos cantons; « nous souffrons et beaucoup; mais nous sommes ensemble. « mais nous BommeB armés, mais l'Empereur me fournit a un secours par mois pour le prêt de mes troupes Ht « dées; il nous fournit encore le logement, le pain, le foar- « rage' et les chariots gratis. Le général autrichien ru « demande des détachements de noblesse, toutes les loii « qu'il croiten avoir besoinpourrenforeer les siens sabord « du Rhin, et nous y marcaoïw (par le temps qu'il fait et
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« sans argent) avec toute l'ardeur que vous connaisses * Voilà notre position présente ; je ne me flatte pas pour « cela qu'elle dure, et vraisemblablement le glaive sus- « pendu sur nos têtes est prôt à tomber sur nous, comme
■ sur vous; mais i! me restera toujours la faible consola- « lion — si c'en est une — do voir les gentilshommes qui
■ m'ont été confiés mourir de faim un peu plus tard que « Ips autres.
« Nous sommes donc dans la plus mortelle inquiétude
<* sur le sort du Roi. Il n'y a que les délais qui puissent
« laisser quelques lueurs d'espérance. Dites-moi des nou-
i velles do ces pauvres et respectables auvergnats. Que
- sont-ils devenus, les malheureux? Je les plains bien de
« toute mon âme. Adieu, mon cherd'ËB... Quel que soit le
■ sort qui m'est réservé, croyez qu'il n'altérera pas plus « mon amitié pour vous que mes sentiments pour celte « brave noblesse dont les malheurs me sont bien plus senti sibles que les miens propres. Mes enfants sont arrivés « ici, le 36, a très bon port et n'ayant reçu que politesses a et prévenances sur toute leur route, ce qui vous prouve « que l'esprit de l'Allemagne revient beaucoup depuis la a prise de Francfort par le roi de Prusse. Ma tille, qui se « porte bien, quoiqu'on rhumée à son ordinaire, me charge « de vous dire mille choses. »
De Wlllingen, 31 décembre 1792.
Depuis la réception de cette lettre, j'apprends que M. le prince de Condé a reçu une lettre de l'impératrice de Russie dont il a fait part à la noblesse. La généreuse Catherine, touchée de nos malheurs, offre un asile dans ses États et même des propriétés dans la Crimée si les nouveaux efforts que l'on prépare pour la campagne prochaine ne réussissent pas et s'il ne nous reste aucun moyen de rentrer dans nos biens. Quelque estimable que soit ce bienfait de cette grande et sensible souveraine, c'est une faible ressource dans notre infortune. Qui pourrait répondre qu'aprèB elle on trouvera les mêmes sentiments dans le cœur de celui qui lui succédera-? — Nos princes sont toujours établis à Hamm, où ils sont avec une suite très peu nombreuse. Il leur est arrivé un peu d'argent, avec lequel
ils se sont empressés d'établir un caisse de secours pou aider les gentilshommes les plus nécessiteux, les vieillard* et les infirmes. Beaucoup de jeunes gens se sont engagés, depuis le licenciement, dans les régiments vallons au service de l'empereur. Il en est entré un très grand nombre dans les régiments de Saxe, de Berchen y-hussards, ainsi que dans la légion de Garneville, qui est entrée au servie? de l'empereur. Ils y sont en qualité de volontaires; beaucoup y sont arrivés montés et ont élé équipés et habillés, et reçoivent une solde honnête. Plusieurs officiers de marine ont été chercher du service en Russie, et il parait que le comte de Romanzow les a vus prendre ce parti arec plaisir, d'après les intentions de sa souveraine- Il en est passé un grand nombre en Angleterre, mais on assure que plusieurs ont eu le malheur de périr dans la traversée, il y a peu de temps, dans un paquebot qui a fait naufrage.
Beaucoup de familles françaises ont été se retirer en Hollande et particulièrement à La Haye. Dusseldorf cependant est rempli de Français, ainsi que tous les villages aui environs, et il s'en trouve une grande quantité dans ft besoin le plus urgent. Mais ils y ont trouvé des secours, et il ne faut pas laisser ignorer les soins que plusieurs de nos compatriotes se sont donnés pour y contribuer. Un ecclésiastique, attaché au cardinal de Montmorency, est le dépositaire des petites sommes données par des personnes charitables; la duchesse de Laval, aidée de M. de Beaucourt, avocat général au parlement de Bennes, s'est mist à la tête de l'emploi à faire de ces secours, en y ajoutant sûrement beaucoup du sien, et elle est parvenue à établir, pendant tout le mois dernier, une table servie, de la soupe, bouilli, légumes, pain et bière a volonté, pour nourrir près de 80 pauvres gentilshommes.
Les ecclésiastiques ont reçu toutes sortes de secours par les habitants de Dusseldorf, ainsi que dans la Hollande. Mais ce qui fait peine à penser, c'est que, généralement, on a trouvé plus de ressources chez les bourgeois et rafimr chez les paysans que chez les nobles d'Allemagne, si fiers de leurs 32 quartiers. 11 y a cependant des exceptions. mais elles sont rares. La bonne et respectable abbessedu chapitre de Gerresheim fait tout le bien qu'elle peut.
îigilizedbyGoOgle
LA DISPERSION 5ifl
Cette dame est, en son nom, de Schônau, d'une ancienne famille.
C'est en Angleterre que les émigrés et surtout les prêtres ont trouvé et reçoivent journellement le plus de secours, soit du gouvernement soit des particuliers. Le gouvernement a établi à cet effet un comité de secours, et il s'en est formé un pour y correspondre, composé d'émigrés et présidé par le respectable évêque de Saint-Pol-de- Léon, La Marche. Les autres membres de ce comité sont l'évoque de Montpellier, le comte de Botterel, procureur syndic des États de Bretagne, le comte de Coigny, le comte de La Châtre, le président de Frondeville, de Rouen, le marquis de Cheffontaines, le marquis de Chambors. le vicomte de Souillac, le chevalier Blondel.
Le roi d'Angleterre a donné asile à un grand nombre de prêtres au château de Winchester. Ils y ont témoigné leur reconnaissance envers leurs bienfaiteurs, en faisant ériger un monument très simple, avec une inscription latine, en l'honneur de Georges III, roi de la Grande-Bretagne, du président du comité des secours, le sieur Wilmot, et de ses coopérsteurs.
Pendant que le gouvernement anglais se montre si généreux envers les honnêtes gens, il prend en même temps toutes les mesures les plus rigoureuses pour arrêteras progrès de la fermentation que les jacobins, aidés du parti de l'opposition, avaient espéré exciter dans toute l'Angleterre. Les personnes suspectes et non avouées sont arrêtées et expulsées. La circulation des assignats est défendue. Chauvelio est insulté dans les rues par le peuple, indigné des atrocités de la France et de la manière dont la Convention traite notre malheureux monarque. Enfin, la rupture parait inévitable...
En ce moment, le procès de notre malheureux mettre nous occupe uniquement. Il ne paraît que trop vrai que sa perte est résolue par le parti jacobin qui règne absolument dans Paris et qui, par ses crimes et ses menaces sanguinaires, a tellement imprimé la terreur que les honnêtes gens n'osent pas se montrer et tremblent devant ces scélérats que soudoie le duc d'Orléans. Tous ces brigands dont la capitale se trouve infestée, les sans-culottes, les fedé-
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réa, les Marseillais et même un grand nombre de soldat* venus de l'armée de Dumouriez cuurent les rues pour exciter le peuple. Les murs son! couverts de placards les plus horribles, demandant la mort du Roi. Les députés les plu acharnés ont fait d'avance imprimer leurs opinions sur le jugement du Roi, et les écrits les plus atroces, les inculpations les plus absurdes sont répandus avec profusion parmi ce peuple lâche et crédule. L'honnête citoyen, montrant également une coupable timidité, gémit en silence et tremble. Cependant depuis quelques jours il circule dans Paris une romance des plus touchantes. En nous l'envoyant ou nous assure que tout le monde l'a dans ta poche et la chante en pleurant. Mais cette sensibilité générale n sauvera pas l'infortuué Louis. Il faut des actions énergiques et non pas d'inutiles larmes '...
Louis XVI, ayant entendu vers les quatre heures après midi, le 20 janvier 1793, sa sentence de mort, obtint la permission de voir sa famille. Son auguste épouse, sa vertueuse sceur, ses intéressants enfants, ignoraient absolument son sort. La sérénité répandue sur son visage au moment où il entra dans leur appartement put faire croire à la Reine et à Madame Elisabeth que son arrêt lui avait été favorable. Dans quelle affreuse situation durent se trouver ces deux malheureuses princesses, lorsqu'apres les avoir déBabuBées, il leur apprit que c'était un éternel adieu! Rien ne peut peindre le désespoir où fut plongée cette famille infortunée. Madame Royale, dans sa quinzième an née, embrassant les genoux de son père, Madame Elisabeth dans la même position et la Reine poussant des cris perçants, se livrant à tout l'excès de sa douleur et invoquant inutilement la pitié des cœurs sensibles. On assure que, pendant cette scène déchirante, le Dauphin, s'élant échappé, ne fut reconnu que dans les cours, près de la porte ou Temple. II supplie en pleurant qu'on le laisse passer. Uo des gardes loi demande où il veut aller : a Je veux aller, dit-il, je veux « aller supplier le peuple de ne pas faire mourir Papa! « Mon Dieu 1 ne m'empêches pas de lui parler ! » — Et il
1. M. d' lia pin cb.nl eilu lu telle île celte romance. II donne ensuite desre»geignements sur lr [<rocés ilu Roi ut in<!k(iii! le nombre de député* »j*m1 voté sa mort. Il ravotile eollnds lu façon solvants 1» mort de Louis XVI
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faisait, dit-on, tons ses efforts pour vaincre les obstacles qui n'opp oh nient à son passade. Depuis que le Roi était au Temple, c'était la première fois qu'il avait eu la liberté d'être seul et sans témoin avec sa famille. Il y resta deux heures. Mais au bout de ce temps, il fallut s'en séparer et pour toujours. Ce moment fut affreux, malgré l'espoir de se revoir encore le lendemain. La Reine, la tête égarée et perdue par la douleur, avait une forte attaque de convulsions. Madame Royale était dans son lit, dans l'état le plus critique par la révolution qu'avait occasionnée en elle cette scène affreuse. Madame Elisabeth et le Dauphin étaient étendus sur le plancher. Tel était le tableau de cette famille infortunée lorsque le Roi fut obligé de s'en arracher
Rentrant dans son appartement, il y trouva l'abbé Edgeworlh soo confesseur ; il se jeta à ses genoux en arrivant, passa presque toute la soirée en prières et se livra aux consolations de la religion. Vers minuit, il se mit au lit et dormit paisiblement quelques heures. A son réveil, il s'entretint tranquillement avec son confesseur et avec Cléry qui fondait en larmes et qu'il cherchait à consoler. Il fit demander à ses gardiens des ciseaux pour couper ses cheveux ; cela lui fut refusé et même on lui ôta le couteau qu'il avait sur lui. A ce sujet, il se contenta de dire ; « Me a croirait-on assez lâche pour me détruire? » jamais, au dire de l'abbé Edgeworth et même de Garât, Louis XVI ne psxul si grand, si sublime que dans ces derniers moments. Jamais il ne montra tant de fermeté, de calme et de modération.
Enfin, a huit heures, on vint l'avertir que tout était prêt L'affreux Commandant général San terre vint lui signifier l'ordre de partir. Il demanda quelques minutes pour s'entretenir avec son confesseur, ce qui lui fut accordé. Quelques moments après, il se tourna vers un des assistants et, lui présentant un paquet, le pria de le remettre à la Reine ; il se reprit et dit « à se femme ». Mais ce monstre, dont le nom doit être conservé, Jacques Roux, commissaire de ta commune, lui répondit, avec une cruauté sans exemple : « Je ne sais pas ici pour faire tes commissions, mais pour « te conduire au supplice. » — m Cela est juste » dit le Roi, et se tournant vers un autre, qu'il trouva plus com-
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pâtissant et même pénétré, il lui remit son paquet. Il descendit d'un pas ferme et traversa les coure eo tournant ses yeux vers la tour qui renfermait sa famille. Il monta dans la voiture du maire avec son confesseur et deux infâmes scélérats, officiers de la gendarmerie nationale, qui avaient reçu l'ordre de Santerre de le poignarder sur-lechamp s'il se manifestait quelque mouvement sur la route. Plus de 200 000 hommes, étaient sous- les armes et le chemin, depuis le Temple jusqu'à la place de Louis XV. était bordé d'une quadruple haie de gardes nationaux. Un décret de l'Assemblée avait ordonné qu'aucun citoyen ne fût ni dans les rues, ni même aux fenêtres des maisons pendant tout le temps de la marche et de l'exécution. Pendant tout le trajet qui dura deux heures, le Roi récitait les prières des agonisants. La consternation était peinte sur tous les visages. Beaucoup de gardes pleuraient, mais la terreur était répandue sur tous les esprits.
On assure que pendant tout le temps qu'a duré la marche, le cortège a toujours été suivi de deux hommes armés, entrant dans tous les cafés et lieux publics (où tout le monde fondait en larmes) et demandant à grands cris s'il était encore des fidèles qui voulussent mourir pour leur Roi. Personne n'osa se montrer. Il s'était même formé une association considérable de gens bien intentionnés, mais timides, qui devaient crier : « Grâce ! » au moment de l'arrivée du Roi sur la place. Une seule personne osa le faire et fut sur-le-champ massacrée par la vile populace et les gens à piques dont la place était remplie et parmi laquelle on prétend que se trouvaient le duc d'Orléans et son fils aîné. J'ai entendu affirmer comme un fait certain que le prince Victor de Broglie était un des gardes placés au bas de l'échafaud.
Arrivé à la place de Louis XV, choisie par un rafinement de barbarie pour te lieu de l'exécution, le Roi descendit de voiture, calme et serein. Il ota lui-même sa redingote et resta en gilet blanc ; il défit sa cravate, ouvrit sa chemise, de manière qu'il avait le col et les épaules découverts et, se mettant ensuite à genoux pour recevoir La bénédiction de son confesseur, il se releva aussitôt et monta seul à l'échafaud, dressé à coté de l'emplacement
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où était encore peu de mois avant la statue de son grandpère, de son prédécesseur. C'est dans ce moment horrible que l'abbé Edgeworth, transporté du courage et des vertus de Louis XVI, se jetant à genoux, les bras et les yeux élevés vers lui, s'est écrié par inspiration : « Allez,
■ fila de saint Louis, montez au Ciel! » Quand le Roi fut sur l'échafaud, il témoigna le désir de parler, mais les bourreaux lui dirent qu'avant il fallait lui couper les cheveux et lui lier les mains. ■ Me lier les mains I » dit le Roi avec vivacité, puis reprenant son air calme : « Faites ce que * vous voudrez, c'eBt le dernier sacrifice. » Quand cela fut fait il dit : « Au moins, j'espère que je pourrai parler à
■ présent. » Se portant tout à coup en avant, il ordonna d'un ton ferme et élevé aux tambours de faire silence. Un reste de respect fit exécuter sur-le-champ ses derniers ordres et le Roi, profitant de ce moment de calme, dit d'une voix assurée : « Je meurs innocent de tous les prête tendus crimes que l'on m'impute; je pardonne à mes « ennemis ; je souhaite que ma mort soit utile au peuple, « et... ». Il fut interrompu par l'ordre de Santerre, qui fit signe aux tambours de battre et qui cria au Roi qu'il ne l'avait pas mené dan» ce lieu pour y parler, mais pour mourir. Alors, les trois bourreaux chargés de l'exécution le traînèrent sous la fatale guillotine et sa tète fut à l'instant séparée de son corps. Un do ces trois monstres la prit et la montra au peuple, qui fit entendre tes cris de « Vive la « Nation ! Vive la République ! » 11 était dix heures 25 minutes.
Le corps du malheureux monarque a été transporté surle-champ dans l'église de la Madeleine de la Ville-l'Eveque et enseveli dans le cimetière, sans bière ni cercueil, dans une fosse de douze pieds de profondeur et six de largeur, remplie de chaux vive pour le consumer plus vite, au même endroit où ont été enterrés les Suisses tués dans la journée au 10 août dernier et les malheureux écrasés par la foule au mariage du Roi en 1770. Ainsi a péri le 33* roi de la même race et sans interruption depuis Hugues Capet, duc de France, élu roi en 967, et le 66" depuis Pharamond, premier roi de France vers l'an 430. Louis XVI fut certainement un des plus vertueux de nos rois, mais une
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excessive faiblesse, provenant de sa trop grand* bonté, a causé ses malheurs et ceux de son royaume.
Il ne sut que mourir, aimer et pardonner: S'il avait su punir, il aurait su régner.
La nouvelle de la mort du Roi étant arrivée à Dusaeldorf par le comte A. de TUIy, elle nous parvient aussitôt à notre village. Quoique nous dussions depuis quelques jours nous attendre à cette affreuse catastrophe, cependant je ne puis que faiblement exprimer la douleur dans laquelle elle m'a plongé. Indépendamment des sentiments dans lesquels nous sommes élevés et de l'attachement que tout bon Français a pour son roi et dont il est pénétré eo venant au monde, je ne puis oublier les premières années de ma jeunesse passées à Versailles, sous les yeux de Louis XV, qui me traitait avec tant de bonté en faveur de celle que, depuis 40 ans, il témoignait à mon grand-père, officier de ses gardes, et à mon père, qui, ainsi que moi, avait été son page. Je dois conserver une éternelle reconnaissance des grâces dont m'honora dans sa dernière année le vertueux Dauphin, père de l'infortuné monarque que nous pleurons aujourd'hui. Quoique, n'en avant jamais demandé, je n'aie jamais obtenu la moindre grâce de Louis XVI, mon attachement pour mon Roi était sans borne, mon affliction est profonde et je ne puis me faire à l'idée de mon souverain périssant sur un échafaud. Nous lisons en pleurant ce testament qui peint si bien la pureté de son flme, en même temps qu'il nous prouve combien il était attaché à la religion de BeB pères, à cette consolante religion a laquelle il a du le courage, le calme et la tranquillité de ses derniers moments. Avec quelle bonté, quelle douceur il pardonne à ses plus cruels ennemis ! Comme il excuse les ingrats qu'il avait comblés de bienfaits et qui ont été Bes plus cruels persécuteurs! Comme il témoigne sa reconnaissance, mais avec circonspection, crainte de les compromettre, à tous ses fidèles sujets '. Quelle sublime et touchante leçon il donne à Bon Ris, si jamais il a le malheur de devenir roi ! Enfin, dans co testament où il montre sa piété, sa vertu, son innocence, ou retrouve
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un boa pfcre, un boa mari, un bon maître, le meilleur des homme*.
La douleur est générale dans ce pays. Les habitants de la ville et ceux des campagnes paraissent aussi affligés que les Français. Il n'y a pas de paysan sachant lire qui n'ait entre les mains le testament du roi de France traduit en allemand. Il en est probablement de même dans toute l'Europe. On nous assure que cette mort est cachée avec soin, dans le premier moment, dans les armées patriotes. Les officiers pleurent comme des royalistes. A DuBseldorf, les églises sont pleines et l'on y vient prier pour le repos de l'âme de bonis XVI à des messes célébrées par de nos principanx prélats, le cardinal de Montmorency, l'archevêque de Reims, celui de Tours, les évèques de Rennes, de Nantes, etc. Mais ce qui doit paraître sans doute extraordinaire c'est que la régence de DusseMorf n'a pas cru devoir permettre aux Français de faire célébrer un service public pour le (tôt de France. Partout ailleurs cette défense n'a pas eu Heu. Le 28 de ce mois, il en fut célébré un à Londres, dam la chapelle de l'ambassadeur d'Espagne ; il y assista autant d'Anglais que de Français. Le testament du Roi y fut lu au milieu des sanglots de tout l'auditoire. Dans toute l'Europe, en ce moment, on pleure Louis XVI, on prie Dieu pour le repos de son Ame. Uu jour, peut-être, l'Église nous permettra de l'invoquer. Que de saints, parmi lesquels où compte des rois, ont moins mérité la béatification que ce nouveau martyr couronné ! Nos princes, comme on peut le penser, sont accablés, à Hamm, de la plus profonde douleur. Mes moyens ne me permettant pas de leur aller rendre mes devoirs en cette circonstance, j'écris à M. le comte d'Artois pour loi faire hommage de mes larmes. Ce prince, dont la sensibilité est connue, ne pouvant répondre particulièrement à tous les témoignages d'intérêt que lui et Mon* sieur reçoivent en ce moment de tous les émigrés français, écrit à M. le marquis de Miran, lieutenant général et cornmissaire des princes à Dusseldorf, la lettre suivante :
a Plus mon cœur est déchiré, mon cher Miran, plus je « suis sensible aux témoignages d'attachement de ceux
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« sur lesquels j'ai tant de raisons de compter. Pleurer mon « trop malheureux frère, obéir à celui que, par devoir et « par tendresse, je regarde comme mon unique chef, le « servir de tous mes moyens, verser tout mon sang pour « le venger et pour rétablir mon roi sur son trône, voila le n serment que je prononce avec plus de sincérité et de fer- « meté que jamais. Ah! mon cher Miran, que tous nos ■ fidèles aient plus que jamais de confiance en noua ! Le « chemin de l'honneur est le seul que nous ayons jamais a connu, et notre unique consolation est de nous dire « sans cesse que, dans le moment môme où nous étions « le plus accablés par le malheur, nous nous serions crus « déshonorés de penser que notre cause pût jamais être « désespérée. Tel sera toujours mon langage et tel est « celui que j'ordonne à tous mes dévoués de tenir en mon « nom à tous nos braves compagnons d'armes. Si les « secours que nous faisons distribuer aux émigrés ne sont « pas suffisants, dites-le-moi avec franchise. Je m'esti- « nierai trop heureux de partager avec eux le peu qui me « reste. Vivre pour les rétablir dans leurs droits et dans « leurs biens, ou mourir avec eux, voilà ma seule ambi- « tion.
« Chaeles Philippe. »
Dans le même temps, le maréchal de Broglie, résidant à Dusseldorf, nous fait communiquer par H. de Miran une lettre de Monsieur, adressée à la noblesse française et l'acte ' par lequel il se déclare Régent de France. Voici la lettre de Monsieur à la noblesse :
« Messieurs, c'est avec le sentiment de la plus amère « douleur que je vous fais part de la cruelle perle que nous « venons de faire du Roi, mon frère, que les tyrans, qui « depuis si longtemps désolent la France, viennent d'im- « moler à leur rage impie. Cet horrible événement ni'îm- « pose de nouveaux devoirs; je vais les remplir. J'ai pris « le titre de Régent du Royaume, que le droit de ma nais- « sance me donne pendant la minorité du roi Louis X VU,
Cet acte s» Lrouv» en appendlc* à la nfU du tc-mo VII du
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■ mon neveu, et j'ai conféré au comte d'Artois celui de « lieutenant général du Royaume. Vos sentiments sont « trop bien connus par votre constante fermeté, par les « nombreux sacrifices que voua avez faits à votre atta- « chôment à la religion de nos pères et au souverain que « nous pleurons aujourd'hui pour qu'il soit nécessaire de « vous exhorter à redoubler de zèle et de fidélité envers « notre jeune et malheureux monarque et d'ardeur pour « venger le sang de son auguste père. Nous ne saurions
■ douter de l'appui des souverains, qui avaient déjà si géné- « reusement embrassé notre cause et si, dans un tel mal- « heur, il nous est possible de recevoir quelque consola- « tion, elle nous est offerte par t'eapoir de venger notre « Roi, de replacer son fils sur le trône et de rendre à notre « Patrie cette antique constitution qui seule peut faire son « bonheur et sa gloire. C'est l'unique objet de mes vœux * et de ceux de mon frère. Nos titres sont changés, mais « notre union est et sera toujours la même et nous allons « travailler, avec plus d'ardeur que jamais, à remplir ce a que nous devons à Dieu, à l'honneur, au Roi et à vous.
' « Lodis-Stakislas-Xavik». d
« J'ai chargé M. le prince de Condé et M. le maréchal « de Broglie de vous faire connaître la déclaration que j'ai « rendue en prenant la Régence. »
A Haïiiiii, en Westphalie, le 28 janvier 1793.
Par cette déclaration, Monsieur a nommé deux ministres d'État, le maréchal de Broglie et le maréchal de Castries.
Monsieur a fait passera tous les souverains de l'Europe cette déclaration, peut-être prématurée, par laquelle il se déclare Régent de France. Il est à craindre que l'empereur ne veuille pas le reconnaître dans une qualité qui pourrait nuire aux prétentions de la Reine si elle peut sortir de captivité. M. le prince de Condé, établi à Willingem, a fait célébrer en grande cérémonie un service pour le Roi. Voici le discours qu'il a adressé à la noblesse qui est auprès de lui:
« Messieurs, c'est dans l'amertume de nos cœurs que
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i noua venons de rendre le dernier des hommages que « bous prescrivaient le respect et rattachement sans borne « donl nous étions pénétrés pour l'infortuné Louis XVI. « Si noire inaltérable et constante fidélité n'a pu le sanrer « des horreurs de son sort, an moins elle l'a suivi jusqu'à « la tombe, où le plus atroce des crimes vient de précipiter
• le plus malheureux des rois. Une longue douleur n'éptu-
■ sera jamais' la sourco de nos larmes, et le comble des « maux pour toute flnve sensible est d'avoir à pleurer à Is « fois la perte de son Roi et les crimes de sa patrie- Mais
• vous savez, Messieurs, qu'il est de principe que le Roi ne « meurt point en France. Puisse le ciel préserver de tout
• les dangers qui l'entourent cet enfant précieux, qui, né m pour le bonheur, ne connaît encore de la vie que if
■ malheur d'être né ! Quel que soit le sort qui l'attende, il « ne peut être qu'agréable a Dieu que ce soit aux pieds de
■ ses autels, comme c'est l'usage en France, que noua «c nous livrions au premier élan de notre antique amour « pour nos rois et des vœux ardents que nous formons « pour notre légitime souverain. Le Koi est mort, Mes* « sieurs, le Roi est mort... Vive le Roi ! »
« Vive le Roi! » a été répété par toute ta noblesse et on a entonné le Domine sahum fat Rtgem .'...
Février 1793. — J'apprends indirectement, à la fin de ce mois, des nouvelles de mes terres d'Auvergne. On a tout vendu dans le château que j'habitais. Depuis près de trois siècles, c'était la demeure ordinaire de mes pères. La maison était pleine de meubles et depuis la mort de mou père j'en avais considérablement ajouté à ceux que j'y avais trouves. On m'assure que tout mon mobilier de Masaiac a monté à 76.000 livres, ce qui me semble énorme. Ce que je regrette le plus c'est une bibliothèque d'environ 6.000 volumes, contenant des ouvrages précieux, tels que l'Encyclopédie en 33 vol. in-fol-, Moreri, Le père Anselme ; une superbe édition de BulTon in-4°, ainei qu'une très belle et trï'S complète de Voltaire, de Rousseau, etc- 10 vol. gr. in-folio des voyages de Naples et de Sicile, de Grèce, de Suisse, de France, etc., chaque volume me revenant à plus d* 300 livre». Toutes ces perlas sont irréparables. Au sur
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plus, déjà beaucoup des plus riches seigneurs du royaume ont éprouvé le même malheur. Le baron de Breteuil, de son aveu, avait dépensé & Dangut 850.000 livres en meubles. Tout a été vendu et a vil prix. Le maréchal de Broglie m'a dit qu'il avait été également dépouillé en Normandie. La douzaine de serviettes s'y est donnée pour 12 sols. Voilà nos grands torts vis à vis du peuple que l'on excite contre nous ! Plus on leur fait augmenter la mesure du mal qu'ils nous ont fait plus ils sont enragés contre nous.
Proprium humant ingenHett odme qaem Ixseris [Tàcitb m Agricola). Pertwaciore» not faeil iniqvitas irx.
SéKEQUB.
Nous arrêtons ici les citations du Journal d'émigration de H. d'Eapinchal, bien que la suite du manuscrit contienne encore beaucoup de pages fort intéressantes, mais après avoir raconté la campagne de 1792, jour par jour, comme noua l'avons vu, H. d'Eapinchal décrit surtout les pays qu'il continue a parcourir, revient sur la biographie de divers personnages, expose les événements qui ae sont déroulés loin de lui et dont il a reçu seulement l'écho. Sauf en quelques passages un peu espacés, son récit n'a pins ce coté personnel qui constitue, selon nous, un des attraits principaux du Journal d'émigration proprement dit.
H . d'Eapinchal devait rester en Allemagne pendant quelques années encore. De ses trois fils, l'aîné, Henri, le quitta pour aller servir dans les hussards de Choiseul, rentra en France en 1798, devint officier des gendarmes d'ordonnance en 1808, puis capitaine de chasseurs à cheval. Le sscond, Alexis, après avoir servi s l'armée de Condé, impatient de revenir en France où il espérait rétablir un peu les affaires de sa famille, rentra en cachette, malgré les conseils qu'on lui donna : pris à Lyon, il y fut fusillé comme émigré, le 5 mai 1799. Quant su troisième, Hippolyte ', il suivit l'armée de Condé jusqu'à son licenciement, passa un moment au service de la Russie, rentra en 1801, en France, où il ne tarda osa h devenir officier : il put ainsi prendre part aux campagnes de l'Empire.
1 . Voir mi Stmvenirt militai*** publiés par MM. Frédéric llaaton et Boyer.
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En 1801, M. d'taplncbal revint à son tour en France Immédiatement, il n'ocoupa d'obtenir la radiation de la liste dm émigrés, ainsi que celle de tes deux flls encore vivante. Placé, suivant la régie, sous la surveillance de la police à Parla, il produisit, comme tant d'autres émigrés, des certificats de hautt fantaisie destinés à permettre au Ministre de pouvoir croirt qu'il n'était pas sorti de France et que son nom avait été inscris à tort sur la fatale liste. Par le premier, daté, on ne sait comment, du i" floréal III (20 avril 1795), « extrait du registre d? la municipalité de Saint-Lions1, composée du maire et de ses trois officiers municipaux et de six notables a, huit témoins, tous propriétaires dans la commune, certifiaient que H. d'Gspinchal avait a résidé sans interruption dans cette commune et dans la maison du citoyen J.-B. Morel, l'un des attestants, depuis le 1" avril 1792 jusqu'à ce jour I » Le second, tout aussi exact, du 13 frimaire IX {4 décembre 1800), signé par le maire de Vaiae, près de Lyon, et par neuf habitants de la ville, constatait que M. d'Espinchal avait bien habité cette commune depuis lr SB floréal Ul (14 mai 1708} jusqu'au 13 fructidor V (30 août 1797..
Ces témoins étaient de bonne composition, sinon de bonne foil
Se fiant peu a l'utilité de ces certificats dont il connaissait U valeur — et probablement le prix — H. d Espinchal mit sa œuvre les influences dont il pouvait disposer, spécialement celles du général Davout et de Lecouteulx de Canteleu, et, apret de longs mois d'attente, il obtint enfin sa radiation.
Il retourna alors (1803; dans le Cantal, à Hàisiec, dont u certain nombre d'habitants avaient demandé son retour, par une pétition datée du 23 brumaire X (14 novembre 1801). Là, au milieu des débris de sa fortune qui avaient échappé an naufrage, il vécut tranquille sinon heureux, mettant en ordre les notes prises au courant de aes voyages forcés, complétant ses nombreux manuscrits, demandant à l'étude de le consoler tant bien que mal de la disparition des splendeurs du passé, suivant avec intérêt la glorieuse épopée a laquelle aes deux fil» étaient associés, mais sans cesser de rester toujours fidèle à ut principes royalistes. En 1812, il devint maire de Maasiac. Puis, au retour du Roi, en 1814, on le réintégra dans son grade de maréchal de camp, avec l'ancienneté du 1" janvier 1793. Toutefois, il ne reprit pas de Service actif et mourut à Massiac, k x6 janvier 1833.
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Coigny (maïqula de), 18. 185.
Coigny (marquise de. née de Conflans), 511.
Coigny (M- de). 147.
Colbert-aUolévrier (comte de). 31.
Colignjr (M»« de). 170.
Collègue» (marquise), 187.
Collenotd'Angremont(Lonts-David),
Collier de La Manière. 138.
ColliD. 3TS.
Collinet de Labattd, 319.
CoUot d'Herboli (Jean-Marie). 379.
Cologne (électeur de) (voy. Msviroilien), SI, 317, 504. 515.
Colonne (connétable), 77.
Colonne (M—), 77.
Coltellini (H"-), 92.
Condé (famille de), 17, 11, 38S.
Condé (Louis-Joseph de Bourbon, prince de). II, 9. 11. 14, 15. 17 411, 13, 13 à 31, 34, 37, 39, 41, 48, 49, 85, 60. «4, 85, «9, 70, 137, 188, 141, 141, 145, 15S, 155, 163, 184, 1M, 169, 171, 171 A 171, 181, 183, 188 4 190, 194, Ml, 118, US 4 1Î5, ttl, 134 4 138, 141, 144 4 146, 157, 146, 176, 178. 185, 193. 195, 298, 300, 301, 305, 306, 813, 310, 318, 319, 338, 348, 860, 361, 384, 366, 357, 360 4 301, 3M, 438, 468, SOI, SIS 4 517, 517, B89.
Condé (princesse de, née Rohm Konblie), 163.
Condé (Louise- Adélaïde de Bourbon, princesse de), 15, 19, 11 , 21. 19, 50, 153 4 155, 176, 183, 18», 244, 808, 308, 516.
Condorcet (M.-J.-Ant -Sic. Caritat.
marquis de), 3, 289, 380, 396, 400,
Conflans (marquis de), SU.
ConUrini, 133.
Contorini (M--), 113.
Contât (»"•]. lia, 316.
Contl ( Louis-François- Joseph de Bourbon, prince de), 26, 27, 141, SOI, 157.
Conti (princesse de), 181, 204.
Conty (chevalier de), 18, 235.
Comié (de), 145.
Coqueremont (M*« do), 112.
Corbara {duchesse), 77.
Corbière (do), 432, 449.
Comaro, 153.
Cornant (M-). 113.
Corrw (M™), 123, 118.
Coscia (dnede), 85. 86,91.
Cotisé (famille de), 275.
Cossé (comte de), S85, 2M. 388.
Coulon (M»-}. 209.
Conrson (M- de), 204.
Conrtivroa (H- de), 64, 206.
Conttard, 390.
Covot, voy. Marignane.
Crammer, 214.
Craon (famille de), 275.
Craon (princesse de), 243.
Crassier (de). 407.
Cravon (Elisabeth), 91.
Cravetie (M- de), 187.
Crawford, 237.
Crescentini, 78.
Creusé La Touche, 479.
Crsvischi (M"*), 5t.
Criminil, voy. Le Herchier.
Cristin, 314.
Crouy (famille de), 275.
Crnssol (famille de), 275.
Crussol (bailli de), 157, 308.
Orusaol (dnchesse de, née de Chstil-
Ion), 463.
Crnssol d'Amboise (marqnis de), Ut Cnbléree (de), 397, 418.
Cttbières (Michel, chevalier de, dit
Dorat-Cublères), 105, 478.
Curcbot, voy. Secker.
Cnsani (comtesse), 50.
Cnstine (Adam-Philippe, comte art,
Damât (famille de), 223.
Damas (baron de), 330.
Dama* (Alexandre, comte de), ».
Damas (Charles, comtede). 239,147.
Damas (comtesse de), 235.
Dammartin (comte de), 89.
Damont, 80.
Dampierre (marquis de), 239, 431, Dampierre (marquise de), 431.
Danielnccl (M"), 123.
Danton (Geflrges-Jacqnes), 379. 315,
Danphin (M. le), voy. Louis.
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Dauphine (M" la), m.
•aria (M"), tt, 95, 98.
D*.vid, Si, 86.
Darid (J.-L.), 80.
Davont (Louis-Nicolas) . 530.
Delaubriere (M-), tM.
Del Bergo (marquis), 181.
Del Borgo (marquise), 58, 180, 188.
Daine, tt.
Denon (Dominique-Vivant), 119,
Dentiee (prince), 104. 106.
Derîem, 39*.
Descorcbes de BsJnte-Crois (marquis), H.
Déaille*, 180.
Doaraonlina (Canaille), 370.
Desnos (abbé). «17.
Denx-Ponts (Mai, priocede),153,I3fi.
Dem-Ponts (princesse de), 136.
Dicsbach (de), 480.
Dietrlcb, 305.
Dietricbstein, voy. Kinssy.
Dillon, 138, 388.
Dillou (Arthur, comte), 407, 507.
Dillon (Edouard, comte), 85, 115.
Dillon (Henri), 507.
Dionis du Séjour (Achille-Pierre), 4.
Dorât, voy. Cu bières.
Dorla, 135.
Doria (princesse), 77, 158.
Dordt (baronne de), 508, 508. 800.
Oonet, «14.
Dronet, Î39.
Du Barrj (comte, dit Roné), 147.
Du Barry (Guillaume, comte), 148,
Dn Barry (Marie-Jeanne Vaubernler, comtesse). 148 a 18), 461.
Dn Barry (vicomte), 147.
Dn Barry (vicomteisol, 150.
Dubois de La Matbonie, 378.
Dofreiase-Dnchey. 180, 181, S71.
Dnganra (H», née Loniae-Roaslie Lefevrel, 311.
Dubem, 477.
Dnlan (J-H), 487.
Dnlas d'Allemans, 848.
Duminiqne (baron), 173, 190, 297,
307, 317. Dnmonriei (Charles-François), 41!, 418, 417, 4», 410, 433, 485, 438, 440, 4SI, 498. 409, 504, 507, 514, 510.
Duplessis-afauduit, M*.
Dnport (Adrien), 3, 4, 5, 180, 107,
Dnport dn Tertre (Louis- François),
Doras (H- de). 10.
Durfort (famille de), 175.
Durfort (comtesse Etienne de), 131.
Durfort (Lonlf, comte de), 70.
Durfort (comtesse Louis de), 70.
Durfort- Léo bard, 189.
Dnrget, 180.
Durosoy, 401, 454.
E... (de>),17.
Ecquevilly (marquis d'), 17.
Edgeworth de Flrmnnt (Henri-Ee-
mi), OH, 518.
Bgmont (comte d'), 108.
Elx (baronne d'), 514.
Elisabeth de France (PhJlippino-Me-
rie-Héiène), 118, 154, 185, 133, S87,
Elisée, 111.
Elliot ( George- A ugu ste) , 18.
Ellieot (M-l. 76.
Enghien ( Louis- Antoine- Henri de
Bourbon, duc d'), 15, 10, 18. 41,
Eprémesnil (J.J. DnTtl d'|, 3, 375.
Eriiio (M«). 113.
Eriaeb (baron d'), 84, 188.
Effl (M-), 76.
Ernest, 480.
Encan (famille d*) (voy. aussi Pé-
russe). 175.
Escara (baron d'), Mo.
Bacars (comte 4% 1S9.
Escara (François, comte d1), 167, 173.
Escara (comtesse François d'), Mt- Escara (marquis d'), '.lis, 180, 174.
Escayrac {marquis d'). 160.
Espagne (reine d1), 151.
Espagne (roi d'). SIS.
Esplncbal (comte d'), 1, 31, 486,814.
EspiDchal [comtesse d', née de Cha-
vagnac), I.
Espinchal* (Louise-Gabrtelle de Gan-
. Au mot i Ëjpinchal ■ on an mot ■ ma femme »
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ITT, 199, III, m, SU
Espinchal {Alexis d'|. 320, 342, 349.
Espincbal (HippolyU d'), V, VIU,
EspinchBl' (LouU-Hcnri d'), VI, 114,
177, 180. ISt, 199, 103, SOS, SU,
314, 835, 234, 149, 307, liQ. 340.
Es tain g (Charles-Hector, comte d'|,
lis 1er haï y (comte d'), 151, 155, 390. Esterhaxy (duc d'), 83, 14.
Esterhazy (prince dï. 157.
tislourmel (marquis d'|, 307. 108, Eslrées (Louis-César Letellirr, comte
Kligny Ichevaliar d'|, 3Uï.
Eugène {prince*. 08.
liymar (d), iiâ.
Fabre d'EglajiUae(ph.-Fr<ioçoi6-Nftraire), 379.
FalctloiM«lde),187.
Falkenstain (comte de) (voy. Joseph 11), 61.
Fargues {de». 438,
Fargues (comte de), 138.
Fargues («•« de), 176.
Faucigny-Lucinge (comte de), 163.
Félicité (princtssio. 36, 171.
Frineloo (marquis de), 33.
Ferdinand (archiduc), 41, 56, 163.
Ferdinand IV (voy, tfeDlee), 95, 90,
Ferolit* (princesse), 66. 107.
Ferrand, 3, 144, 243.
Ferrtre |M»'), 187.
Fcmen (comte de), S37, 178,
Figaro. 44. 45, 46, ïl, US.
Fissart de Rouvre |do), 136.
FiU-James {commandeur de), 336.
Fitx-Jknpei (duc de), 136.
Fitz-James (duchesse de), 382.
Flachsianden (baron da). 186.
Flesselles (Jacques de), lï.
Fleu-ûu (de), 477.
Fleury (M-f, Ml.
Fleury (famille de). 1T5
Fleury (duchesse de), n*e d« O»
gny). 165.
Fleury (vicomte de). Ml.
l'loirac (abbé de), 310.
Flotrac (marquis de). 1*0.
FoiSfy, 15».
FollovUle. 494.
Fontaine» (des). 4SI.
Fontana, 111.
Fontette (de), 99.
Fone- Landry (eomtewe da), 4M PougiCres (comte de), 139.
Foncières (comtesse da, uoe <h
Vaux), 113, 234.
Fougy (H- de), 111, 307, 4SI .
Fou Don (Josiph-Francoisj. 10*1 Fouqnet (M- de). 171, 412.
Pournier. 3T6, 379. 480, 48t.
Fox (Charles- Jacques). Ml.
Franck. 144.
Franclieu (chevalier de). 4M.
François (archiduc, psi* empara»
d'Autriche), 316. H7, VU.
François I", 62.
Frodéru) II (U Grand). US, Ht.
Frédéric-Goillaume II. 267. 110,2».
Freideo (baronne de), iiS.
Fresie [M"':, 187.
Freteau, 497.
Fron, 1 13.
Fron (11»), 114, 111.
Fron de vil le i de), 519.
Fueiel (comte de). 370, Fume! imarquis dei. lô».
Funck Uientaao, 11.
[iabriac (II» d»), 343.
Gail, 17.
Galle* (prince. Je). 31 à.
Gallifot (baron de). 3(9.
(iand (famille). 175.
liarat (Dominique-JMupb), 5S|.
Garran da Couion (J#*a-Philjpç«|.
Garrin(M-), 187.
(jaltinar*. (rairquiM}, 187.
Gelb (de), -m.
Genevois (duc de), H .
Au mot
a fils »,
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Gcnlia I JJojii Rnwlert, atarqnù dfl
Sillery. comte de), 15 Gentisi Félicité-Stéphanie Dncrest de Saint- Aubin, marquise de Sillery.
comtesse de). 19, 337. 338.
Genlis (marquis de). 117.
Genaonné (Armand), 395, Gentil, 397.
George III, 519.
Georgj (iln-f. H*.
Geraci (princewe), 8â, Gerduck, 356.
Gesner (Salomou), ïii Gherardioi (marquis de), 53, SB, 1*0.
Gherardini (mortaise de). 53, 59, 63.
Gi&mboni, 64.
Gibbes (M»-). 11.
Gin estons (de), 506.
Ginestoru (M- de). 243.
Ginestous (marquis de), 3Sï.
Gioeatoae (marquise de}. 382-
GingTienéiP.-L.,, 40).
GiuGtiniani, 133.
Giuatiniani JM»j. 123, 1», 116, 131.
G lande v es (de), 64.
Glocester (doc de), 148.
Gluck (Christophe), 18*.
Gobet, 198.
Godschod. 432.
Gognelat (Français, baron de), 397,
Gontant (marquise do), 205.
Gonliar-Ilirao, 280.
G or soigne {marquis de), 186.
Gorsw, 401.
Oourbillon (Jl-J, 239, 259, 381,
Gouvion, 234.
Gradenigo (•!■•), 123.
Grailly (de), 17, 35.
Grauimont (famille de), Î76.
Graiuroont (comte de), 161,
Gramrngnt (comUue de). 151.
Grammont- Code ro nue (comte de),
Grammont RotelH, 383,
Gratieri, 200.
G rongea euve, 401, 46*.
Granges (marquis de), 3.
GrimUdi-Rogu» (de), 144.
Gros, 468.
Grouchy, 28».
GrouveU* PhiliuQa-Ajiloiùfl), il.
Goadet(Marguerite-Eliel. 386, 395.
G né menée (prince de}, £25.
Guer (chevalier de), 144.
Guichard. 471.
Guiciie (duc de). «5, 116, 16!. 1*5,
253, 272. 339, 489 Guicne <doebMta de), », 7«, 88,
GuiUermy, 280.
GuUlin, 169, 174. 174.
Gnillolin I Joseph- Ignace), 477.
Guinguerle, 404.
Gustave 1)1 (roy. Suède), 930, 332.
es.
Hall, 394.
Hamilton (William), 86, 89.
Harancourt (M- d'J. 486.
Harconrt (famille d). «75.
Hargîconrt (inarquit d'), 370.
Ilargiconrt (marquise d\ née de Puni «1. 370, 371.
Harnoncourt (d'). 40*.
Kart (Emma), 88. 89.
Harville lu'), 407, liarville |H«d'), 147.
ville. 4
llaulefort (comte Louis à% 286,
Hautefort (coaiistM Lonia d', née
de La GrandviUo), Ui.
Bauteville (d'|, 200.
lUvré (famille d'),27B.
Havre (duc d'j, 251, 200, 471.
Havre iduçneau d', née de Uoutmo-
rency-Tingry), 473.
Harrincourt (niarquil d'), 4M.
Hébert, 380,458.
Hébert (JacqoefRone), 179, 468,
Hebrard. 329.
Hector (comte), 280, 33t.
Hector (M» d'), 486.
HelmetaU. (comte d'), 70.
Helmitatt (Louis, comte d), 143.
Hénin (prince d1). 17. 141. 142, 157,
Hénin (princesse d'I, 183.
Henri IV. 8Ï, 63, 67, 195, 367, 268.
Héranlt de gécoellei (Mari eJ cas) ,
Uerba (marquise), au.
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Hermigny (d*|. 4M.
Hervllly (marquis d'), 378. 383, 386,
Ilerwoy (tord), 45.
Hesse (Chartes, prince do), 277.
Boom (landgrave da), 14B.
Hesse-Cassel (landgrave do), 503.
Hesse-Dermstadt (landgrave de),
Hesse-Rheinfels (princesses de}, 00.
Hesse-Rothenbonrg (landgrave de),
377, 404. Hesse-Rotbenbonrg (princesse de),
Hohenlohe (princes de), 319, 357.
Hongrie (roi de) (voy. Autriche},
Hue. 471.
Hngueoin, 379, 331,394.
Hugues-Capet, 313.
HunolsteiQ (baronne d1), 313.
Irlaud de Baroges, 353.
Isenbourg (prince d'), 2*3, 144.
Jaci (prince), 103, 104, 109.
Janvllle (M. et M- de), 225.
Jarente i.ahbé de), 198.
Jarnac (de). 158.
Jancourt (François, comte de), 179,
Jaucoort (marquis de), 146, 351, S78,
loinville(de), 111.
Joty, 384, 385, 395.
Joseph H, 49, 58. 69. 135. 317.
Jonneau, 464,
Jourgniac de Saint-Méard, 403, 464.
Joigne (marquis de), 353.
Julie (M"«), 311.
Kellermsnn (François - Christophe) ,
Kermadec(de),321.
Kerpen (baron de), 273.
Kerpen (baronne de), 307.
Kerpen (cbanoinesse de), 505, 509.
Kinsky (de), SIS.
Einsky (comtesse de. née Dietrichi.
tein), 30, 135, 136.
Kuts (H"*). 76.
La Baume (M- de| , 306.
Labdan (abbé), 235.
La Bélinaye (comte de), 430.
La Billarderie (de), 211-
La Blache (H- de), 486.
La Borde (Jean-Benjamin de), 33.
[.aborde (de), 315.
Laborde de Meréville (de), 315, 314
Laboulaye (de), 204.
La Bourdonnaye (vicomte de), X.
La Briffe (M- de), 210.
La Carte (marquis de), 47, 48.
La Chambre (M« de), 187.
La Chapelle (de). 465.
La Chapelle (comte de). 166, 167.
La Châtre (comte de). 278. 279, 28t.
La Châtre (comtesse de. née Bon.
teins), 179.
La Chaire <M« de), 147. 160.
La Châtre (vicomte de), 353.
La Chenaye (de), 472.
La Cfstarna (princesse de), 180. 187 Laclos (P.-Ambr. Choderlos de). 384 La Colombe, 234.
La COte (marquis de), 221.
La Coudray (chevalier de), 353.
La Pare (marquis de), 63. 145.
La Fayette (Gilbert Hotier, marque
de). 2, 12, 10, 12, 53, 65, 66, 143.
HT
La Ferronière (marquis de), 141.
La Ferronnays (marquis de), 34.
La Perte Senneterre (comte de),
La Force (dnc de), 318.
La Galatsiere (de). 160.
Lagfi (M- de}. 185.
Lagoard (de), 381.
LaGrandiere (de). 321.
La GrandviUe (de). 101, 107, lia,
La Orandville (H- de), 243.
La Gniche (marquis de), 101, IBJ.
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La (luiche (marquise do). 78, 87,
M. IIS, 135. 1S3, BOB Laixor (comtesse de), lit
Lalain, 172.
Lalande (de), 71.
Laily-Tollendal {comte de), 3. i,
La Marche, voy. Conti.
La Hardie (de). BIS.
La Marck d'Arenberg (Auguste,
comte de), 109, »0.
La Narliàre, voy. ColUv.
La Masaaye (comtesse de), 104.
Lamballe (Louis de Bourbon -Pen-
thiêvre, prince de), 4M.
Lamballe (Marie- Thérèse -Louise de
Savoie-Carlgnan. priocessede) , 77,
Lambartini (princesse), 77.
Lambert y e (marquis de), 352, 351 Lembertye (AméÛe|, comtesse de).
Lambesc (Chaiies-BagAne de Lorraine, duc d'Elbeof. prince de],
Lameth (Alexandre de), iftO. 185,
LameUi (Charles ds),lt,lBS,»7. 270.
La Minière (de), 485.
Lam oignon (de), 318.
Lamoignon (de), 403.
La Motte (comte de), 473.
La Motte de Valois (Jeanne de Lu
de Balnt-Remi, comtesse de), 473.
Lange (Mu-), voy. fin Barry.
Langeac (comte de), 1, 1.
Langhani (veuve), 34.
Lanjamet (de), 133.
Lfintivy (marquis de), 171. 114. 121.
Louis (comtesse de), 180.
Lama (marquise' de), 186, 187.
Laon (evéque de la ville de), 181.
La Porte (de), 3».
La Porte (do), 454.
La Porte (chevalier de), 441.
La Porte (M- de), 10».
Laqnenille (marquis del, 1, 285, 290,
La Rianderie (de), 357.
La Roche- A y mon (de), 324.
La Roche- Ay m on (marquis de), 370,
La Hoche Aymon {marquise de),
La Rochefoucauld (famille de), 168,
La Rochefoucauld (duc de). 3, 4, 400.
La Rochefoncauld-Bayers (Kr.-J. de),
La Rochefoncauld-Bayers (P.-L. de),
La Rochelambert (M- de), 10, 178.
La Houstere Kmarqols de), S, Si. 01,
La Ronalère (M- de), 138.
Le floriero (de), 151. 289.
La Balle (de), 85, 117.
La Salle (marquis de), 232.
La Balle Lexardiere (de). 352, 508.
La barre (chevalier de), 28. 142.
La Saussaie (de). 84.
Lascasas (de), 120.
Las Cases (M- de). 283.
La Serre (chevalier de), 391, 898, 400.
La Touche, 407.
La Tour d'Auvergne (famille de),
La Tour d'Auvergne (comte de), 164,
La Tour d'Auvergne (comtesse de).
La Tour Man bourg (de), 240, 407,
MO
La Tour Maubourg (chevalier de),
La Tremoille (famille de). 275.
La Tremoille (chevalier de), 161, 321.
La Tremoille (duc de), 148, loi.
La Tremoille (dacheese de), 161.
Laitier (M. et M» de). 236.
Launay (chevalier de), 17.
Launay (Bernard -Rend Jourdan,
marquis de), 11, 21.
Laurent. 44, 45.
Laval (Achille de), 63. 123.
Laval (dnc de). 63, 113, 130.
Laval (duchesse de), 518. Laval (vicomte de) (voy. Montmorency), 161.
La Valdiggi (comte de). 191.
LaValdiugi (comtesse de), 181.
Lavater (Jean-Gaspard), 113, 214.
La Vauguyon (duc de), 10.
La Vaugu y on (duchesse de), 331.
La Verpilliore (de), 214, 222.
La Vieuville (de), 459.
Label, 148, 149.
Lebrun (Pierre-Henri-Marie Tondu,
dit Lebrun-Tondu), 393, 398.
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Lebrun (M" BIIbbImUi Vigee-i, II, III, IV. V, 80, 81.
Lcicoutuuli de CanteUrti (JetU- Barthélémy), 530.
Lefevre d'Amécourt, 221.
La Merchler de CrlmioU, MB, 15».
Lu Monniur (M"). 20S.
Unfwt. 4M.
Lenoir (Jeau-Charles-Pierre). 141, 213, fl8.
Léon (prince de), Iflî, 175, 19T.
Léopolil 11, 174, 114, ISÏl, 213, tM, 230, £41, 267, 288, 293. ï»4. 299, 304, 314, 316, 817, 3Î4, 635.
L'Epoe {dej. 465.
Lepellelier de Worfontaiao. 146. 1»7.
LepelletierdeSainl-PATgrtiHMlehd),
Lcpri (marquise Vlttoria). 77.
Le Roui. 23. lit.
Lu Roux, 37S, 38b.
Le Houx de Lu Ville, 365, JOB.
Léry ...lui. 480.
LetEiirt i Antoine tle Vsldecde), 470,
LenutUD, Toy. Casaol, Le Vasscur. 398.
Le Vonew, 407.
Lévis (duc de), 35$, 286.
Leyllert, 46».
L'Hôpital (comtesse du), 141.
L'Iluiilior, 37», 3»4, 4d8, 471.
Llantonrl <duc de). 7, l3t), 407.
Liuncourt (ducliosso de), îtt.
Ligne (prln<:e de). 41». 43*. 404.
Ligny {comtesse de), iui.
Lilta (couitesee Mail, 47, 48, 50, 63.
Lomé nie de Brienne (Ktktnne-Cbar-
lesde), 111, 141,198, Longue™ (Henri de). «80.
Lorge (duc de), ifi, 316, 347, 3S6,
Loige Iduuliesse de). 57. Louis1 (DaUphln de Fr»nC»J. 143. 221
■iH.
Louis-Charles' (dauphin do Prnnre),
47i. 474, 530, 621, 520, Louis-Jo«epb' Idauphin de Prince),
LouiiIX, m, us.
LouiB XII. 68.
Louis XIV, 11. 14, m, sa. lis, «a,
Louis XV, 17, 33, 146 k IM, m, M», 323, 413, 534.
Louis XVI', 1. 7, Il * 17, 11 à K.
23, 16. 31. 46. U 05 à «7. 88, Ut.
IM
IM, 167, 11», 171, 182. 11». IM, 195, 196, 207, IM. 210, £17, Ml, 221, 227, 2*0,291 A 233. Mil 241, 247, IM à 2S2. 254 A 2», «0, 2M, 267, 10». 271 a 174. 176 h 2U, M 284. 236, 289, 291, NI 1 l«. H!
312, 313. SU. 320, «4, IM. m 337, 339, 341, 344, 141, 3*1, M*.
480, 456. 488, 461 A 463, 467 a 41», 477, 478, 509, M7, Mi), 511. SI3 4 515. Slï, Ma a 528.
Louise (prinesue). roy. Coud*.
Louvet{J.-B.j, 403.
Louvois (M"- de), 220.
Lubersac (de), 436.
LubormiskDi (princesse Alsu&drt), 10. 11.
Luckner (Nicolas), 300, 306, Ut, 444.
Lusignan (dej. 407.
Lusignem (comte de). 10».
Lusignem (comtesse de), IM.
Lusignem (niarqui* de), 3, 4, M.
Luxembourg (comte de), 346.
Luxembourg (duo de), 214, SU.
Luxembourg (prince de), 1A1.
Luynea (duc de), 158.
MacarUiy -LeTignac (de), 174.
Macheco (comte d«|, 301 .
Mackau (de), 383.
Mackau |M- de), Ht, BAI.
Macneinara (de). 292.
Mahony (M. et M» de), 2JG.
Maillard, 337.
Maillard (StasielaflsAi-ie), 41», 46k Maillardor (de), 177, BM, 4M.
llAUlArdor (de). 4M.
îigilizMbyGoOgle
fÀBLS »KS IfOHS Dt PRHSONUil
Mailla (famille de), «75. Maillé (duo de), BH, 891, 4dl .
Maillé (duchesse de, née Fitt-l»mee),
Muue tviMmu a»), m. ui,
Maille Bail (de), 342.
M&illebois (comte de), 851
Maillebois iJ.-D.-Ffançfiis Deimu«U raarquie de). Ht, BU, SBt.
Main* (j.-AngUBle, comte de), 178, 383, 387.
Mejiiy- sasiE (famille de), 878.
Meilly-Meale (Louii de), 170.
Maïntier {chevalier de), 335,
Maledant (de), S», f77. 389.
MaIesherbes;Chrritien-On!llatlmu Lamoignon de], M 4.
Malespina (marquise), 8o
Mallel dn Pan (Jacques), 333, 408.
Malouet (Plerre-VictOT), 333, 3M.
Mandat (Galiot de). 376, 377, 379, Ml, 884.
Mande lût (comtesse de), 188.
Menai ïeomtesaa de), 30.
Manuel |L, -Pierre), 379, 388) 401, 408, 494. 490, 488.
Marat (Jean-PeUl) . 879, 408.
Mercellange» (de), (45.
Marcbeai. 77.
Merguerie (de), 404,
Marie. 1», 138, 143.
Marie-Antoinette d ' Autriche ' (reine de Pranoo), 11, 14, M, Bt, H, S*.
MO. 819, MO
SU, 9SB à BS8, 381, 333, 317, !51, 253. 359, 363, 374. 377. 287, 893, 295, 399, 313, 317, 334, 335, 389, 368. 359, 374, 880, 883 8 8B6, 898, 396 8 403, 413, 416 à 418. 454, 463, 164, 4M à 473, 61G, 530. 831, 527.
Marie-Caroline d'Autriche (reine de Naplesj , 95.
Marie-Thérèse d'Autriche (impératrice), 95.
Marie-Thérèse-Charlotte de franco \ 810, 380, 384, 397, 398, 899, 474, 530, 531.
Marignane (de Covet, marquis de),
tJarqtiie (J.-JosOph), 878.
Marianne (comte de], 845, 871.
Jlarsieo-lSuovo, <roy. Pignatelh,
Martange* (de), 428, 433, 838, 449,
Martin» 7, 380.
Mascon (comte de), !.
Maison (Prddtrio), VIU. 529.
Matignon (de). 44.
Matignon (81— de, née de Breleull), 88, 71,288, 130.
M&ulévrier. voy. Golbert.
Haapeou ( H eue- Ni colee-Ûberi a*- Augustin de). 149.
Maurepas {Jean- Prédirio Phelip* peaux, comte de), 848, 843.
Mauricaeùt (H'<>), 178.
Mauricnne (comte de), 58.
Uauroy (vicomte de), Hti.
Maury (abbe), 5. 88, 809, 881.
Maussabré (de), 881.
Maussion (M. et H-' de;, 15»,
Haï (comtesse), voy. Litla.
Haximiiien, 81.
N&ximilien ( Mmirailien-Prançoii- Xavifr (électeur de Cologne), 81,
Mtiyence (électeur de), 189, 838, 888,
Médavy (M. et M" de), 306.
Meintier (de), 31.
Melissano (princesse), 88.
Menafaglio (M"), 187.
Menageot. 80. Menars (M- de), 867.
Menon (Jecquee-Fnnceie de), 311,
Mercier IH-). 04.
Mercy (M- de), 308.
Merlet. 395.
Merlin, 401.
Mesdames (M» Adélaïde et M» Vie-
toire) Ivov. CM mou), 193 à 198,
Messey (comte de), 888.
Meuricoffre, 63, 98.
Michel- Aiigo, 118.
Migieu (comtesse de), 197.
Mlgleu (M«doi, M. 70 Milesi (M") 47, 48.
Mlomeadre (de). SB, 13»
1. An moi ri M trie- Antoinette iHU mot t Re 3. An mot « Madame Royale » on s Madame »
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Mirabeau ( André- Bonifare- Louis Riquetti, vicomte de, dit Mirabeau-Tonneau), M, 1«3. I6S, SW, 2ÎS à 131, 251, 305, 319, 357, 432.
Mirabeau (Gabriel-HonorS Riquetti, comte de), 14, 38, 107 à 110. liS.
Mirabeau (Victor Riqnetti, marquis de), 107.
Mirabeau (vicomtesse de) 228, 131-
Mirin (marquis de). 140, 194, 149, 251, 289, 308. 370, SIS, 510.
Mlran (marquise de, nie de Selle),
Miremont (M" de}, 505.
Mirepoii (marquis de), 4, 5, 63, îtti.
Mirepoix (marquise de, née de Mont boise fer), 18*.
Mocenigo (M"), 113. 1».
Mocenigo (Leuretta), 120.
Modène (duc de). Ml, 308.
Hoelien (M. et M" de), 506.
Moh! de CbampUtreui. 463.
Monaco (princesse de), 19, II, 19, 17c.
Monaco (princesse Joseph de. née de Stainville), 19, ISS, 133.
Monceau (du), 147.
Mondragou (de). 192, 397.
Monge (Gaspard), 390.
Monjoie, 402.
Monmoni (comte de), 117.
Monnoron (Aug .), 405.
Monrose. 37
Mons (comte de), 144.
Monspey (comte de), 489. 491. 491.
Monspey (marquis de). S53, 499,
Montagnani. SI.
Monlagu (marquis de), 347. S8S.
Mont&ignac (marquis de), 18, 142.
Montansier (Marguerite Brune t. dite
Mon (a nr oui (de), 144.
Montant (M» de). 115.
Montant (M»*dej. 185. 307.
Montbarrcy (de). 100.
Montboissier (famille do). 175.
Montboisaier (comte de), 283, 184,
MontbnisBinr (comtesse de, née de
Bochechonart), 184.
Montboluier-CaniUac (vicomte de),
Îb9. 309.
Montbarrcy (de), 141.
Moutbel (comtesse de), 57.
Montclial (M. et M-), B».
Montcbal (vicomte de), 17.
Montciivelto (comtesse de), 187.
Montesqniou (baron de), 167.
Montesquiou-Petensae (Anne-Piem.
marquis de), 3, 4, 5. 139, 118,151.
Montesion (MM. de), 18. Montesson (comte de). 138.
Montesson (M- de), 138, 213, 143.
MonUynard (de). s54.
Uonteynard (comte de), 164.
Monteynard (Hector, comte de), 5s*.
Montferrat (duc de), 56.
Montfort (M" de), 181.
Montgon (de), 478. 480, 481.
Montbolon (de), 310.
Montieello (comtesse de), voy. Roero Montléart (comtesse de). 26», 3f7.
Montlosier ( François - Dominique
Reynand de), 138, 131, 333. 371.
Montmorency (famille de). 175.
Montmorency [baron de), 110.
Montmorency (baronne de, née Matignon). », 1S0. 136.
Montmorency ( cardinal de), SIS.
Montmorency (Mathion -Jean- Félicite", vicomte de). 157. 158. 401.
Montmorency- Laval (de), 157, Montmorin (marquis de), 48t.
Montmorin (marquis de), 287. 38t.
Montmorin - Saint -Bérem | Annan i-
Marc. comte de), 23. 67. 180. 4M j
Montpellier (évêqun de la ville dr .
Montpensler (duc de), 337, 338.
Montsauge (M- de). 251.
MonviUe (de), 147.
Mora, 81. Morel. 519.
Morel IM-1.34.
Moreri (L.J, 528.
More ton (comte de). 286.
Mortegne (M- de), 143.
Mortemart (famille de). 275.
Mortemart (duc de), 142.
Mortemart (duchesse de), 241
Mortemart (marquis de). 141.
Mounler (Jean-Joseph), 164.
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MoniUar lue). 838, 177, 989.
Mousticr (chevalier de), 417 Monitier |comle de), 447. MB.
Monstier (marquise de), 43t.
Mural (M"» de). !U.
MnraW (M»), 493.
Myons (de), fi. 61.
(Saillie (baron de), 119.
flsiliM (baronne de). 11».
Nantes (évéque de la ville de). 595.
HanUuil, troy. Boula.
Nanleiiil (comte net, 69.
NuitoaUlet (de), 397, 416.
Naple* (roi de) (vov, Ferdinand IV).
6S. 83, 8*, 86 a SI, 90\ 97, 08, 101.
Naple» (reine de) (voy. Harie-Cero-
line), 69. 8t. M, 91, 91, M, 10t.
Narbonne (Loale, comte de), 100.
m, 196. MB, 3*4, 813 à 3*8.
Narbonne (comte, pnie doc 4e), 81S,
MB, Nerbonne (duchesae de). 100, U3 k
Hassan (prince de), 17* Naasau (prinrene de]. 4M.
Naesau-Slegen (prince de), H9 à 171 ,
Nauau-Siegen (piineeeie de, née
Sanguttco). f71. 171.
NnïMu-Weilbonrg (prime de). SOI.
Navarre (M», née Lalaini. 478.
Neeker (Jacques), 8, T. 9, 10. 11, 19,
t»S. MB, 915. «0, M9. 14t. 167.
Neeker (M—, née Bwanne Cnrehod
de LaNa«e),118, 916.
Neelle (M- de), 460.
Neele (marqnla de). 44.
Nenwied (prince de), Mb.
Nicolay (Almar-ChartM-Mtrie de),
Mirai (de), SU. Ntocel (de), M».
Nlwenneim (dacheme dey, H. 186.
«iwenhei-E <M>» de), 76.
Noeilles (famille de), 67, 133, 175.
NoeUlei (marquis de). 9S8, 186.
Pinailles (Pan! de, dnc d'Ayen). 3tS,
Noeilles (vicomte de), 86, MO. 84T,
NoihM (narre de), il Nonant (comte de). (66.
Nord feoatfe et eomtaue do), 60.
Nooette, 143.
Oderico, 68, 63.
Otîls (comte d> (voy. Henri de
Prusse) , 69.
OGredy (M»-), 76.
Oppede(d'l. 99.
Oraison (chevalier d'|, (48.
Oraison leomte d'). 144.
Orléans (Louis-Josaph-Philippo, doc
Orméafll««"), 187.
Orntcleui (d1), 906. Osselin, 379.
Oaann (M- d'). 151.
Oienatiern (comte). 186. 809, 381.
PaccbeUi, 81.
Palsiello (Giovanni), 85, 83, 95. 97,
Pajot (M-). 18».
l'alarln fmarqnlj de), 159.
Palatin (éleetetir), 353, 369.
PalaUne (électrice), 6.
Palloy, 469, 471.
Pamlera (évèqno de la ville de), 980.
Paniparalo (M-) . 187.
Panetière (comte de), 163, 871.
l'ange (de), 403.
l'anis, 319, 454, 459, 465.
PapaTavalU»), 193.
l'aria (archevêque d« la ville de),
Para; (marquis de), 943.
PaeetfH-de). 181.
Pelletier, 813.
Pellier «.-Gabriel). 408.
Penthievre (Louis-Jean-Merie de
Bourbon, (dnc de), 17. 468. 40».
Percerai (ds). 406.
3,,iDEdSyGoog[e
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Perleot. 479.
Périgny (Snppean de), 144.
Périgord (famille de), (roy. Telley-
rand), XTS.
Périgord (comle Archamb&ult de),
», 53, ISS.
Périgord (comteeieArchunheult de)
Périgord (comte Boeon de), 162,301,
tU. 31S.
Péroné (comte*»* de), 187.
Perron (chevalier de), 103, 447.
Péraete d'Eecen (marquis de), ISS,
Peruiii(M-), m.
PasUloiii (de), SU.
Potion (Jérôme), 340, 335, 375, 376,
PeUt Gantier, 403.
Petiti (M-). 1S7.
Peiay (Aleiendre-Prederie-Jftcqvei
Manon, mirquis de), 843, 343.
Pezay (marqulte de), î*ï, S43.
Pliffor (Frençoit Lonia de), 3» à 4S,
Ptmremond, 513.
Philippe (don), as.
Picard, 15, 43, 40, 71, 115, SOI, SOI.
Pickler. 81.
Pie VI ' (J.-Aiig. Brucbi), 40, 73, 70
Piémont (prince de), 53. 56, 01, 140,
ISS, 103, 194.190, »1. Piémont (Clotilde, prlncetie de). 55,
On, 63, 7t
Polignac (marqau de), 17, 25, 13L
Polignac (vicoiuto de), 130.
Pologne (primat de), 91.
Pone (de), 01.
l'on» (comte de), 301, Pone de La Grange (M" de), m.
Pont (de), 158, 159.
Pont de Vinon (de), 13».
Pontean, 404.
Pontécoulent (de), 189.
Pontgiband (de), 44«.
Pontgiband (che»*lier de More de).
tu.
Pontgiband (comte de More de), SI
Pontlabbé (baron de), 378, 401.
Popoli (dacheeu de), 85.
Portail (M"*), 5)1.
Potemkin (prince), 30t.
Potrl, 81.
Pouilly (baron de), 373, 433.
Poniliy (baronne de), 37S.
Ponlpry (*<"* de). 185.
Praalln, voy. Cboi&eoL
PrfriUe (P.-L. Daine, dit], 403, 401
Priorean, 140, 181.
Probet (Marianne), 33. U.
Provence (Loeli • Btenl nia» - Xartar.
comte de)*, lit 138 , 13». IH, 14* à 151. 155 à m , 3*6 à as, 373, 370, 378. SS3, 186, 180. SSl 308, 801, 808. 814, 315. SIC, 381 1 331, 830, 338, 33», 344, SU, MO.
354, 380, 304, 373, 408, 444. Mi.
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rorenee (comtesse de) *. ÏS3, !
139, US, 149 à 151 , ISA, CM, ï 885, 320, 330 a 331, 340, 356.
nuae (prince de), 160, 431.
raite {prince Henri de), «0.
mue (prince royal de), 351, 3 367, 43t.
mue (roi de) (voy. Frédéric). 1 208, 3SS a Ïfi7, 198, 199. 304. 3 319, 339, 340, 341, 348, 3S1, 35 3B6, 358. 359, 301, 365 i 368, 3 374, 405, 40S, 411 fi 413, 416, 4 411, 419, 431, 433, 434, 436, 4 450, 453, 481. 4S5, 484, 489 à 1 493, 499. SOI, 504, 110, M7.
-né (marquise de), 187.
uget (chevalier du), 10.
■uget (comtesse do), 373.
njol (de), «î.
uyiégnr (chevalier de), 35, 1U, 1
nyaégur (comte de), 878, 383.
abaud de Saint-Etienne, 14.
acine (Jean), 38.
lefaelli, 81.
Rimoud (M»), 311.
Anaon (H»), 147.
aoueiet (comte de). 144.
apbael (Saniio), 111.
attignac (Cbapt de), 4M, 455.
athiamhaniea (baron de), 210.
avenel (chevalier de), 17, 104.
.aynal (Guillaume -Thooara-Fran* cola), 314.
«bourgull (cheraliur de), 34.
eding (de). 460.
egii de Valfont. 459.
egnaud (Michel -Louii-Etieone), 4M.
.eldi (baron de), 30.
sIldi (archevêque de la ville de).
ombrandt, 119.
.enier, 114.
.ennet (évAque de la ville de). SIS.
epaire (dn). 68, S89.
.eu (comte de), »9. 361.
eti (vicomte de), 361.
lévetllon, 143.
;ee*. 181.
leynaud de ktontloaler, voy. Mont-
An mot ■ Madame
Rhomblns, I. Rlbaudi. 168.
Ricaldoiie (marquise de), 187.
Biccé (comte de), 3, 4, 103.
Riecé (comtesse de), 105.
Biccé (Mu- de), 105.
Richelieu (famille de), 175.
Richelieu (due de), 33S.
Richelieu (Louia-PrançoU- Armand
de Vignerod du Pleàiia duc de),
Rleux (famille de), 175.
Rivarol (Antoine, comte de), 405.
Rivière (de), 136.
Robert, 403.
Roberta (M»-). SIS.
Robespierre (MaiimUien), 379. 455.
Robien (H"* de). SI».
Rochambea* (J.-R. -Donatien de VI-
meuBo de), 159.300,337.
Rochebrane (baron d»), 371.
Kochechouart (vicomte de), 506.
Rochechouart (marquis de), 3. 4.
Rochefort. voy. Roban.
Rochefort d'Allly (de), 373. 413.
Rochemore (M** do, 307.
Roche* (comtesse dea), 104.
Rochet. 38S.
Rochetalllé (de), 105.
Rochelalllé (H" de). 105.
Rodt (de), 495.
Rmderer (P.-Loula), 370, 379, 380.
Roero de Hontleello (oomteaM), 54,
Rohan (famille de), 375.
Rohan (Camille, prince de), 31.
Rohan (Charte*, comte de), 439.
Rohan (Louis, prince de), 357.
Rohan (Lonia- René-Edouard, prince
de), 311. m, 114 1 118. 131, 331,
Hoban-Chabot (vieomU de), 39T,
4M, Rohan-tfontbaion (princesse de, née
de Conflans), SU.
Rohan-Rochefort (Charte* de), 336.
Roban -Rochefort (prince de), 339.
Ko hau Rochefort (princesse de). 333.
Roi, 380.
Roland, 143.
Roland de la Platrière (Jean-Marie).
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Roll (baron de), Ï90.
BolL (chevalier de). SS, IM, 17b, MB.
Romalavlllien, 4«.
Romaniow (comte d«), 874, 309, 231,
Romeuf, 137.
Roncay (M- de), 4t.
Rondanini (marqBlie), 77.
Hootb (comtMM do). BOT.
Roeentberg (comtesse d»), II).
Rospiglioai (princesse), 77.
Rotondo, 471.
Roage (marcpaiae da, nie de Mortemart). 336, £4!. 241.
Roues eau, (65.
Rousseau (Jean--Jecqu«), 18, S».
Housey (comte de), 4M.
Roui (Jacques), Ml .
Rayera (Thomaa-Barla), 4M.
Raffina (H- d*l. 187.
Rnihière (de), 377, «7.
RulMere (aanda-Carl ornas da), BIT.
Rully (de), 4».
Russie (grand duc de). 64.
Basile (impératrice de) (roy. Catherine). 170 a 171, 874, îsï, 300.
S&int-Aldegonde (de). 4Tfi.
Balnl-Blanoaru (da|.4O0.
Salnl^Brlce (M«),47i.
Siiut-Clair (de), 316.
Saint-Fargeau, voy. Lepelletler.
Saint-Germain (Claude-Loui*, comte
de), 90. 34».
Saint-Maiient (de), SIS.
Saint-Maur (comte de), G0. Saint-Maori» (prince de), S58, MO,
tei, 317.
Saint-Manris (princesse de), 161, Saint-Méard, voy. Jourgnîac.
Saint Orner (éveqne de), 346.
Saint-l'ona (eveqae de), BOfi.
Saint-Roman (de). 143.
Salnt-Sebaatian («"■ de), UT.
Salat-Seyne (da), 183.
Sainte -Croii, voy. Bigot.
Sainte- Croix, voy. Descorcbee.
Sainte-Croix, 385, SOS.
Sainte-Croix (de), 861.
Saint-Foy, 148.
Sales (comte de), 187.
Sali*. 380.
SaJU (baron da), ta. 89. M, 104.
Salis de Liiers (de), 4M.
8alm (prince da), 19, 196.
Salm (Ëmmannel, prince de), ttl
Salm-Kyrbonrg (Maaric*, prince da*.
WS, 367.
Salm-Kyrbonrg (Frédéric, ptriacc
de), 167.
Salmalorii (M'" de). 187.
Salmoars (M- de), 187.
3alveri, 307.
Sambuca (marquise de la), 10$.
San Fermo (comte de), 58.
Stognsco (princeaee), voy. Rasais.
San Maraano (marquise de), 186.
Sanson, 465.
Santa-Croce (priocoeae) , 74, 77.
Santerrc (Glande), 379, 395, 404. 4M.
480, 511 » al3.
Sapi oha. 17! .
Sardaigoe Iroi de) (voy.' Vider-
Amèdée), 17. 37. 58. 53 a60.6i.6i.
199 àlfll, SOI, 206, SS9. 330,311
Sanniente, 79.
Samingham (chavalier de), 68.
Sarobert (chevalier de), 11, 235 Sartine (de), 3.
Sartine (Gabriel de), 242.
Sessenay (Bernard, marqqia dei.
tu.
Saussure (H or. Benedict de), 45.
Sttvlnei, 191.
Savoie (maison de). 68.
Savonières (marquis de), 10, 67.
Saxe (électeur de), S67.
Saxe (Clément- Veucmlas, prince dsj
Saxe (maison de), 271.
Saxe (princesse Cuegonda de), tu Saxe (prince Xavier da), 1S6, 414.
Saxe-Taschen ( Albart-Cbarlea-Fra»
çois-Xavier, dnc de), 28.
Saxo-Weimar (doc de), 431. Saxe-Weimar (dnc bas se de), 91.
Schonau (M"* da), 510, Schonield (de), 340,341,499.
Bcrofla (M»), 123.
Ségur (famille de), 310.
Seft-nr (Joseph- Alexandre, vicoadt
de), 311,312, 326, 403.
Ségur (L.-Phil ., comte de), 310.
SÊgur (Phil.-H. roarqoi» da),3ii.
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I) 4, ISS,
Sennevoy (marqOll de), il, iftï, Senuevoy (M- de). SB».
Septeail (Tourteau de), 397, 471.
Septeuil |M» TcarteaU lia). 471.
Scrbelloni (comtesee), 50, Serbelloni (duchesse), 80.
Serego (H-*), 111.
Sérent (comte de), 17, SB, 07, 141, Sérent (A noeud- Louis, msrqol» de),
Sérent-WelKe [comte de). S, 10*.
Sergent, 370, 379, 465.
Serilly (de), »2.
Sérionne (de), 100.
Serran (Joseph), 388, 450.
Seymandi (M11-), MO.
Seyssel (de), 169.
Sicord (Roob-Ambrolse-Cuevrron) ,
Sieyés (Emman<M-JOMph), 14, 168,
Slllery (marquis de) (roy. Oanlia].
Sillery (tnaïqaJse de) (tojp. OettlU),
1*7, Simiana (comte de), S77.
SJmiane(c4mUMedt,neodo Damas),
XI?, BU
Solminiac, 304.
Sombreail (de), 463.
Sombrent! (*»• de), 40).
Socville (de), 71. 138.
Sonville (M- de), 71, 138, 1)9, )M.
Sorel (Agnès). 1*0,
Soucy (de), 383.
Soncy (M™ de), 381.
Souillée (de). Ml.
Souillée (vicomte dot, MO.
Son langes (de), 311.
Soulanges (M- de|, 488.
Sourcues (marquis de), 473.
Bouza (RodrigM comte de), S), 108,
Soma (comtesse de, nos de Csragllo).
Soma (comtesse de, née de Mont
boîiiler), SOI.
Spire («vftqae de la Tille de), 890.
Slaeï-HoUteiD (baron de), 810.
SUel-HoUtein [ Aano-Lotiise-Ger-
Au mot ■ OVeqve d'Anton
mairie Necker, baronne do), 818,
SUIntflle (M- de), 133.
Btavelot (prineo-abbé de), 3)1 , 415.
BUgliano (prince), 98.
Suard (J.-B.-Anttlne), 408.
Suéde (roi do) (voy. Gustave ill),
Suleau, 313, 3H, 898,894.
Sulivan (M"), 237.
Suncini (comtesse), 60.
Huppe nu, toj. Périgny.
SuTgôrea (comte dit, 1.
Sylva (princesse), 59.
Taboure&n, 141.
TaUeynnd (baron de), 101. 103,800.
Talleyraod (baronne de), 101.
Talleyrend-Psrlgord (GhMles-Meo-
rice de) >, 53, 10!, 198, 208, U0,
Tallien (J. -Lambert), 370.
Ta! m a (Françoia-Joiepb), 31t.
Talmont (princeue de), 104, Tarbé (L. HardoniD), 101.
Tarante (prince de), 173, 381.
Tarenle (prinoease de, dnohesae de
La Tremoille, née de Cbatillon),
Target, 14.
TaiBBonnet (Terrais de), 109, 174,
Ternay (marqnie de), 353.
Terrai» de Teiasotmet, voy. Teisson-
Tetsé (comte de),
Testé (comtesse de. Bée de Noeilloe),
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